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L'EGLISE ET LA CHAIRE AUX ETATS-UNIS. 



CHAPITRE P'. 



IMPORTANCE DU SUJET. 



n s'agit ici directement du salut des âmes, et je suis 
sûr, en conséquence, d'exciter l'attention chez tous 
ceux qui connaissent le prix d'une âme et ce que c'est 
que lé salut. 

Je ne conteste pas l'intérêt qui se rattache à la con- 
sidération de l'influence qu'exerce le christianisme 
II. i 
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sur la civilisation ; mais qu'est-ce en comparaison de 
ce qu'il fait pour notre destinée éternelle? Ce monde, 
après tout, n'est que notre école pour un monde meil- 
leur ; or, Técole même n'est pas le but, elle n'est que 
le moyen. 

L'Église, avec ses institutions, est d'ordonnance di- 
vine. Elle fut destinée par son Fondateur à trans- 
mettre le saluL, pau$r autaat du moins que l'homme 
peut coopérer avec l'infinie sagesse et la toute-puis- 
sance de Dieu. Combien donc n'imporle^t-il pas que 
l'Église réponde aux vues du Seigneur, soit dans son 
propre intérêt, soit dans l'intérêt du monde entier, 
auquel elle est chargée d'annoncer la délivrance! 

Par cela même que l'Église sur la terre n'est qu'une 
préparation à l'éternité , elle doit revêtir quelque 
ressemblance avec l'Église du ciel. Dépositaire des 
vérités révélées, instrument choisi de Dieu pour les 
répandre, il faut encore qu'elle se maintienne, autant 
qu'il est possible, pure de tout ce qui pourrait l'en- 
traver dans ses nobles fonctions. 

Gardons-nous toutefois de nous exagérer Tautorilé 
de l'Église. Elle ne possède point la puissance législa- 
tive proprement dite. Elle n'est pas autre chose qu'un 
agent du pouvoir constitutif; et ce pouvoir, c'est 
Gbrist, le Législateur et le Chef suprême. L'Église a 
reçu de lui la révélation de sa volonté. Il a claire- 
ment défini la sphère où elle doit se mouvoir. Elle 
ne saurait donc compter sur sa bénédiction, que si elle 
kii demeure striclement obéissante. 

C'est pa£ la vie sainle et les pie4ax entr/etiens de ses 
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membres, par la prédication fidèle de ^é ministres, 
par les instructions plus familières des classes bibIi->- 
qnes et des écoles du dimanche, par le culte domes- 
tique, par la distribution des Saintes-Écritures et 
d'autres livres religieui, par des prières habituelles) 
faites avec ferveur et avec foi ; c'est par toutes ces 
voies, dis -je, et moyennant TeABcace du Saint- 
Esprit, que l'Église peut réellement travailler au salût 
du monde. Voilà comment elle en devient la lumière, 
et qu'elle justifie cette parole du Seigneur : « Voua 
» êtes le sel de la terre. » Mais, encore une fois, pour 
remplir sa mission, il faut qu'elle s'approche le plus 
près possible de l'idéal tracé par l'Évangile. Ce doit 
être une société de saints, rachetés par le sang de 
Christ, régénérés par son Esprit et dévoués à son 
service. C'est en portant la croi?, qu'elle se prépare 
à recevoir la couronne au jour où elle se présentera 
devant son Seigneur, a sans taches, ni rides, ni rieii 
* de pareil, mais, au contraire, sainte et irréprocha- 
» ble, » parce qu'elle est « son corps. » 



CHAPITRE II. 

M AINTIBN DE LA DISCIPLINE DANS LES ÉGLISES ÈV ANGÉLIQUES M» 

ÉTATS*UNIS. 

Sans discipline, nulle église ne saurait prospérer; 
c'est un point sur lequel sont presque universellement 
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d'accord^ aux États-Unis, les chrétiens évangéliques 
de toutes dénominations. 

Je ne pense pas que nous ayons une seule église 
qui ne tienne registre de ceux qui lui appartiennent ; 
j'entends de ceux qui, d'une manière ou d'une autre, 
mais toujours selon certaines règles, ont été admis au 
nombre de ses membres, et qui, en cette qualité, pos- 
sèdent le droit de s'approcher de la table du Seigneur. 
Comme ce sujet est important et qu'il pourrait n'être 
pas très-bien compris de tous mes lecteurs, je demande 
la permission de m'y arrêter quelque peu. 

1. J'entends par église, un corps organisé de fidèles 
qui rendent à Dieu leur culte en commun ; et je dis, 
premièrement, que toutes les églises évangéliques des 
Etats-Unis professent une même foi, dont voici les 
articles fondamentaux: l'existence d'un seul Dieu, en 
trois personnes de même substance et absolument 
égales dans les attributs qui appartiennent à leur 
nature divine, le Père, le Fils et le Saint-Esprit; en- 
suite, la dépravation, la culpabilité, la condamnation 
universelles du genre humain, ou en d'autres termes 
la misère de l'homme; l'expiation parfaite qui, à 
l'exclusion de tout autre moyen, se trouve dans le 
Fils de Dieu, lequel, ayant revêtu la nature humaine 
et étant de la sorte devenu Dieu et homme dans une 
seule personne, nous a procuré le salut par son obéis- 
sance , par ses souffrances, par sa mort et par son inter- 
cession; puis encore, la régénération au moyen de 
laquelle le Saint-Esprit produit dans l'âme la repen- 
fance et la foi; le jugement dernier qui attend tous 
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les hommes; enfin, un état de misère éternelle des- 
tiné aux méchants et le bonheur réservé aux justes : 
telles sont les doctrines que toutes nos églises évan"- 
géliques acceptent eu substance et dans leur véritable 
sens. 

2. Il n'est pas non plus, au milieu de nous, d'é- 
glise évangélique qui n'envisage unebonne vie comme 
condition indispensable pour être admis au nombre 
de ses membres; et par une bonne vie, on entend une 
vie dans laquelle il n'y ait rien qui contraste formelle- 
ment avec la profession du christianisme. D'où il suit 
qu'elles n'hésitent point à exclure de leur sein tout 
individu qui ne se conduit pas d'une manière conve- 
nable. Sans doute qu'il y a néanmoins dans nos con- 
grégations des personnes qui devraient ne pas s'y 
trouver; mais c'est que leurs fautes n'ont pu être 
démontrées à l'église selon les formes de procédure 
établies par Jésus-Christ. Cependant, il est à croire 
que le nombre en doit être relativement peu consi* 
dérable. 

3. Nous avons peu d'églises évangéliques, si même 
il en est une seule, où la simple «foi historique» 
suffise pour être admis à la sainte table, encore que 
cette foi orthodoxe, mais purement intellectuelle, fût 
accompagnée de dehors irréprochables. Nous pre- 
nons au sérieux ce qui est dit de la nouvelle naissance, 
ou de la naissance par le Saint-Esprit, et nous ne 
pensons pas qu'à moins d'être « né de nouveau » , il 
soit permis de recevoir le corps et le sang du Sei- 
gneur. 
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n peut y avoir quelque diversité d'opinions entre 
les chrétiens évangéliques sur les signes auxquels on 
reconnatt la conversion d'une âme, mais ils veulent 
toas que, de quelque manière, on ait pu acquérir la 
conviction qu'il y a eu passage « de la mort à la vie.» 
Selon leurs principes, et c'est l'opinion presque uni- 
verselle, le Seigneur a institué la cène en faveur des 
pécheurs convertis, ou régénérés, et Ton doit autant 
que possible l'administrer à eux seuls. Aussi nul de 
DOS pasteurs ne manque d'enseigner clairement quelles 
sont les dispositions du cœur que requiert la partici- 
pation à cette cérémonie, et ils le font en des termes 
qui ne permettent pas que des pécheurs irrégénérés 
se croient autorisés à prendre la cène. Et puis, quand 
vient le moment de faire en commun le repas sacré, 
c'est avec les plus vives instances qu'on exhorte les 
indignes à s'en tenir éloignés. 

Si, malgré toutes ces précautions, nousavons encore 
et toujours de mauvais communiants, cm se trompe- 
rait étrangement si Ton y voyait de leur part l'effet 
d'une vile hypocrisie. Il n'y a rien dans nos circon- 
stances qui puisse tenter à la simulation de sentiments 
religieux qu'on ne possède pas. Non-seulement la fré- 
quentation de la cène du Seigneur ne se rattache point 
chez nous, comme en certains pays de l'Europe, à la 
jouissance des droits civils, mais encore ce n'est un 
déshonneur pour personne de n'appartenir à au- 
cune église. Il ne nous vient pas un instant à la pensée 
d'envisager comme un mécréant et un malhonnête 
homme, celui que l'église a excommunié, si l'on veut 
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^e servir de ce terme, OU celui iqu'on ne voit pttà treii 
dU quatre fois l'an, et, icomnie on dit, Aiii gratldM 
fêles, s'approcher de la cène du Sei^eur.* Maiâ Vetei 
ce qui arrive. Nos pasteurs et les autres fotloticmmrifM 
ecclésiastiques auxquels est remise là disciplide^ M 
se prétendent pas infaillibles. Ils ne jugent pnnA deè 
cœurs. Ils ne prodoncent que sur ce qui frapt^e lèa 
yeux. Penchant toujours pour le jugement le pitik 
charitable, il ne se peut faire qu'ils n'admettent assét 
fréquemment dans l'église des gens non convefti^^ 
or ces derniers y demeurent jusqu'à ce qu'ils s'en tiS^ 
tirent d'eux-mêmes, ou qu'ils changent de domibitoj 
à moins toutefois qu'ils ne se fassent excttiro par um 
immoralité manifeste. 

Après tout, rien n'est plus rare d(tûs nos égliMA 
que les pécheurs scandaleux. On ne les y souffre paie 
longtemps, une fois que leurs habitudes coupfthleè 
sont dévoilées; sous ce rapport TÂmérique fait un 
contraste frappant avec ce que j'ai vu en d'autres 
parties du monde. Nous ne savons pas ce que c'est 
que cette foule qui remplit lés t€(mples à Pâques ou à 
Noël, et qu'on n'y revoit plus tout le reste de Tannée. 
On y trouverait bien élrangè eficoré ce que font, m'a- 
t-on dit, ceux qui, en quelques églises prolestantes 
d'Europe, attendent hors du temple que le service! de 
la cène ait commencé, et qui, entrant alors, se hâtent 
de ressortir dès qu'ils ont reçu te pain et le vin qu'cffl 



^ C'est ainsi qu'en Suède un homme n*cst pas admis à témoigner 
ilevàùt ùû tribùnar, s'il n'a |>ri9 fa cène daùE^ Fàhn'ée. 
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y distribue à tout venant. Gomme s'il pouvait y avoir 
quelque efficace dans ces simagrées et dans ces profa- 
nations ! Grâce à Dieu I nous n'avons rien qui approche 
d'une semblable impiété. Et toutefois nous devons 
gémir de ce qu'un trop grand nombre , hélas! des 
membres de nos églises ne manifestent pas toute la 
spiritualité, toute la dévotion, tout le zèle qu'on au- 
rait le droit d'attendre de leur part. Que serait-ce 
donc si, au mépris de la discipline la plus élémen- 
taire, nous autorisions le monde à prendre la cène du 
Seigneur, n'importe avec quelles dispositions! Âh! 
ce n'est pas sans raison que nous nous efforçons de 
tenir l'église séparée de la masse incrédule. Il faut 
qu'on sache bien qu'il y a une diflférence, et une diflfé- 
rence considérable, entre ceux qui sont de Christ et 
les hommes qui, cherchant leur bonheur sur cette 
terre, y bornent au fond tous leurs désirs. 



GHAPITRE III. 

MODE d'introduction DANS LES ÉGLISES. 

Dans la plupart des pays du continent européen, 
on ne connaît aucune discipline ecclésiastique. Il 
est des églises où il suffit de se présenter à la table du 
Seigneur pour y être admis, et^ par ce fait seul, on 
est membre de l'église. On va là sans en avoir dit un 
mot, ni au pasteur, ni à aucun autre fonctionnaire 
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ecclésiastique. Il n'est pas étonnant, en conséquence/ 
que les chrétiens d'Europe m'aient souvent demandé 
de quelle manière on acquiert la qualité de membre 
d'une de nos églises. 

D'abord, nous supposons que tout pasteur fidôle, 
qui a régulièrement prêché dans un endroit pendant 
un an ou deux, doit bien connaître le personnel de sa 
congrégation. Il s'est mis en relation non-seulement 
avec toutes les familles qui forment le troupeau, mais 
encore avec la plupart des individus, surtout des 
adultes, qui composent ces familles. Avec le plus 
grand nombre d'entre eux, si ce n'est avec tous, il a 
eu des conversations qu'il aura ^sûrement, une fois 
ou l'autre, dirigées sur les grandes vérités du salut. 
C'est ainsi qu'il parvient à se faire quelque idée des 
dispositions religieuses de ceux qui se sont confiés à sa 
direction spirituelle. 

Après quoi, le pasteur a des classes bibliques et des 
écoles du dimanche, qui le rapprochent intimement 
de la portion la plus jeune du troupeau sur lequel le 
Saint-Esprit l'a établi surveillant. D'ailleurs, le mi- 
nistre de la Parole n'a pas seul charge d'âmes. Nos 
anciens, nos diacres, quelque nom qu'on leur donne , 
l'assistent puissamment de leur coopération. Par eux ' 
et par d'autres membres de l'église, en s' adressant 
toujours aux plus zélés et aux plus judicieux tout à la 
fois, il ne cesse .d'apprendre à fond ce qu'il importe 
à son ministère de ne pas ignorer. 

Il faut savoir aussi que^ chez nous, on va souvent à 
son pasteur pour lui ouvrir son âme. C'est ce qui a 
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lieu surtout dans les temps de réveil. Il y a des heures 
filces où le serviteur de Christ reçoit dans sa maisou, 
ou en quelque autre local convenable, tous omx qui 
commencent à sentir le sérieux de la religion é Après 
avoir conversé avec chacun d'eux, il teur dôtine, au- 
tant que possible, les directions spéciales qui leur 
sont nécessaires^, puis il les réunit tous dans uûe 
pièce commune. Si le nombre des visiteurs est trop 
considérable, le pasteur s'adjoint uû des officiers de 
l'église. Quelquefois même c'est un ministre du voi- 
sinage qui vient le seconder. J'ai vu de vingt à cent 
personnes, et même jusqu'à trois cents ^ presque tou- 
tes adultes, courir à la fois dans ces réunions partie 
eblières, le cœur plein d'angoisse au sujet de leurs 
péchés.* 

En beaucoup de nos églises, la cène du Seigneur ne 
se célèbre qu'une fois tous les trois mois; eii d'autres, 
c'est tous les deux mois ou plus souvent encore. Quel- 
que temps auparavant, le pasteur avertit qu'il recevra 
tel jour, et en tel lieu, les individus qui désirent se 
joindre à l'église et recevoir la cène pour la première 
fois. Là, il s'informe de l'état de \e\it âme^ aieltant 
qu'il est possible de le faire dans un entretien , et 
q#un homme d'ailleurs en est capable» H arrive sou^ 
vefit que ces visites se répètent avec une nouvelle ou- 
verture de cœur. Si le pasteur estime qu'on a subi 

*Tout ceci n'est pas un vain fornoalisme; carsl ie pasteur se 
relâche dans sa prédication, et l'Eglise dans son zèle, dans sa foi 
et dans ses prières, le nombre des visiteurs diminue sensiblement, 
et bientôt plas l-ien tst ^ motif au sein de îà cotigrégàHdtt. 
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rbeureùx chai^ment dont nolra Seignear parlait à 
Nicodéme, il e&horle le néophyte à poursuivre son 
dessein; mais s'il ne le trouve pas suffisamment prêt 
pour cette déniArche importante, il l'engagea différer 
encore. Dans les églises presbytériennes et en q^ieW 
ques antres, le pasteur fait rapport au conseil de 
l'église, composé du pasteur et des anciens, dont lé 
nombre varie de deux à douze , et le récipiendaire doit 
paraître devant ce corps, qni prononce sur son ad- 
mission. Dans ies églises congrégationelles et bap^ 
listes^ c'est l'église elle-même, l'ensemble des fidèles, 
qui entend, de la bouche des candidats , l'histoire de 
l'œuvre de la grâce dans leur cœur et l'exposé des 
raisons qui leur font croire que Dieu les a rendus de 
nouvelles créatures en Jésus-Christ. S'il s'agit d'un 
étranger, c'^t-à-KJire de quelqu'un dont le pasteur et 
les frères n'aient pu suivre le développement spiri- 
tuel, on lui fait raconter plus en détail ses expériences, 
ou le travail de la grâce de Dieu dans son âme. Il dira 
quand el coBiiiient il en vint à s'occuper sérieuse* 
ment de sou salut ; il parlera de sa repenlance, du 
point de vue sous lequel il envisage le péché, de sa 
foi en Christ, de ses espérances pour l'éternité... Cet 
examen est quelquefois assez long, et toujours plein 
d'intérêt. Pour le pasteur, ce sont des fonctions bien 
délicates et bien solennelles ; mais celui qui est fidèle 
y puise ses plus grandes joies, sans compter qu'il y 
af^rend toujours mieux le devoir qui lui est imposé 
de conduire son troupeau dans le chemin de la vie 
véritable. 
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Le jour arrive enfin où va se célébrer la cène. On 
a suivi les divers services de préparation, el assisté à 
la prédication de la Parole. Le moment est venu de 
rompre le pain en mémoire de Christ. Avant de le 
faire, le pasleur, dans beaucoup d'églises, commence 
par inviter les nouveaux communiants à s'approcher 
de la chaire. Il proclame leurs noms. Il baptise ceux 
qui n'auraient pas encore reçu ce sacrement d'initia- 
tion, et si c'est chez des pédobaptistes, on l'administre 
également è, leurs enfants en bas âge. Le pasteur 
adresse alors aux adultes quelques questions sur les 
principales doctrines de la confession de foi de Téglise, 
et quand les récipiendaires ont répondu affirmative- 
ment, il lit une formule d'engagement à laquelle ils 
doivent adhérer. Toute cette cérémonie n'est pas la 
même dans chaque église, mais il se fait partout quel- 
que chose de semblable , ou le dimanche même, ou 
le samedi, veille de la communion.^ 

Et puisque je parle de la cène, je dirai quelques 
mots sur la manière dont on la célèbre. Beaucoup 
d'églises presbytériennes ont conservé l'ancien usage 
de s'asseoir autour d'une longue table. Le pain et le 
vin se distribuent à la ronde, el ce service est accom- 
pagné d'une prière et d'une courte exhortation. Dans 
les villes et en général dans les localités populeuses, 
les communiants, placés sur des bancs désignés, y re- 
çoivent tour à tour les éléments de la cène. Les épis- 
copaux les prennent agenouillés autour de l'autel. En 

' Voyez Appendiêe L 
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général, le service de la communion a lieu le di- 
manche malin après le sermon ; mais dans nombre 
d'églises c'est l'après-midi , et le service commence 
par une courte allocution du pasteur. Il y a quelques 
années qu^une église presbytérienne de Washington 
s'était mise à faire la cène dans la soirée, et je pense 
qu'elle a continué sur ce pied. L'effet en est solennel, 
et pour ceux qui tiennent à de tels rapprochements, 
ce mode de faire a l'avantage de réunir les fidèles 
à l'heure même où le Seigneur institua la céré- 
monie. Mais, dans le cas particulier , on obtint sur- 
tout pour résultat que des communiants appartenant 
à d'autres églises purent se joindre à ce service, et 
resserrer ainsi les liens de la charité qui unit les chré- 
tiens 1 

Enfin, je dirai que, dans presque toutes nos églises, 
ceux mêmes qui n'en sont pas membres assistent 
généralement à la cérémonie de la cène. Usage fort 
convenable et fort utile, car il y a, pour les pécheurs 
non convertis, un langage plein de force dans la com- 
mémoration des soufifrances de Jésus-Christ. De cette 
manière la cène devient une prédication, et une pré- 
dication qui est comme le résumé de tout TEvangile. 
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CHAPITRE IV. 

RELATIONS DES HOMMES NON CONVERTIS AVEC L'^GLISE. 

Après avoir entendu ces éclaircissements, bien des 
personnes me feront peut-être la question qu'on m'a 
si souvent adressée en Europe : Quelle est donc, vis- 
à-vis de Téglise, la position de ceux qui n'en sont pas 
membres? A quoi je réponds d'abord que les enfants 
de parents pieux appartiennent à Téglise par des liens 
q^ui, pour n'être pas visibles , n'eu sont pas moins 
réels. Ceux qui furent baptisés dans leur bas âge sont, 
paria, sous une tutelle morale qui, dans les églises 
pédobaptisles,* devrait être encore plus active qu'elle 
ne l'est. Je ne nie pas, en effet, qu'en Amérique nous 
ne restions à cet égard bien au-dessous du devoir, 
mais je ne crois pas cependant que nous y soyons in- 
férieurs à nos frères protestants des autres pays. Chez 
nous les ministres fidèles font de fréquents appels à 
la conscience de ceux qui furent élevés sur les genoux 
d'une mère chrétienne, qui apprirent d'elle à prier, 
qui sentirent sa main bénir leur jeune tête, et qui, 
dans les bras d'un père, homme religieux, reçurent le 
symbole de ce « lavage de la régénération , » sans le- 

* On a compris, par ce qui a été dit plus haut, que les pédobaptistes 
sont ceux qui baptisent les enfants ; ce nom leur est donné par 
opposition aux bapiistesy lesquels n'administrent le baptême qu'aul 
adultes. ( Traducteur, ) 
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quel nul ne peut serYÎar Dieu, D<i sur la terre» ni dans 
le cieL Or^ ces appels ne se font pas en. vain.* 

On insiste y et Ton demande si les individus aux^ 
quels nous vefusons la cène du Seigneur consentent 
toutefois à fréquenter nos églises. Oui sans doute qu jls 
le font. Ils connaissent assez le christianisme pour com^ 
prendre que l'admission à la cène ne leur serait rien 
moins que profitable , aussi longtemps qu'ils ne sont 
pas réconciliés avec I>ieu par Jésus-Christ.^ Ils recule- 
raient d*effi^i plutôt quand un ministre leur propo«- 

* \\ s'est (àft; à cet égard, une enquête fort intéressante dans les 
égUapp de la NoMyelle-Ângloterre, portion des Etats-Unis où l'Ëvanr- 
gile a été précisé le plus longtemps et le plus fidèlement, sur tous 
les points du territoire. On $'est assuré de la fagon la plus décisive 
que a les enfknts de rEglise,)>c'est*à-dire les enfants des fidèles 
(^ ont été consacrés à Dieu par leurs parents, et beaucoup d'entre 
9tfx ddns.Je baptême, ont eu une part spéciale aux bénédictions de 
la grâce de Dieu. Il était comme passé en proverbe que les enfants 
des chrétiens, et surtout ceux des ministres et des diacres, sont les 
pires de tous; mais cette enquête a démontré qu'il n'y a rien au 
HioDde de moins virai. Au surplus^ s'il en était autrement, Dieu ne 
serait pa3 fidèle dans ses promesses I 

* Par igoprance de oos coutumes, les étrangers qui arrivent aux 
Etats-Unis commettent quelquefois à cet égard de singulières mé- 
prises. Un gentilhomme espagnol se rendît un jour chez le révérend 
Sylvester Lanied à la Nouvelle-Ofiléans ; c'était un des plus élo- 
quents orateurs de son temps, L'Espagnol lui dit qu'il souhaitait 
de se joindre à son église et d'y prendre la cène ; « car, » dit-il 
avec un jurement, avons êtes l'homme le plus éloquent que j'aie 
» jamais entendUi » Mj Larned passa une heure à lui expliquer oe 
qu'il fallait pour, pouv^oir s'approcher de la table sacrée, ou autror 
ment pour être chrétien ; et l'étranger se retira le cœur oppressé, 
mais occupé de pensées sérieuses qui n'avaient jamais abordé son 
esprit. 
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serait de communier, bien que non converlis. Eu al-^ 
tendant , ils apprécient l'avantage de fréquenter les 
saintes assemblées. Ils savent dès leur enfance que 
la prédication de l'Evangile est le grand instrument 
dont Dieu se sert pour sauver les hommes. Ils l'écou- 
tent avec l'espoir qu'un jour le Seigneur leur fera trou- 
ver ce qui est indispensable à leur bonheur , même 
ici-bas, comme ils ne sauraient l'ignorer. D'autres, 
d'ailleurs, je dois bien aussi le dire, sont conduits dans 
nos assemblées par l'effet de leur éducation, par la 
force de l'habitude, par l'entraînement de la mode ; ils 
y viennent, hélas! pour voir et pour être vus ; les ta- 
lents et l'éloquence du prédicateur les y attirent. Quoi, 
qu'il en soit, je ne pense pas qu'en aucun lieu de la 
terre les temples soient plus fréquentés, eu égard à la 
population. A coup sûr du moins, le continent euro- 
péen ne saurait rivaliser avec nous là-dessus. C'est 
une différence qui ne peut que frapper tout homme 
qui a visité les grandes villes des deux mondes. Je 
n'excepte que la Nouvelle-Orléans, ville à peine amé- 
ricaine; el encore la fréquentation du culte public y 
est-elle bien plus générale qu'à Paris, à Rome , à 
Vienne, à Hambourg ou à Copenhague. 

Il s'en faut tellement que ceux qui n'appartiennent 
pas à nos églises par une admission en forme, demeu- 
rent étrangers à notre culte, que ce sont eux au con- 
traire qui composent souvent la majeure partie des 
assemblées. Ils en forment les deux tiers , les trois 
quarts, ou même davantage, suivant le temps plus ou 
moins long que la congrégation a été organisée ; et 
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même dans les églises les plus florissantes , il est très- 
rare que les simples auditeurs ne soient pas en nom- 
bre égal avec les membres effectifs. Et ces auditeurs ne 
se bornent pas à un rôle passif. On les voit contribuer 
largement aux frais du culte , et souscrire avec non 
moins de libéralité pour les œuvres chrétiennes qui 
intéressent l'église. Sous ce rapport, ils surpassent 
même quelquefois les membres de la congrégation , 
avec lesquels d'ailleurs ils entretiennent toutes sortes 
de relations amicales. Il en est beaucoup parmi eux 
qui ressemblent au jeune homme de l'Evangile que 
Jésus aima, mais auquel il manquait encore une seule 
chose. Comme l'impotent de Bethesda, ils vont à la 
piscine durant des années, mais ce n'est pas toujours 
inutilement. Dieu daigne bénir, tantôt pour celui-ci, 
tantôt pour un autre, la prédication fidèle de sa parole ; 
etquelquefois, par une effusion extraordinaire de sou 
Esprit, il en amène simultanément un assez grand 
nombre dans son royaume. Au Gonnecticut entre 
autres, on a voulu savoir, ces dernières années, l'in- 
fluence qu'exerce la prédication de l'Evangile sur les 
simples auditeurs, et l'on a admiré le nombre consi- 
dérable de ceux qui, avant de mourir, ont donné des 
signes évidents d'une vraie piété. Je ne sache pas que, 
dans aucun pays, on ait jamais fait avec un aussi grand 
soin une enquête pareille. 

Tous ces auditeurs de la Parole , qui cependant ne 
se rattachent pas à nous par une profession explicite, 
nous les envisageons donc comme membres de la con- 
grégation, mais non pas comme membres de l'église ; 

II. 2 
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c'est une distinction fort aisée à faire. Sous cette qua- 
lité, nous en avons beaucoup qui, revêtus de ta charge 
de curateurs, ou de fidéi-commissaires des fonds ap- 
partenant à la communauté, nous rendent d'émiuents 
services. Il en est aussi bon nombre qui dirigent des 
écoles du dimanche, et s'y instruisent eux-mêmes, 
tout en instruisant les autres. 

Il y a dans tout cet ordre de choses des avantages 
manifestes. Les hommes non convertis qui se connais- 
sent pour tels, occupent au milieu de nous leur véri- 
table place. Ni lois , ni mauvaises coutumes, ne les 
forcent à être membres de l'église. Cela même diminue 
considérablement les dangers de leur état. Moins 
prompts à se faire des illusions, ils sont plus accès* 
sibles aux traits que la vérité leur décoche. Leur ca- 
ractère tout entier se ressent de ce qu'il y a de simple 
et de franc dans leur position religieuse. Le nom de 
« chrétien» désigne généralement en Amérique, non 
pas seulement celui quicroitàlavéritédu christianisme, 
mais celui qui fait profession d'être disciple de€hrist 
et qui est connu comme tel. En sorte qu'à cette quefih 
lion: Etes-vous chrétien? neuf individus sur dix, parmi 
ceux , j'entends, qui ne professent pas ouvertement la 
foi , réponéront sans hésiter : « Non, hélas ! Je suis fâché 
de devoir dire que non. » Et cela ne vaut-il pas mieux, 
dans l'intérêt de la conscience, que d'appartenir à une 
église, bien qu'on n'en ait pas la religion? C'est pré- 
férable aussi pour le pasteur et pour l'église. Il y a 
bien plus d'encouragement à penser que, t6tou tard^ 
Dieu peut ouvrir par sa parole ces cœui^ non régéaé*^ 
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véê , que si 9 membres de Téglise, ils avaient a le bruit 
de vivre y » tandis qu'en réalité ils seraient encore 
« mort^ dans leurs fautes et dans leurs péchés. » 



CHAPITRE V. 



ADMINISTRATION DR LA DISCIPLINE. 



Mais comment s'y prennent vos églises pour mettre 
à exécution leurs mesures disciplinaires ^ et en parti- 
culier pour empêcher que les indignes ne viennent à 
la table du Seigneur ^ malgré l'excommunication dont 
on les a frappés? C'est encore ui^e des questions qu'on 
m'a faites en Europe, où l'église cherche généralerœnt 
sa force dans l'appui du bras séculier. 

Chez nous, la discipline, bien que d'une nature 
toute morale, est parfaitement suffisante. Il est exces- 
sivement rare qu'un homme qui n'est pas membre 
d'une de nos congrégations , s'aventure à prendre le 
sacrement dans une église évangélique. Il entend pro- 
clamer les conditions requises pour oser participer 
à la cène ; il voit qu'une église particulière n'y 
admet que ceux qui, appartenant à quelque autre 
église, y jouissent d'une bonne réputation; s'il ne 
peut se dire ni dans l'une ni dans l'autre de ces ca- 
tégories, il n'est pas probable qu'il se joigne au 
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peuple de Dieu. Â supposer qu'il le fasse^ toute la res- 
ponsabilité pèse sur lui; l'église elle-même en est dé- 
chargée. Arriverait-il , par impossible, qu'un homme 
justement excommunié vînt prendre sa place parmi 
les communiants, ceux qui portent dans les bancs le 
pain et le vin, symbole du corps et du sang de Jésus- 
Chrisl , passeraient simplement devant lui, ou, s'ils 
ne le pouvaient sans risquer d'occasionner un certain 
trouble dans rassemblée, ils le laisseraient commu- 
nier, à ses périls et risques, persuadés que l'église a 
fait tout ce qui était en son pouvoir pour prévenir le 
mal. Je ne connais qu'une seule occasion où l'officiant 
souffla dans l'oreille d'un individu qui étaft là mal à 
propos, que, pour sa propre âme, et en considération 
de l'église , il ferait mieux de se retirer. Il le fit in- 
continent, et tout cela se passa sans que les alen- 
tours eussent l'air de s'en apercevoir. 

Je le répèle donc, notre discipline, toute morale, 
s'exerce sans aucune difficulté de ce côté-là. Nous 
avons affaire à un peuple trop éclairé pour qu'il af- 
fronte l'ordre intérieur de nos assemblées. 11 ne nous 
faut en conséquence ni gendarmes, ni agents de po- 
lice, si ce n'est en des occasions extraordinaires, 
lorsqu'il s'agit de maintenir la tranquillité extérieure. 

Quant aux membres de nos églises dont la conduite 
mérite les censures ecclésiastiques, chaque congré- 
gation s'y prend avec eux selon certaines règles éta- 
blies, et, dans toutes les églises évangéliques ces 
règles reposent sur les directions si claires et si sim- 
ples que nous ont laissées Jésus-Christ et ses Apôtres. 
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Après les préliminaires ordonnés par l'Écriture , on 
exclut les indignes jusqu'à ce qu'ils donnent des 
preuves d'un repentir sincère. S'ils persistent dans 
une flagrante immoralité, l'église les excommunie ou- 
vertement en présence de tous. Suivant le plus ou 
moins de gravité des torts, on adoucit ce qu'il y a de 
plus sévère dans cette forme d'excommunication. Mais 
quelle que soit la procédure, on peut établir comme 
un fait général, que toutes nos églises évangéliques 
excluent de leur sein les indignes, dès le moment que 
leur péché est devenu notoire. Une fois exclus, le 
monde ne peut ignorer ce qui s'est passé , et l'église 
échappe au juste mépris qu'elle inspirerait en gar- 
dant des pécheurs scandaleux dans sa communion. 
S'il s'agit d'un ministre de l'Évangile qu'on ait dé- 
posé, on l'annonce pour l'ordinaire par la voie des 
journaux, afin que les églises qui ne le connaîtraient 
pas ne se confient pas à son ministère. 

En somme, il ne me paraît pas que, si notre disci- 
pline pèche par quelque endroit, ce soit par trop de 
sévérité ou par manque de patience envers les cou- 
pables. D'un autre côté, il n'y a rien , grâce à Dieu, 
ni dans les institutions du pays, ni dans les opinions 
et les habitudes du peuple, qui empêche qu'elle n'ait 
l'exactitude même que lui veut le souverain Chef de 
l'Église. Si donc elle n'est pas tout ce qu'il faudrait, 
la faute en est complètement à ceux qui sont chargés 
de l'exercer. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA PRÉDICATION EN AMÉRIQUE. 

Pour décrire au juste ce qu'est la prédication en 
Anaérique^ il faudrait connaître par sôi-mèo^ç les 
églises de notre pays dans son immense étendue, et 
c'est assurément ce dont peu de gens peuvent se van- 
ter. Ceux des étrangers qui ont touché ce sujet, sont 
4es voyageurs dont les jivres trahissent une grande 
ignorance des faits de cet ordre, ou des auteurs qui, 
s£^ns être sortis de chez eux, jugent sur les échantil- 
lons qu'ont pu leur fournir quelques discours im-r 
primés, ou des prédications faites en passant par des 
ipinislifes américains qui visitaient l'Europe. Or, nous 
n'avons que très-peu de prédicateurs qui aient publié 
leurs sermons, et l'on ne saurait attendre d'un homme 
qui voyage, et souvent pour sa santé, des disicours où 
il soit égal à, lui-même.^ 

4 

^ Parmi les prédicateurs américains qui visitèrent l'Europe, et 
àont on y a gardé quelque douvenir, nous pouvons citer les doc- 
teurs Mason, Romeyn, Brueo, Henry, Hobart, Emory, Fisk et 
Clark, tous hommes distingués et maintenant dans leur repps. 
Vivant encore les révérends docteurs Spring, Humphrey, Cox, 
M* Âuley, Godman, Sprague, Breckinridge, Patton et le révérend 
M. Kirk, des églises presbytérienne et congrégatiônnelle ; les révé- 
rends docteurs Betbune et Ferris, de Téglise réformée hoUancfôise ; 
le révérend docteur Milnor, M^Ilvaine (évéque d'Ohio), Meade (évê- 
que de Virginie), Hawks et Tyng, de 'église épiscopale; les révé- 
rends docteurs Clin, Capers, président Durbin, et évéque Soûle, 
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La prédication aux Etals-Uuis varie considérable- 
ment d'un lieu à un aulre, et pour la forme, et pour 
le fond, mais surtout pour la forme. Dans les églises 
presbytériennes, congrégationalistes, épiscopales, ré- 
formées, luthériennes, moraves, le clergé se com- 
pose d'hommes qui, presque tous, ont fait, au sein 
de nos collèges et de nos séminaires, ou d'une ma- 
nière équivalente, l'étude régulière du latin, du grec, 
des sciences physiques et morales, et de la théologie. 
Beaucoup d'entre eux, surtout les plus jeunes, ont 
aussi quelque connaissance de l'hébreu. Quant auï 
baptistes, je ne pense pas qu'il y ail plus d'un quart 
de leurs ministres qui aient fait ces études; c'est 
d'ailleurs ce qu'il n'est pas facile de/lire avec certi- 
tude. Les méthodistes sont encore moins bien parta- 
gés sous ce rapport, quoique leurs prédicateurs vail- 
lent en général ceux des baptistes. J'en dis autant des 
presbytériens du Cumberland. 

C'est avec beaucoup d'injustice qu'on parle de ces 
ministres sans études régulières, comme si c'étaient 
des hommes tout à fait dépourvus d'éducation et de 
culture littéraire. Il en est beaucoup parmi eux qui, 
à force de travail particulier, ont acquis une mesure 
considérable de connaissances. Quelques-uns savent 
passablement de latin et de grec, et, parla lecture 
de bons livres anglais, la plupart ont développé leur 

de l'église méthodiste; les révérends docteurs Wayland, Stowe, 
Sear^ et M*' Murraj, des églises baptistes; enfio, le révérend 
docteur Kurtz et le révérend Riley de Téglise luthérienne et de 
réglise réformée allemande. 



S4 LA B£LIGION EN AMÉRIQDB. LIY. Y 

esprit de manière à rendre leur prédication fort in- 
téressante.^ Qu'on veuille bien, du reste, ne pas s'en 
étonner. Benjamin Franklin n'entendait rien aux lan- 
gues mortes, et des modernes il ne possédait guère 
que le français, à côté de sa langue niaternelle; ce- 
pendant, peu d'hommes en son temps eurent plus d'in- 
struction que lui ou écrivirent Avec plus de pureté. J'en 
dis autant de Washington. Qui est-ce encore qui se 
servit de sa langue avec plus de bonheur et de puis- 
sance que Bunyan ? Quels écrits théologiques sont 
meilleurs que ceux d'André Fuller? Et toutefois, ni 
Fuller, ni Bunyan, n'avaient fréquenté les collèges. 

On se figure communément que les prédicateurs 
méthodistes en tournée ne doivent pas avoir le temps 
de lire. C'est une erreur. Ils sont ordinairement deux 
pour desservir un arrondissement. Tandis que l'un 
des deux est en course, l'autre s'occupe à dresser ses 
rapports, à faire sa correspondance, à poursuivre ses 
éludes; et ce qui prouve qu'ils ne négligent pas ce 
dernier point, c'est l'excellence de leur prédication. 
Beaucoup même de baptistes étudient sans relâche, 
et préparent soigneusement leurs discours. Si l'on en 
voit dont on ne puisse pas dire la même chose, toujours 
est-il qu'ils lisent et relisent avec grande attention 
leurs auteurs favoris. 

Presque tous les ecclésiastiques épiscopaux et con- 
grégationnels écrivent leurs sermons et les lisent plus 
ou moins servilement. J'en dis autant de beaucoup de 
presbytériens et de réformés hollandais, et même de 
quelques baptistes. Mais la grande majorité des mi- 
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nislres appartenant aux autres communions évangé- 
liques, ne lisent, ni n'écrivent d'un bout à l'autre 
leurs discours. Après avoir médité convenablement 
leur sujet, ils en notent les principaux chefs et mon- 
tent ainsi en chaire. Ecrire et apprendre par cœur 
est donc ce qu'il y a de plus rare au milieu de nous. 
Ce qu'on a écrit, on le lit; mais c'est communément 
d'aboDdance que parlent les messagers de la bonne 
nouvelle ; ce qui ne veut pas dire sans préparation. 

Le débit de ceux de nos ministres qui lisent n'est pas 
en général très-animé. Il Test toutefois assez pour 
captiver l'attention d'auditeurs qui ne prennent pas 
le son pour le sens, et qui préfèrent à de la déclama- 
tion un discours bien raisonné, bien écrit et d'une 
instruction solide. J'ai vu partout qu'il est moins aisé 
de lire d'une manière attrayante, que de parler avec 
chaleur et avec facilité ; malgré cela, j'ai cru remar- 
quer que les esprits cultivés aiment généralement 
mieux une lecture. 

Il y a toutefois chez les prédicateurs qui prêchent 
d'abondance plus de vie et de ce qui constitue l'orateur. 
Peut-être ont-ils moins d'ordre et de clarté dans leurs 
idées, et leur arrive-t-il aisément de se répéter; mais 
leur méthode ne les empêchant pas d'être instructifs, 
il faut convenir qu'elle est plus favorable à la per-* 
suasion. La vérité est toute pleine de puissance, quand 
elle a pour interprètes les yeux de l'orateur et l'accent 
d'une voix qui s'anime. 

Le nombre des ministres évangéliques des Etats- 
Unis qui oui fait des études régulières peut bien s'éle- 
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ver à 7,000. Quoiqu'il y en ait assez qui ne manquent 
pas de chaleur dans leur élocution, pris en masse, ils 
sont plus froids que les grands prédicateurs d'Angle- 
terre et d'Irlande, de France et d'Allemagne, et même 
de Danemark et de Suède. On ne saurait adresser le 
mètne reproche à ceux de nos ministres ()ui n'oût pas 
suivi les collèges. Ainsi les méthodistes. Assujettis à 
quatre années d'épreuves avant de recevoir Tordina- 
tion d'anciens, ou prêtres, ils doivent, pendant ce 
temps, lire certains livres dans un ordre détermiilé, 
mais tout en commençant leurs tournées d'évangélisa- 
tion. G*esl de la sorte qu'ils appliquent au fur et à 
mesure leurs connaissances, et que celles-ci s'assinii- 
lenl pour ainsi dire à leur existence même. Et tandis 
que les études régulières de l'école ont souvent pour 
effet d'attiédir le zèle des jeunes gens les mieux dis^ 
posés, on conçoit au contraire que le méthodiste, (|ui 
s*en visage comme appelé de Dieu à la prédication de 
l'Evangile, sente son zèle s'enflammer de plus en plu^ 
par la préparation même qui lui est prescrite. En- 
suite, comme il ne s'adresse généralement qu'à des 
assemblées peu nombreuses, composées surtout de 
gens simples et pauvres, il est moins intimidé qu'un 
jeune homme qui, pour avoir passé quelques années 
dans un collège et quelques années encore dans un 
séminaire, s*est formé un goût si délicat, est devenu 
si sensible aux plus légères fautes contre la gram- 
maire et la rhétorique, qu'il craint presque d'ouvrir 
la bouche, afin de ne les pas offenser Tune et l'autre. 
Le grand avantage d'ailleurs que possèdent les mi- 
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DÎ^tres itinérants des méthodisles, c'est de pouvoir 
répéter Te m'émé discours en huit ou dix endroits dans 
leur arrondissement. On conçoit quelle facilité cela 
leur donne pour Taméliorer; d'autant plus qu'il n'est 
point écrit. Aussi n'avons-nous personne qui acquière 
au^i promptement la véritable éloquence. La diction 
des niélhodistes laisse souvent beaucoup à désirer; 
mais, sous' ce rapport même, ils sont quelquefois 
étonnants, et Ton ne peut contester qu'en somme 
leurs discours ne produisent plus d'effet que ceux de 
nos lettrés. 

Tout ceci s'applique également aux presbytériens 
du Cumberlànd, sur lesquels nous aurons à revenir 
plus lard, et qui ne se trouvent qu'à l'Ouest et dans 
le Texas. Ils ont aussi leurs prédicateurs itinérants, 
et la plupart d'entre eux n'ont pas fait d'études régu- 
lières. 11 en est à peu près de même des ministres 
bàptistes. Je dis à peu près, attendu qu'ils n'ont pas 
Tavantage des prédications ilinéranles, et que beau- 
coup d'entre eux sont trop occupés de leurs aflFaires 
temporelles pour consacrer de longues heures à l'é- 
lude. Toujours est-il qu'ils ne manquent pas d'élo- 
quence t\\ d'énergie. Par fois un peu familiers, ils ne 
Jftissentpas de produire un grand effet. On voit qu'ils 
sont plus occupés des idées que du langage, plus dé- 
sireux de toucher les cœurs que de gagner des applau- 
dissements. 

Quelques touristes se sont divertis à jeter du ridi- 
cule sur ces ministres de Christ, dont ils se plaisent 
à exagêrtir l'ignorance et le défaut de culture, afin 
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d'en amuser leurs lecteurs. Malheureux! qui n'ont 
pas su apprécier l'excellence des travaux de ces 
honimes humbles, plus utiles à la classe de leurs au* 
diteurs/ que ne te seraient tes savants docteurs des 
universités. Je les ai vus à l'œuvre y presque dans 
toutes les parties des Etats-Unis, et s'il en est, j'en 
conviens, qui, par leur ignorance, leurs bizarreries et 
leur incapacité, compromettent le saint ministère et 
font à la religion plus de mal que de bien,' somme 
toute ces ministres qu'on appelle des ignorants et des 
enragés {ranters) sont une grande bénédiction pour 
le pays. Celui qui traiterait les Américains de sau- 
vages, parce qu'on ne trouve pas partout au milieu 
d'eux les rafinements du luxe parisien, ou les somp- 
tuosités de Londres, ne dévoilerait pas plus son dé- 
faut de bon sens, que s'il venait à mépriser la simple 
prédication d'un homme qui monte dans la chaire, 
l'esprit riche de connaissances religieuses acquises 

^ Ce n'est pas à dire que ces prédicateurs « illettrés » n'aient 
pour auditeurs que des pauvres'et des ignorants. Soit dans le nord, 
soit dans le sud, ils sont suivis au contraire par bon nombre 
d'bommes marquants. Mais il est une gloire qu'il ne faut pas leur 
ôter, c'est d'avoir su plus que personne « annoncer l'Evangile aux 
pauvres. |^ 

^Sans se joindre à ceux qui déclament contre les études qu'on 
impose généralement aux jeunes gens qui veulent entrer dans le 
saint ministère, il est permis de se demander si les universités et 
les académies ne se convertissent pas trop aisément en une sorte de 
manufacture de ministres, et s'il n'en sort pas bien souvent des 
hommes qui, « par leur ignorance, leurs bizarreries et leur incapa- 
d cité (pour ne rien dire de plus), compromettent le saint ministère 
» et font à la religion plus de mal que de bien 7 » ( TraducUur.) 
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par une lecture assidue des Sainles-Ecrilures et des 
meilleurs commentaires , elle cœur plein d'amour 
pour Dieu et pour les âmes, quoiqu'il n'ait pas fré- 
quenté les jardins d'une académie , ni étudié les 
finesses de l'art oratoire. Plus de 20,000 localités, en 
Amérique, doivent aux travaux de tels tommes le 
bon ordre, le tranquillité, le bonheur qu'on y voit 
régner, aussi bien que l'humble et sincère piété qui 
réchauffe tant de cœurs et embellit tant de foyers. 
C'est à leurs travaux encore qu'on peut attribuer 
l'esprit conservateur qui caractérise nos campagnes ; 
car personne n'a mieux su qu'eux inculquer les doc- 
trines qui produisent Tobéissance aux lois et le respect 
pour les magistrats. Jamais ils ne furent plus utiles 
que les deux dernières années, où ils eurent à lutter 
contre les principes anarchiques des soi-disant réfor- 
mateurs, religieux et politiques. Aussi n'y a-t-il per- 
sonne qui soit plus cordialement haï de ces déma- 
gogues, dont heureusement les projets rencontrent 
toujours moins d'amis et de défenseurs. «Rien,» dit 
le journal la Providence, dans son numéro de juillet 
1842, «rien n'a plus irrité les ennemis des lois et du 
bon ordre que la noble contenance du clergé, qui s'est 
unanimement élevé contre leurs doctrines révolution- 
naires.» 

Mais je dois traiter de la prédication sous un point 
de vue plus élevé et tout à la fois plus important, je 
veux dire son efficacité pour le salut des âmes. 

Ce qui, d'abord, caractérise la prédication améri- 
caine, c'est lu simplicité. Nos ministres instruits adop- 
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lent généralement la forme ordinaire dos sermons. 
Le grand but- qu'ils se proposent est de présenter le 
vrai sens d'un lexte^ et non de produire de Teffel par 
des vues neuves, plus ou moins recherchées, oh 
comme on dit, philosophiques. Quant à la forme da 
style, on préfère aux ornemeats de la rhétorique i 
un langage tout naturel et môme familier. Ceux da 
nos prédicateurs qui tiennent le plus à la clarté, e(a-* 
ploient les expressions d'origine saxonne plutôt q-ua 
celles dont Tétymologie est latine, ces dernières étant 
moins bien comprises par le peuple. En général on 
vise à la force plus qu'à la beauté. Même simplicité 
dans le débit; rien d'étudié ni de théâtral. Ce n'est 
pas exclure l'animation ou la véhémence; mais lama* 
nière est toujours telle que l'attention de Taudileiur 
se porte sur ce qu'il entend et non sur celui qui parle* 
C'est donc la vérité toute nue qui fait son chemin 
dans les cœurs. Â l'exception des méthodistes, qui 
ont probablement hérité cette mauvaise habitude de 
leurs premiers évoques. Coke et Asbury, nous ne con- 
naissons guère aux Etats-Unis ce qu'on pourrait ap-^ 
peler le chant britannique , mais , en général , chaCHB 
prêche du ton dont il parle. 

Tout cela réuni donne à la prédication américaine 
un caractère particulièrement «e'mwa?. Grâces à Dieu, 
nos ministres, en général, sont des hommes oon- 
vertis. On voit qu'ils sentent l'importance infinie de 
leurs enseignements. «Nous croyons; c'est pourquoi 
nous parlons. » C'est la foi qui anime leur zèle et qui 
inspire leurs discours. Ils comprennent ce qu'il y a 
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de grave dans un ministère auquel sont confiés les in- 
\èvèti éternels d'êtres voués à la mort y et qu'il s'agit 
de préparer pour le jugement de Dieu. S'ils ne se sen- 
taient pas appelés par le Saiût-Ësprit, ils reculeraient 
devant une tâche d'une si effrayante responsabilité. 
« Malbear k moi si je ne prêche pas l'Ëvangile ! ^ tel 
est \t mot Qu'ils se répètent fréquemment pour s'exci- 
ter à l'accomplissement de leur devoir. 

Ce devoir, c'est d'insister sans relâche sur l'impor- 
tance de se réconeilier immédiatement avec Dieu, par 
une sincère repentance envers lui et par la foi envers 
le Seigneur Jésus-Christ. La réconciliaiion avec Dieu! 
aujourd'hui, maintenant, pendant que le temps est 
favorable et dansla saison du salut ; non pas demain, 
ni dans un iOoment plus propice : voilà ce que prê- 
chent essentiellement nos ministres évangéliques, et 
oe qui donne à leurs discours tant de ressemblance 
avec la manière de Baxter. Ils n'acceptent aucune ex- 
e«ise, aucHU délai, de la part des pécheurs ; ils ne ces- 
sent de tes inviter à la repentance et au salut , et ils ne 
les laissent pas eu repos qu'ils n'aient répondu aux 
appela de la grâce de Dieu. 

Qu'on ne se représente pas cependant que la prédi- 
cation américaine manque de^^^rine. L'enseignement 
y joue au contraire un rôle principal. Il est vrai 
que ceux «ternes de nos ministres qui ont fait les 
études les plus solides, exhortent plus qu'ils ne dogma- 
tisent. L'exégèse proprement dite n'occupe pas une 
trè&*grande place dans leurs discours; mais il s'en 
faut bien qu'ils i&égbgemirexposition du dogme et l'in- 
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terprétalion de la lettre. Plusieurs de nos pasteurs 
expliquent de suite certaines portions de la Bible. 
Cette méthode a des dii&cuUés particulières, mais elle 
est bien la plus utile, et l'on doit regretter qu'elle ne 
soil pas plus générale. Nos classes bibliques suppléent 
sans doute k cette lacune ; et bien qu'elles le fassent 
d'une manière très-heureuse^ la lacune n'en subsiste 
pas moins dans les prédications. 

Ce que nos bons prédicateurs font plus générale- 
ment, c'est de donner à leurs sermons un certain en- 
semble. Au lieu de varier leurs sujets de dimanche en 
dimanche, sans autre motif dans leur choix que la fa- 
cilité plus grande qu'ils trouvent à traiter certains 
textes, ils se tracent un plan général qu'ils interrom- 
pent le moins possible. On conçoit tout l'effet que doit 
avoir cette méthode. C'est par cette prédication sys- 
iëmatique qu' ou fait saisir l'enchaînement des doctri^ 
nés, qu'on les peut présenter sous toutes leurs faces 
et avec toutes leurs conséquences. L'esprit d'un 
auditeur assidu fait par là de réels progrès. Il y a 
d'ailleurs dans cette exposition prolongée d'une môme 
vérité, quelque chose de semblable aux coups répétés 
dont le marteau du forgeron frappe une masse de 
fer, pour l'assouplir et lui donner la forme voulue. 

J'ai dit tout à l'heure que la prédication américaine 
n'affecte pas la forme philosophique^ cependant je dois 
dire à l'éloge de notre clergé, de celui surtout de ia 
Nouvelle-Angleterre, qu'il se distingue par sa con- 
naissance des facultés de l'esprit humain , et qu'il en 
tire grand parti dans ses enseignements religieux. 0« 
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conviendra, je pense^ que, de toutes les branchéi de 
la philosophie, celle-ci est vraiment la plus utile en re- 
li^'on. Toute spéculation d'ailleurs doit céder le pas 
à la révélation divine.* 

Un autre trait qui caractérise notre prédication , 
c'est qu'elle a quelque chose de trè^irect, et ceci est 
vrai de tous nos ministres évangéliques. Après le désir 
d'être compris , ils n'en ont pas de plus grand que 

^ a Je pense, » dit M. de TocqueviUe, a qu'il n'y a pas, dans le 
» monde civilisé, de pays où Ton s'occupe moins de philosophie 
D qu'aux Etats-Unis. Les Américains n'ont point d'école philoso- 
9 phique qui leur soit propre, et ils s'inquiètent fort peu de toutes 
9 celles qui divisent l'Europe ; ils en savent à peine les noms, n esl 
D facile de voir cependant que presque tous les habitants des 
» Etats-Unis dirigent leur esprit de la même manière, et le condui- 
n sent d'après les mêmes règles, c'est-à-dire qu'ils possèdent, sans 
9 qu'ils se soient jamais donné la peine d'en définir les règles, une 
9 certaine méthode philosophique qui leur est commune à tous ii 
( De la Démocratie en Amérique, seconde partie, ch. I). Il est vrai 
que nous n'avons pas aux Etats-Unis de grands professeurs qui, 
passant leur vie à philosopher, puissent rivaliser avec les Kant, les 
Hegel et les Schelling. Il n'est pas même probable que nous en 
possédions jamais. Le caractère anglo-saxon ne se plairait paç à 
des spéculations si stériles en pratique, et les intérêts de la vie 
publique ne nous permettraient pas mieux de nous y livrer. Mais s'il 
s'agit delà philosophie de l'esprit humain, telle qu'on Tétudie géné- 
ralement en Europe, et dont on ne saurait nier la grande utilité, il 
s'en faut de beaucoup qu'elle soit négligée au milieu de nous. Il 
n'est pas un de nos collèges protestants où Ton ne lise Locke, 
Reid, Dugald Stewart, Brown, etc., et tout ce que nous avonâ 
d*hommes influents ont passé dans ces collèges. Voilà peut-être 
comment s'expliquerait ce qui semble étonner M. de TocqueviUe,. 
l'esprit philosophique des habitants de l'Amérique du Nord ; mais 
il ne faut pas, comme lui, s'imaginer qu'ils fassent de l£ philo- 
sophie absolument sans le savoir. 

n. 3 
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d'aller au cœur et à la conscience. C'est au fond pour 
cela et pour cela seul qu'ils prêchent. Aussi évitent- 
ils tout ce qui pourrait arrêter, dans sa course, le trait 
que leur parole vient de décocher; bien différents 
de certains orateurs qui ont Tair de craindre les 
saintes blessures de leur éloquence, et qui en émous* 
sent la pointe autant qu'il leur est possible. 

C'est dire aussi que nos ministres sont pleins de 
fidélité dans leur prédication. L'on croit, en Europe, 
qu'ils doivent aisément se laisser intimider par les 
hommes de leur congrégation qui, riches et influents, 
sont hostiles à la vérité. Rien ne m'a plus surpris que 
cette imputation ; car je n'imaginais pas qu'on pût 
mettre en doute le courage des minisires évangéliques. 
Que ceux qui se représentent si mal les choses, vien- 
nent voir comment elles se passent au milieu de nous. 
Bien que nos minisires reçoivent de leurs troupeaux 
mêmes leur salaire , je ne sache pas que cette dépen- 
dance Tes empêche le moins du monde de prêcher la 
repentance envers Dieu et la foi envers Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ. Les rapports entre le pasteur 
et le peuple ont sans contredit quelque chose de plus 
intime et.de plus doux qu'ailleurs, et il doit exister 
de part et d'autre plus de support que si la loi rendait 
le pasteur entièrement indépendant. Mais celte inti- 
mité même et cette douceur de relations développent, 
dans le cœur du ministre de Jésus-Christ, des senti- 
ments d'affection qui ne le rendent que plus fidèle à 
averlir les âmes; sans compter qu'il y a toujours bon 
nombre d'individus qui ne manquent pas de lui témoi- 
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gner le gré qu'ils lui savent de sa fidélité. Ce qu'il y a 
de sûr, c'est que les faits ne démontrent nullement que 
les pasteurs moins dépendants de leurs troupeaux, en 
exercent leur ministère avec plus d'indépendance. La 
paresse, la négligence de leurs devoirs, et quelquefois 
un ton de maîtres , voilà quels sont assez souvent les 
tristes effets de leur position, d'ailleurs si fausse, bien 
loin qu'elle leur assure la liberté d'action dont le mi- 
nistre de Jésus-Christ doit jouir. J'ajouterai , pour ce 
qui nous concerne, que la grande majorité des Amer 
ricains qui se rattachent au culte évangélique, préfè- 
rent de beaucoup un pasteur fidèle à tout autre, ne 
fussent-ils pas eux-mêmes convertis. Ils comprennent 
l'importance infinie de la religion, et ils sentent 
toute la différence qui sépare un homme prêchant des 
a choses agréables, » de celui qui annonce fidèlement 
a le conseil de Dieu. » Non-seulement leur conscience 
ne saurait les approuver Tun et l'autre , mais encore 
ils savent très-bien quel est celui des deux qui peut 
réellement leur être, une fois, en secours pour le salut 
de leur âme. Et puis , toutes choses égales d'ailleurs , 
le ministre qui prêche fidèlement Jésus-Christ crucifié, 
est sûr, après tout, d'intéresser d'une manière plus du- 
rable que celui qui ne le fait pas. Quel sujet en effet 
pourra-t-on jamais comparer à l'amour de Dieu envers 
les pécheurs, et au don qu'il leur a fait de son Fils pour 
leur procurer une rédemption éternelle? 

A tout ce qui précède, je dois ajouter que la prédi- 
cation américaine est éminemment pratiqua. Il faut 
que le fidèle croisse dans la grâce et dans la connais- 
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sance du Seigbeur, quMl Tive pour Diôii et pour te 
salut de ses semblables. Depuis quelques années sUt^ 
tout on insiste fortement là-dessus. On fait com-^ 
prendre aux chrétiens que , dans toutes les posîtiori^ 
données , ils doivent étendre le salut au près et àu 
loin, par leurs discours, par la sainteté de leur vie et 
par des sacrifices personnels. Grâce a Dieu , ces pré- 
dications n'ont pas été stériles, et Ton peut hardiment 
leur attribuer le zèle croissant des fidèles d'Améri(|oe 
pour l'extension du règne de Dieu. 
^ Enfin ce qui caractérise la prédication de nos pa^ 
leurs ^ c'est qu'ils proclament avec force Vœuvre du Saint*' 
Esprit. Je ne crois pas qu'il y ait eu dans les églises 
d'Amérique , depuis cinquante ans , ou pour mieux 
dire depuis uu siècle , de pensée plus dominante que 
celle de l'importance des oflBces et de l'œuvre de 
l'Esprit-Saint. Un des sujets sur lesquels la prédication 
revient le plus souvent , c'est le besoin qu'a le monde 
d'un renouvellement par l'Esprit de Dieu, l'indispen* 
sable nécessité que cet Esprit agisse de concert avec 
la Parole et avec les autres moyens de grâce , et enfin 
la promesse qu'en a faite le Seigneur lorsqu'il entra 
dans sa gloire , promesse de miséricorde scellée par le 
saiig répandu sur la croix. 

A ce trait essentiel de la prédication américaine et 
à la foi qu'il suppose ou manifeste, se rattachent ordi- 
nairement les RÉVEILS RELIGIEUX doul uous avons main- 
tenant àparler. C'est un sujet vaste et important tout 
ensemble. Resserré dans le cadre le plus étroit, peut- 
être encore s'effraiera-t-on du grand nombre de pagë$ 
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qiae nous y coBsacrons ; mais qfue le leetear modère 
soo impatience et nous espérons qu'il ne regrettera pas 
le temps qu'il aura misa cette portion du livre. 

Que Dieu daigne bâter le moment où « l'économie 
» du Saint-Esprit » sera mieux comprise et plus ap- 
préciée par toute la chrétienté qu'elle ne Test main-* 
tenaQt, et où les dons de TEsprit, richement accor- 
dés à toutes les églises, y répandront en abondance la 
lomière, la vie et la sainteté! Nulle part, me semble* 
t-il, le Saint-Esprit n'est honoré comme il devrait l'être, 
et comme il faut qu'il le soit pour que le monde se 
convertisse. C'est ce qui est vrai des ég:liseB évan^é- 
liquesy même les plus florissantes. Quant aux autres 
et aux catholiques romains pris en masse , on dirait^ 
héldsl qu'ils n'ont pas même «entendu dire qu'il y ait 
» un Saint-Esprit. » 



CHAPITRE yil. 



ftÈVSILS ABLIGIBVX. 



i"* Leur f^ifUdre. 



Dès les premiers temps de leur existence, les églises 
d'Amérique ont eu des époques où rinlérôt pour la 
religion se réveillait d'une manière extraordinaire. La 
cause, de ce phénomène moral se trouve en grande 
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partie dans le caractère et les circonstances des pre- 
miers colons. C'étaient, nous l'avons dit, des puri- 
tains anglais qui avaient souffert de rudes persécutions 
à raison de leur foi, et qui avaient fui dans les déserts 
pour y professer librement leurs principes, avec tout 
le développement dont ils étaient susceptibles. 

Le point dominant de la controverse qui s'agitait 
entre nos pères et le gouvernement anglais, c'était la 
liberté de conscience, le droit de se faire prêcher 
l'Évangile dans toute sa force , sans l'intervention du 
pouvoir humain et sans aucun mélange des doctrines 
de l'homme. Pour s'assurer ce privilège ils firent vo- 
lontairement la perte de c toutes choses » , et il n'est 
pas étonnant -qu'ils aient continué d'y attacher le plus 
grand prix. Aussi pouvons-nous donner comme un 
des traits caractéristiques des premiers colons de la 
Nouvelle-Angleterre, leur zèle pour le culte public, 
et la confiance qu'ils avaient en la prédication de la 
Parole, comme au moyen principal qui, sous la bé- 
nédiction de Dieu , devait convertir leurs enfants et 
les gens de leur maison. D'une rigidité sévère dans la 
direction de leur famille, ils obéissaient littéralement 
à cette ordonnance du Seigneur : « Tu inculqueras 
1» ces choses à tes enfants, et tu en parleras quand tu 
1» te tiendras dans ta maison , quand tu te mettras en 
» chemin , quand tu te coucheras et quand tu te lè- 
» veras ; » mais ils sentaient toutefois que rien ne pou- 
vait remplacer la prédication de la Parole « dans la 
grande assemblée. » C'est là, pensaient-ils, que la vé-* 
rité^ secondée par les plus vives sympathies et parole 
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seotimenl solennel de la présence divine, devenait, 
sous l'influence du Saint-Esprit, « la puissance de 
» Dieu pour le salut » des âmes. Leurs habitudes et 
leurs institutions publiques se ressentirent fortement 
de cette conviction. Au lieu de plantations éparses, 
comme celles des colons du Sud, ils se groupèrent 
autour de leurs maisons de prières et formèrent ainsi 
des villages; ils eurent deux conducteurs spirituels 
pour chacune de leurs églises naissantes; ils fondèrent 
des collèges dans lesquels les jeunes gens se pussent 
préparer au saint ministère, ils instituèrent un ensei- 
gnement religieux oii Ton se rendait régulièrement 
un jour par semaine, de six à huit milles à la ronde; 
en un mot, ils multiplièrent les services publics le plus 
possible et la prédication en faisait toujours la portion 
essentielle. 

Ce qu'il y a de remarquable encore dans les colons 
de la Nouvelle-Angleterre, c'est la foi qu'ils avaient en 
l'efficace de la prière. Les puritains anglais ne l'envi- 
sagèrent jamais comme un simple canal par lequel 
coule la grâce, mais, ainsi qu'elle l'est réellement, 
comme un moyen de loucher Dieu, et d'obtenir de lui 
ce qu'autrement il n'accorderait pas. Non content de 
penser que des bénédictions en quelque sorte géné- 
rales récompenseraient infailliblement leurs prières, 
ils attendaient avec confiance que Dieu les exauçât 
d'une manière spéciale, selon leurs besoins du moment. 
Nos ancêtres apportèrent dans leurs déserts cette foi 
puissante. Elle fut leur force et leur consolation quand 
la famine, les épidémies et les guerres des sauvages 
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1{BS menacèrent de la destruction. Plus d'une fois, leqrs 
cris à Dieu reçurent des réponses extraordinaires ; 
plus d'une fois le bras de l'Éternel se déploya pour 
leur délivrance ; d'une manière non moins remar- 
quable que s'il eût agi par de vrais miracles. Aussi peuA- 
on dire que l'esprit des chrétiens de la Nouvelle-Aor 
gleterre était au plus haut point un esprit de prière. 
Quelles que fussent leurs circonstances^ ou celles de 
leur famille et de leur église, ils assiégeaient le trô^e 
de la grâce avec l'assurance d'être entendus. 

Pour comprendre comment ces deux traits carac- 
téristiques des chrétiens de la Nouvelle-Angleterre 
durent faciliter les réveils religieux, il n'y a qu'à sa 
représenter ce qui se passe lorsque, dans une églisp 
quelconque, il se fait un de ces mouvements dont on 
a dû être témoin partout oii l'Evangile est fidèlement 
annoncé. Une alarnie soudaine donnée par la Provi- 
dence; une calamité publique qui, pour un moment 
du moins, désenchante de ce monde ; un sermon frap- 
pant, quelques exemples de conversion subite, vien- 
nent saisir les consciences et réveiller chez plusieurs 
k la fois le sentiment de leurs péchés et du danger 
quî les menace. Quelle grâce alors pour un ministre 
du Seigneur s'il se sent assisté par les prières fer- 
ventes des vrais membres de l'église, et s'il peut 
réunir les autres autour de lui en de fréquentes as- 
semblées, pour les maintenir dans la contemplation 
desi choses divines, loin des bruits du monde et devant 
la présence de l'Eternel ! N'est-il pas vrai que, de la 
iSQKte, rintérôt pour la religion pourrait biendevienir 
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universel au sein de la coDgrégation, qu'il pourrait 
s'élever même à quelque chose de plus qu'à uusimpJe 
iotérèl ; que le Saiut-Esprit pourrait produire en beau- 
coup de coBurs une vive compoDction et les transfor- 
mer à l'image de Dieu ? N'est-il pas vrai qu'en peu de 
seioaines ou de mois il pourrait se faire plus de 
choses pour le salut des âmes, qu'il ne s'en fait eu 
temps ordinaire durant des années? Or, que serait 
tout cela^ si ce n'est un réveil religieux^ et une effusion 
du Saint-Esprit accordée aux prières et aux efforts 
du ppuple de Dieu? 

Telle est l'histoire de La Nouvelle-Angleterre* La 
prière et la prédication furent les principes vivifiants 
des institutions de nos ancêtre»; la prière adaptée à 
laMfs circonstances spéciales et accompagnée d'une 
parfaite confiance; puis une prédication claire et 
pénétraQtç, qui roulait sur les doctrines de la grâce, 
ces doctrines si propres à humilier l'homme, ep 
l'élevant à Dieu, et qu'on vit, dans tous les temps, 
pleines de puissance pour c abattre les forteresses de 
Satan.» Ajoutez encore qu'à l'origine de leurs établis- 
89iiieiits, ils formaient un monde à part. Leur. pau- 
vreté même et leur situation isolée les privÂiçal deis 
jouissances de la vie qui, dans uu ét^ social plus 
i^vaocé, absorbent le cœur des hommes non-convertis. 
U^ avaient tous une même foi. Nul d'eutre eux ne 
songeait k nier la nécessité de l'œuvre du Saintr 
Esprit; et, par uueédqcation religieuse coipmencée 
de bonne heure, leurs enfants s'étaient préparés à subir 
les ^iMDt§s^n44flpc^:^ (Ip Ja «rl^ede J^ïm* ;Q*'Âl^lait 
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clont ia conduite était morale^ sans examiner afw 
soin s'il avait réellement expérimenté la religion, et 
3'il était renouvelé par le Saint-Esprit. De tristes con- 
séiquences s'en firent bientôt sentir. Le ton générai 
(Je la piété s'abaissa de proche en proche ; on vit se 
relâcher les prières et les efforts qui se fabaient jadis 
pour la conversion des pécheurs inipénitents, et penr 
d^nt plus de trente années, ii y eut, dans toute la 
Nouvelle-Angleterre, une suspension manifeste de la 
grftce de Dieu. 

]La prédication d'Edwards, comme toute prédtea** 
tion qui amène une réforme, était esseatieUemeiit 
dogmatique. Il inSiistait, av^ une gnande force d^ar- 
gMmantation, sur les principales doctrines de iagrftce, 
notawmkent sur la justification par la foi^ et sur la 
nécessité des influences du SaintrËsprit ; et d'ailleurs 
il interpellait de la manière la plus directe la oon-^ 
science de ses auditeurs. 

A la piiissance de cette prédication vint &'ajoi£ter, 
au commencement de 1735, des menaces soudaioes 
de la Providence, et bientôt la ville tout entière s« 
s^tjt saisie d'un intérêt extraordinaire pour les vé^^ 
rites de la religion. Pendant six mots>. le i^eiL piét 
un déiveloppemenl inouï jusqu'à ce jour. On eût diffi- 
cilement trouvé une famille qui ne comptât des per^ 
sonnes alarmées à la vue de leurs péchés, ou r^oaies 
par l'espérance du salut. Toutes les pensées s'étaient 
tellement concentrées sur ce seul point, que le bruH 
cQ^urut, . dans le pays , que les gens de Northampton 
avaient laissé de côté leunii aflEûres de cp monde 
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pour ne Moger qil^à ta vie ét6rnel)è. C'était Une «xa^ 
gératîoD sans do»le ; mai^ il est sûr néanmoins qu'Eli^ 
¥rarâ8 se vit dans la nécessité de rappeler à plusieurs 
personnes leur condition temporelle. Conltne il s'a-^ 
gissadt )à d'bne population éelaii'ée^ car lés plus peu- 
▼res mèmetr fréquëtitaient les écoles publiques, tout 
ce mouvetnent fut en sotame exempt de fanatisme. 
Du reste, il M se t^streignil pas aux personûes d'title 
certaine clc^se, ou d*ub certain âge. L'homme res- 
pectable dôilf Dieu se servit pour le produire, attesté 
que^ parmi ceux qui fuirent convertis, il y en eut dix 
qoi avaîeut plus de quktre-Vingt-dix ans; cinquante 
an moins avaient dépassé quarante ans ; trente en* 
viron étaient entre dix et quatorze ; il y en eut méùie 
qui ti'avaient que quatre ans. En définitive, ce réveil 
eut pùJÊt fruit Taccession à Téglise de 300 membres 
nouveaux, ce qui porta le nombre des comfmuniants à 
62(^9 c^esl^'-dire, la population adulte presque tout 
entière, car la ville ne renfermait que 200 familles. 
Et cependant ot) sait avec quelle sage vigilance le 
digue Ëdwai^s condutsit celte œuvre. Il ne cessait de 
prémunir sei auditeurs contre les illusions qu'ils pôil- 
vaiedt se faffe sur l'état réel de leur âme. Il conver- 
sait séparéolCnt avec chaque individu, don-seulemerit 
pendant le travail de la conscience, mais encore aprè^ 
qde la côtivérsion semblait opérée, s'efforçant de faire 
bien eoftiprCndre là nature et leà signés de la Vraie 
l^iôlé. C'est, du reste, la méthode qu'on a cotistam- 
ment sttivié, en pareil cas, dans les églises de la Nou- 
velle-Angleterre ; d'ôè il résulte que, lii à l'époqUe dé 
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cet ancien réveil^ ni dans les réveils plus récents, il 
n'est nullement à présumer qu'il y ait eu, plus* qu'en 
temps ordinaires, des personnes qui se soient trom- 
pées sur leur étal spirituel. 

Les scènes dont Northampton était le théâtre, 
avaient quelque chose de si merveilleux, que le pays 
s'en émut. On y accourut en foule; mais plusieurs, 
il faut le dire, par pure curiosité. Frappés cependant 
de l'ordre, de la solennité, de la vérité profonde des 
sentiments qui se manifestaient sous leurs yeux, at- 
teints dans leur conscience par les appels énergiques 
du prédicateur, bon nombre de ces visiteurs reconnu- 
rent aussi leurs péchés. De retour chez eux, ils don- 
nèrent des preuves manifestes de leur repentance, et 
ils ne contribuèrent pas faiblement à provoquer le 
réveil. Poussés par de meilleurs motifs , des hommes 
appartenant aux églises voisines et des pasteurs de 
localités assez dislantes, se rendirent à Northampton , 
afin d'y être témoins des triomphes de la grâce de Dieu, 
de s'animer de l'esprit du réveil, et de le porter dans 
leurs propres villes. Le Seigneur bénit en plus d'un 
lieu leurs charitables efforts. Avant la fin d'une an-* 
née, le réveil avait gagné dix villes du Massachusets 
et dix-sept villes du Connecticut; il s'étendit à d'au- 
tres Etats par le moyen des natifs de la Nouvelle- 
Angleterre qui y avaient formé des établissements, 
et par les presbytériens d'Ecosse dont j'ai parlé plus 
haut. Des milliers de personnes donnèrent, pendant 
tout le reste de leur vie, des preuves incontestables 
que leur conversion fut une réalité. 
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Ed 1740, de nouveaux réveils se manifestèrent 
presque en môme temps à Northampton , à Boston 
et ailleurs. Dans une période de dix-4iuit mois ils se 
communiquèrent à toutes les colonies anglaises. Ce 
fut, quelque temps, une œuvre magnifique de TEsprit 
de Dieu, pleine de calme et de puissance. Un témoin 
oculaire écrivait, en mai 1741, que, depuis Philadel- 
phie jusqu'aux établissements les plus reculés vers le 
nord , dans un rayon de 500 milles , on manifestait 
presque partout le plus vif intérêt pour la religion. 
« Des collèges entiers pleurent sur leurs péchés, et 
beaucoup d'étudiants se sont convertis à salut. Notre 
ministre (M. Pemberton de New-York), ayant été en- 
voyé au collège de Yale, où bien des âmes éprouvent 
une sorte de détresse, a prêché deux. fois par jour 
durant son voyage, et il se voyait suivi dans son logis, 
même par des enfants vivement préoccupés de leur 
salut. » Mais la beauté de ce réveil fut ternie par des 
excès de zèle qui-excitèrent l'opposition et produisi- 
rent de grands débats. Aussitôt Edwards se mit en 
avant avec son habileté ordinaire, pour défendre 
l'œuvre contre les attaques du dehors, et tout à la fois 
pour la purifier des maux internes qui en compromet- 
taient l'existence. Cent soixante ministres, des plus 
respectables de la Nouvelle-Angleterre, de New-York 
et de New-Jersey, attestèrent par une déclaration col- 
lective la réalité et l'excellence du réveil dans la plu- 
part des lieux, et se joignirent d'ailleurs à Edwards 
pour condamner les choses peu convenables qui 
s'étaient faites ça et là. Mais il avait soui&é un esprit 
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d'envie et de contention toujours funeste àiii pro- 
grès d'un réveil religieux , et celui-ci s'arrêta en 1753. 
Malgré le déplorable mélange qu'y sema la misère hu- 
niaine, les résultats montrèrent qu'en somme l'œuvre 
avait été dirigée par le Seigneur. Les persoiines W 
mieux placées pour évaluer le nombre de ceux dont 
là conduite subséquente pfouva la sincérité, estimeiit 
qu'il s'éleva, dans la Nouvelle-Angleterre seulement, 
à 30,000, et la population totale était de 300,000 âmes. 
Il yen eut, outre cela, plusieurs milliers parmi les 
presbytériens de New-York, de New-Jersey, dé Pën- 
sylvanie et des colonies du sud. 

A cette même époque, il se passait chez les abori- 
gènes indiens des choses dont le récit ne peut man- 
quer d'intérêt pour nos lecteurs. 

Au mois de juin 1740, David Brainard, mission- 
naire dont le zèle et la piété sont connus de tout le 
monde, commença ses travaux auprès d'un petit ras- 
semblement d'Indiens dans le New-Jersey. Pendant lés 
six premières semaines , ils manifeslèrent une indif- 
férence tellement stupide qu'il élait sur le point d'a- 
bandonner son œuvre , le désespoir dans l'âme , lors- 
qu'il reprit quelque courage par la conversion de soii 
interprète. Le soin que cet homme mit dès lors à son 
office, la chaleur et l'onction avec laquelle il rendait 
les discours du missionnaire, frappèrent d'étonùe- 
ment les Indiens et captivèrent leur attention. «Le 
8 août, » dit Brainard dans son journal que j'abrège 
un peu, «je prêchai à soixante-dix lYidiens; ils suivi- 
rent avec uti intérêt visible le discours que je leur 
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adressai; mais ce fut surtout quand je leur parlai à 
chacuD en particulier, que la puissance de Dieu sem- 
bla descendre sur eux « telle qu'un vent véhément, a 
Vieux et jeunes en furent comme terrassés. Des vieil» 
lards de l'un et de l'autre sexe, qui étaient depuis bien 
des années de misérables ivrognes , et quelques en- 
fapts^aussi, donnèrent tous les signes d'une véritable 
détre3se« Un individu, après avoir été meurtrier, exer- 
çait la n^agie et se livraità l'ivrognerie; il se mit à 
pousser de grands cris, et tout en larmes il demandait 
nuséricorde. Une jeune femme qui , jusque-là sans 
doute, ignorait qu'elle eût une âme, était venue voir de 
quoi il s'agissait. L'ayant rencontrée en chemin, je lui 
djsque j'allais prêcher à son peuple. Elle de rire et de 
se moquer. Mais je n'avais pas encore fini ma prédica- 
tion que celte pauvre femme sentit qu'elle avait un 
compte k rendre, et dès ce moment elle fut saisie 
d'une telle inquiétude au sujet de son salut, qu'elle 
semblait comme c transpercée par une flèche. » Des 
scènes de ce genre se répétèrent durant huit semaines. 
Quelques mois après, en portant un regard rétrograde 
sur ces réveils, Brainard fait l'observation que ce 
mouvement des esprits n'eut jamais lieu par l'effet da 
prédications effrayantes, mais qu'on le vit toujours 
succéder aux discours qui roulaient sur la compai»- 
sion du Sauveur, sur les abondantes richesses de TE- 
vangile, sur les offres gratuites que la grâce de. Dieu 
fait aux pécheurs. Â quoi il ajoute : « Je ne mets pas 
en doute que ces pauvres gens n'aient acquis en ce 
peu de temps, pai* l'influence du SaintrEsprit, plit$ 
II. ^ 
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d'iûstruclion chrétientîe Hak beatièo'tip a'tfbtréâ n'è* 
âôquiè refit pair uir ehseJgnement cfé lofifgùe bàfèWifè. 
Ils paraissent avoir décidément rôtopù aVèc rivihoglîé- 
rie , le j^ehé <« qui les assiège h plris aiâéttiéttt. i Ife 
sentent si bien le devoir de la justice et de la ptobiië; 
qtf'ils sdrit tout occupés à payer de vieilles dettes deîtft 
ils avaieùt perdu la tnétnoire. Ils savent inaiiWenatft 
ce que ô'ôst qu'aimer de la vraie cbaHté. Ptiié-;"^^Bë 
les voit point pârtèr légèrement Aei conSolaf loris dont 
leurs ftmes jouissent; ô'est loùjofurs àVec ttti teéëtit 
solennel ei pénétré , aVëc des lartfies et un céfeOr tHii*- 
meut ému. i> — Après une épredvè de quelques tfibisi, 
il baptisa quaratite-sept Indiens; leiir cùrûtÉuhàixtë te 
comptait guère qu'une centaine d^individus. « N'èàU- 
» cepâs Ik, » dît le missionfjàire , * une œtfvi^e éVî^ 
» denté de la grâce de Dieu , et trne èfenvre ^ûi dé- 
^ passe tôiit ce qu'on pouvait raisôntfablétAenf altëu-^ 
ji^dre,» 

^^es cinquante ans qui suivrrerit fuient des arttWeà 
de commoliôris politiques et de guerres cdnlinriellëS^, 
d'tfboïy entre rAnglelerre él la France qui se dis'pti^ 
taieut rAttïérique do Nord, puis en^lre les colonies èl 
lai Métropole. Durait tout ce temps, les |>tof^J6W* 
élàieQ't trop excitées pour que les progrès Aë l'Évati^ 
giletfe s'en ressentissent point. Les révèi'ls tëutêfroiâ 
nfèd'fecontiduèrent pas complélefti'ent. J'ai éié ttàppè 
de v^ir , au co/itraire , combien de réveîls admiràîfl*é 
«uijvti-ëflt belie fàcbedse pèriodfe , et éôTiinrfem ifé 
avaîiéntété préparés de longue rtïàifi par te môuve-^ 
iffèttt Mi^éa)L ^iri, durant ùèS mné^ même de g^el^né 
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et de trouble, s^élàit maintenu et cdtiàtarameht repro- 
duit ëtl divers lieux. 

Cest ainsi cju'on atteignit ce qu'on appelle Yêh Idèi 
'i^foéth mâdernes, ère qui date de la fin da siècle p&.fesé. 
irjr eut d^àbôrd chez lès chrétiens un zèle tout nôù- 
^éàti |)6ùt là prière , et de vives sollicitudes à là vue 
des progrès rapides de Tincrédulité. Les crimes et lès 
bàbîtcid'ésvicieuses d'une longue guerre n'yavaiènft(jue 
trop disposé les cœurs, et la révoliiliori française 
semblait promettre ailx ennemis du christianisme Uii 
p^ornp^t triomphe. La foi des peuples était ébranlée. 
Lès jeuiies gens, surtout voyaient déjà poindre, leur 
séttiblail-il, un nouvel ordre de choses, où le chris- 
tianisme' serait mis de côté comme tant d'autres vieil- 
leries. Ce fut donc alorè que les enfants de Dièti cou- 
rd'rérit au trône de la grâce avec une ardeur toute 
fàjërfnie, dfemàndanl au Saint-Esprit d'élever son éten- 
dard côtitt-é ï'invasion de Tennemi. 

tl y avait encore un autre sujet d'inquiétude. On né 
vo'yail ^as trop comment satisfaire aux besoins relt- 
gieùi dès éôlonies qui se portaient dans les déserts de 
rOuèst,aveci une furéurjusque-là sans égale. Il y ètvait 
tdùt lieu de craindre que; si l'on abandonnait à enir 
inémes ces émigrants, ils ne laissassent derrière eux, 
dans leiir marche rapide, toutes les institutions du 
chrîstianisnie. C'est ce qui produisit au sein des an- 
ciens États ûh esprit missionnaire qui fut le salut des 
Etats plus T^écents. Le Massachusets surtout et lé 
Coricfécliciit , d'où ^ôl^làiënt chaque année des iiy- 
riâdè^dd célôtfs fiouf l^Obeât, èpoiùsèfeht avec un vif 
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intérêl celle noble cause. Les églises facilitèrent 
l'œuvre par d'abondantes souscriptions; et comme il 
n'y avait pas moyen d'avoir parloul des missionnaires 
à poste fixe, on vit des pasteurs remettre pour quelque 
temps leur église aux soins de leurs frères du voisir 
nage , et faire de longs voyages d'évangélisation flans 
les nouveaux Elats. 

Dieu bénit ces prières et les travaux entrepris ppu.r 
sa gloire. Nombre d'églises , dans l'intérieur du Con- 
neciicut et du Mdssachusets, reçurent en 1797 um^ 
effusion du Saint-Esprit qui s'étendit progressive- 
ment de lieu en lieu. Dès le principe, on se mit en 
garde contre les excès de zèle qui avaient compromis 
le réveil de 1740 , et l'on obtint d'admirables suc- 
cès. Nos pays n'eurent peut-être jamais une série de 
réveils où tout demeurât plus calme, plus pur, et dont 
les effets se soient autant prolongés. Pour en étendre 
les bienfaits, on vit les églises qui jouissaient delà 
présence de Dieu dans leur sein , choisir quelques-uns 
de leurs ministres et les envoyer, deux à deux, prê- 
cher le réveil dans les églises du voisinage. Leur ar- 
rivée était annoncée d'avance et d'immenses audi- 
toires se réunissaient pour les entendre. Leur parole 
avait cette ferveur et ces formes incisives, et péné: 
Irantes qui atleignent le fond des âmes, et qu'on ne 
retrouve jamais au même point, en d'autres circon- 
stances. Les églises qu'ils visitaient, s'étaient d'ail- 
leurs préparées à leurs prédications au moyen du 
JBÛqeet.dç la prière; puis, animées par leur présence^ 
elles redoublaient d>ctivitéifj^ns,jeinr^ çppplicalippSf 
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Aussi y en eul-il un grand nombre que le Saint-Esprit 
daigna bénir innraédialement. Voilà de quelle manière 
Tœuvre de Dieu se fit en plus de cent villes du Massa- 
chusets el du Connecticut, el dans un nombre encore 
plus considérable de localités appartenant aux nou- 
veaux établissements de Vermont, deNew-Hampshire, 
du Maine et de New-York, champ qui venait de s'ou- 
vrir aux travaux missionnaires. 

Cependant les presbytériens donlj'ai déjà parlé, se 
mettant aussi à l'œuvre avec un même zèle, obtinrent 
des résultats analogues. Par eux l'esprit des réveils 
passa les monts Alleghanys. L'an 1801 , le Kénlucky 
vit nattre un réveil qui s'étendit sur tous les points de 
cet Etat, el qui, durant les deux années sMivantes, 
gagna du terrain au Nord et au Midi, sur^une ligne 
de 600 railles en longueur. Dans ces contrées à peine 
encore civilisées, les réveils eurent des taches qui les 
rendirent, un moment, assez suspects aux chrétiens de 
TEst ; et il n'est pas douteux que, parmi ces mullitudes 
qui participèrent au mouvement général, il ne se soit 
trouvé bien des individus pour lesquels il n'y'eut là 
qu'une excitation plus ou moins factice. Mais quanta 
ce qu'il faut penser du caractère général de l'œuvre , 
nous avons le témoignage d'un des ecclésiastiques les 
plus éclairés d'entre les presbytériens de Virginie. Il s'é- 
tait rendu sur les lieux mêmes pour juger des choses 
par ses propres yeux. A tout prendre, dit-il, je regarde 
le réveil du Kentucky comme un des plus extraordi- 
naires de ceux qui ranimèrent jamais l'Eglise du 
Christ. Il s'adapte d'ailleurs, on ne peut mieux, aux 
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circonstances locales. L'incrédulijlé triomphait j^-ljl 
religion s'en allait mourir. Il fallait quelqMÇ cbo^^f) 
d'inattendu pour fixer les pensées d'un peuple l^r 
qui, frappé d'une sorte de frénésie, en venait à sçpar- 
sj^iader que le christianisme est une fable et l'éterniti^ 
une illusion. C'est ce que le réveil a fait. ConfppcJaçJ 
l'incrédulité, il a produit, chez uq nombre de per- 
sonnes vraiment incalculable , les impressions ^s p}^^ 
sérieuses. 

L'année 1802, en réponse à d'abondantes prièrQ^ 
Iç Saint-Esprit répandit sia grâce d'une manière re- 
marquable sur le collège de Yale, dont le révérqn^çi 
Timolhée Dwight, docteur en théologie, étaii^ alqrs 
président. Un réveil religieux, au sein d'une institqr- 
tion scientifique, offre un intérêt assez gra^d poi^r 
qu'on nous permette quelques détails. Nous les Cuisi- 
nerons tels que nous les a communiqués le révérendl 
Ijifoë Porter, docteur en théologie, qui appartenait 
alors à ce collège. « Il y eut d'abord chez les. étu- 
diants un vif désir d'obtenir, pou» leur collég;e, le^ 
grâces qu'ils avaient vues se répandre en maintes èglj; 
sjes. Pendant plusieurs mois, ils se réunirent une fois 
p£^r semaine dans une chambre haute, et, « toutd'i^, 
accord, » ils offraient à Dieu leurs prières et leurs sqp- 
plications. Ceux qui ont survécu jusqu'à ce jour^ .sp 
souviennent encore de ces heureux temps où les coeurs 
étaient si ouverts, les communications si franches et 
la lutte avec Dieu si animée. Au printemps déj^, l'on 
commença d'apercevoir quelques résultats. Il fut ma- 
p^çste q,u'un grand nombre d'étudiants avaient reçq 
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de s4rieu^s ii[up]:e$$ioQs. hfd ^étp,\jf\jàire ^l^jt \(^\Xi 
ppjujr aillai dirç, ija pouvel ordrp ^p choses; car !§ 
SejgQeuj; l'av^ visilé dans la plépilu4e de sa forpe et 
de sfL grâce. Çe^x q;ui avaient jusquçrlà gjirdé poijîc 
ei^}^ lei^rs (^nyipUqns, ignorant qu*il y avait des âaiie3 
Iqpte^ pi*i$les à y syrnpalhiser, se mirent dès jiors ^ 
pfirlpr ftyeo courage, et l^eaucotip d'aulrç;s se joigr^i^ 
fjçpt ^ eux, djésireu^c qji'il? étaient dp participer ftUJf 
i^qqi/(S bépi^dipiipps. Sj bien que, djans {as dix dqrr 
Uj^e.rs jpjMXs dp spmeslre, il p'y eal pas moins dP PJfl- 
q|jap{L|e étudiants qui devinrent sérieux. De jour ef 
jp)[^j:,,etipour ainsi djre d'heurç en heure^ pn eaYOy*i]t 
sfi ^iiugjijr ?ous l'obéissance ^p Pieu,- Cle fql uQ,e époh- 
q^if xr^jfn^nt, p^émorî^ble. Nul epçpro n'ava^i l'idée 
4jç ^niblables IrippjipliQs de la grâce (jw Sejgpeur. ï^ç 
ç^angien^ept qui sprvinl. daps les ii^^ividps cf. danç 
rens^iQble du çpjilégiç, fui si écljGitajit et k la fois si 
SQ,^4^ip, que ceux qui l'avaient sollicité ep. épropr 
YjBiieptr jutant d^ç surprise que de joie; et cjbux qui pe 
aa^yaiupt pas « cq*que tout cela signifiait, i ^taiept 
daps upp,sorte de s|.upeMr. Qix que se rencoptrassept 
les étudiants, dans leurs chambres ou à la chapelle^ 
d^s. 1^3 s£i;}Ies, ou. daps la cour du cpU^ge, £^u. milieu 
mé^^ des, prpmeojBuJes publiques, partpul on senl<ai,t 
que Qieu ^l^jt ayçp,eux. Leufs pensées et leurs qp.^i-^ 
v^r,sf^io.ns n'avaient qu'un sçul objet, le sajul. A,ux 
profondes émotions d'ppe repenlance an;ôre, succéda 
bienlô't une paix non moins remarquable. Et toutefois, 
au fpr;t de ce cpmbal spirituel et sous des impressiqps 
si v,iy,e^^ il a' y eut che?.euî,.ripn qui sentit le fap^j 
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tisme, ni qui déviât de la saine raison. Il faut excep- 
ter un individu, mais un seul, qui, pour avoir résisté 
à ses convictions précédentes, succomba plus tard à 
de dangereuses tentations. Cependant les vacances 
étaient venues, et il fallait se séparer. Moment fort 
redouté ! car il était à craindre que la dispersion des 
élèves et leur nouveau genre de vie n'arrêtassent les 
progrès de l'œuvre dans leurs âmes. Mais il n'en fût 
pas ainsi. Les étudiants apportèrent chez eux la bontië 
nouvelle de ce que le Seigneur avait fait pour leur 
vénérable coHége; ils sollicitèrent en sa faveur les 
prières et les actions de grâces des églises; plusieurs 
d'entre eux trouvèrent des guides et des conseils dans 
la personne de leurs parents, dans celle de minîslfes 
pieux ou de simples fidèles. D'ailleurs, comme ils eii 
étaient convenus à leur départ, ils se visitèrent ou 
s'écrivirent; en sorte qu'à la rentrée des classes, le 
réveil reprit sa première vie et continua sans inter- 
ruption. On pense généralement que, sur 230 étu- 
diants dont se composait le collège , il y en eut 
près d'un tiers qui se convertirent véritablement à 
Dieu. » 

Durant les quarante années qui se sont écoulées dès 
lors, ce collège a été le théâtre dé quinze réveils sem- 
blables, dont un , entre autres , fut plus considérable 
que celui que nous venons de décrire. A une époque 
plus reculée , le collège presbytérien de Princetown 
avait reçu une effusion du Saint-Esprit qui dépassa 
tout ce que nos autres séminaires éprouvèrent jamais. 
Les institutions plus modernes ont aussi eu leur temps 
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de grâce. Peu de jours avant le i*èvéiide 1802, le 
collège de Yale ne comptait dàtis Técolë préparatoire 
que quatre élèveij qui fussent membres de l'Eglise*^ 
pendant ces dernières années, il y en avait au-delà de 
deux cents, c'esl-k-dire, plus de la moitié du noiîiibfô 
total. Un accroissement analogue s'est fait dans lés 
autres collèges; mais il faut bien dire que cette amé- 
lioration se doit surtout aux progrès généraux dé la 
religion dans les églises^. 

Il n'est pas nécessaire sans doute de faire rhis^toire 
des réveils les plus ùïodernes; la chos'e 'serait d'ailleurs 
comme impossible. Les réveils, à vrai dire, foni 
maintedant partie de l'essence de notre système re- 
ligieux. Chaque année voit les siens, quoiqu*il y ail 
des temps où ils se nianiféislent avec plus d'éclat et de 
puissance. L'universalité des chrétiens évangéliques y 
ont une confiance entière. Ils varient d'opinion sur la 
meilleure manière de les provoquer et de les conduire ; 
mais tous les envisagent comme un bienfait inestima- 
ble. S'opposer à un réveil , en tant que réveil , serait 
envisagé par eux comme un acte d'opposition à la re- 
ligion elle-même. 

Si d'ailleurs je me suis borné surtout, dans cette 
esquisse historique, aux réveil§ des églises congréga- 
tionalistes et presbytériennes de la Nouvelle-Angle- 
terre, c'est qu'ils ont été pour ainsi dire la source des 
autres, et que je les connais mieux que ceux des égli- 
ses auxquelles je n'appartiens pas. Ce qui va suivre 
ne s'apphque non plus qu'à ces réveils ; et s'il m'est per- 
mis de le dire^ sans jeter aucune défaveur sur les au- 
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tïes,j:e^|iïfle (J^,^ Içs.^li^e^ dç lj^,I4oA^veJ^ApgJl^fgrijp 
p.^uYeal, servir ici ^e n;iQdèle, Cç sofjt ell^ Qui,jijia^ 
ceUeroalière, possèdent la.pli^ Ippg^p wpépfiijpç. J^ 
i^^jlivç.çieot à leur npmbre^çlles oçt^çia lpp^,u^jd,eT|é.viçil|ft 
]j^^)^ ce qqi eM le pju§ impprtarjt , ç'&^tqu'ejfps^çijïenl 
tpjujpMFS à Içur l^êle, ppjur diriger çfçjm.oifYiemèpts^ 4^? 
gE}irjJ3lr(es éçl^iré^^, qui aya^jçnt pour princjiBp d)a^rêAçf 
tPMtce qiJippi^vajiUxQirqiielflqe air 4'(^?tfAYS«Wfit 
de petitesse ou de désordre, et qtjisaYai^^atttré^^T^^îetiji 
comment il f^Ml s'y pf;endrjB ppoi* pr^ipuj^ir <?ap^jr^,les 
iy.yjsipqs djB leur Qçeur oeiix, q^i r.eçpivçnJL Y'mçy^^^q^ 
d\\ réveil. 

Au çpmbredes quiçstipp^$.que sqpli^ve lfi;SujfiVq#i 
w'ocoupç, il,en esjLdeu?^. qfiMlmpparatl utjlj^ <le,tf^itflf 
ipi. D'abpf^, qwell^ est. la mftpièrje cjle gré^pçlçr^iatj»^ 
rite qpi, dj^p^ces tpipps dq réveil,, §. paru la.plijg pr^ 
pre à prpcjjujre la, cpnversipn (Jes pécheurs? En, s^çoij^ 
lief^^ qHelss.(;^^je3^vantagesqup pr^sçuteat ^s^rj^Yiçite? 
c'^?l-à-djr,ç., quel ipiéréjl. pei^Jron roçtjre à qe q^jç 
l3pajiicoup 4e perjsonnes se wjiyerlissent à /^ /fit^et,)^ 
Pfessieqt en^mble vers le royai^iflfi de J^jlda î 



CHAPITRE VIH. 

2. Manière de les provoquer, 

U fout d'abord se souvenir que le caraçlérede U 
pr/^difiatiûn dans; les é^ses oâagrégationalisles dala 
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Nouvelle -Angleterre est e^senlieljeipe.gt diifiqçtiqi^. 
Lors donc que rfi^llentioo viçnl à s^ porter vivoflaei}^ 
sur les cl^Qses de Dieu, il y a déjà d^ns les esprits upe 
idée claire et nelte des .vérités divines. ÇUesont été 
QxpQsées ^vec détail, çl démontrées de ppinjt eu 
poiqt; surtout ces doctrines humiliantes que ri)oqifl^,e, 
9f\me tant à défigurer et à calomnier. Or, d^nsles teipp^ 
de réveil; op ne change rjen au fond de la prédicalipîi» 
sQ^uIemei^i.t elle devient plus cbaleureijisp et plus pres- 
saqte. Elle ne consiste pas , comme o|i pourrajit Je 
crpir)^, çtt,de sin^rpleç appels au seplimeflt, quielque 
forts et jpstes qu'ils pussent 0(re. Il s'agit toujpur^ 
d'inlrQduire la vérité dans l'âmç (m,pécheur ; d'utiliser 
IjBs circonstances pour lui fai^e toucher au (jioigt ^n 
quelque sorte Yévidence de^ doctrines qu'il aduietlait 
peut-^lre dans la sp,éculation, mais qu'il ne cru^ jamais 
d'une foi réelle ; on prévient ses objections, on lui en- 
lève tous prétej^les dilatoires, on le pressp par les 
plus puissants motifs à se rpettre immédiatement à 
l'oeuvre; ou le contraint pour ainsi dire à recevoir atcç 
obéissance \^ vérité. Rien déplus simple après tout 
qu'une telljç prédication ; mais*, partant d'un cœur qiji| 
déborde et s' appuyant sur de nom)3reuses expérippçpçj, 
on ne saurait croire tout ce qu'en wn temps dar,év^il 
elle est capable de produire. 

La doctrine loaitresse sur laquelle on insiste s^lQrs 
particulièrement,, est celle de la nouvelle naissance , 
et de la nécessité absolue d'une intervention directe 
de Dii^u pour opéifer le changemenl^u cceur. Et loqte- 
fois, ou.plu^^l ejji çQi^^quenpe dp çeja., ryjl, Qfi.fp^- 
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que de presser avec une nouvelle fofce la doctrine du 
devoir, ou de {'obligation qui est imposée au pécheur 
de se mellre à l'œuvre immédiatement, comme je le 
disais tout àrheure. C'est le seul moyen à employer pour 
que lepécheur sente sa coulpe ; car il n'y a faute queïà 
où le devoir est violé, et le renouvellement du cœur par 
le Saint-Esprit suppose nécessairement qu'on a reconnu 
ce qu'il y a de coupabledans le péché. Chacun sent com- 
bien il doit être difficile de convaincre les pécheurs im- 
pénitents, et c'est précisément ici qu'est le nœud. Les 
pécheurs impénitents ne croient pas que Dieu puisse 
exiger d'eux, dans leur état actuel, qu'ils deviennent 
saints à l'instant même. Il est impossible, pensent-ils, 
qu'il leur commande de faire, sans l'influence de son 
Esprit, une chose qui, si jamais elle se fait, devra être 
attribuée à cette influence. Ils estiment donc qu'à cette 
phase de leur développement il doit y avoir quelque 
part comme un terrain neutre , une halte , pour y at- 
tendre «les moments du Seigneur, » ainsi qu'on s'ex- 
prime d'ordinaire. Ils ont fait leur portion de l'œuvré 
en se réveillant de leur sommeil ; c'est maintenant à 
Dieu de faire la sienne en renouvelant leur âme. Et 
cette manière de voir n'est pas seulement le propre 
des pécheurs irrégénérés. Quelques théologiens Tonl 
partagée et défendue dans leurs écrits ; elle exerce une 
grande influence sur bien des gens qui peut-être ne 
l'accepteraient pasen termes exprès. Car c'est une opi- 
nion fort générale, que les pécheurs non convertis ne 
sont pas tenus à autre chose qu'à profiter diligemment 
des moyens de grâce. Qu'ils lisent la Parole , qu'ils 
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prient, et le Seigneur ne saurait leur refuser le renou- 
vellement du Saint-Esprit. Il Ta promis à la sincérité 
de leurs désirs et de leurs efforts : or, notez bien pour- 
tant qu'avant la conversion ces efforts et ces désirs ne 
sont pas la vraie sainteté. 

Ce sont ces principes mêmes qui dominaient la 
Nouvelle -Angleterre antérieurement au réveil de 
1735; et qui avaient contribué pour beaucoup au dé- 
clin de la religion. Aussi Jonathan Edv^ards envisa- 
gea-t-il comme un point important de les rectifier» et 
dès lors on a mieux compris la marche à suivre. Il 
faut, disait Edv^ards, prêcher au pécheur le devoir 
qui lui est imposé de se repentir immédiatement; in- 
sister sur ce que Dieu ne doit rien à un homme non 
régénéré, et bien établir que, ni au point de vue de la 
justice absolue, ni au point de vue des promesses de 
grâce, l'homme n'a rien à prétendre de la part de 
Dieu pour aucune des choses qu'il ait pu faire avant 
de se repentir et de croire. Quand le célèbre While- 
field visita l'Amérique en 1740, il fut extrêmement 
frappé de la puissance que l'adoption de ce point de 
vue donnait à notre prédication. Voici ce qu'il écri- 
vait à un de ses amis en Angleterre : c Gomment ne 
pas reconnaître que, malgré toutes nos œuvres, Dieu 
peut nous refuser sa miséricorde ? Voilà ce que prê- 
chent MM. Teunent, et c'est pour cela que j'aime 
leur prédication. Avant de guérir^ il faut, la blessure 
profonde. Ils savent qu'il n'y a de promesses faites 
qu'aux croyants; aussi ne se hâtent-ils point trop de 
rassurer ceux que leurs péchés travaiJlQpt. Je crains 
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pliqué de quelle nature est votre incapacité lorsqu'il 
* dit : « Vou3 ne voulez pas venir à moi pour AVQir 
ë\à vie. » <r Oh! Jérusalem! combien de foi^, n'ai-je 
> pas voulu, rassembler les enfants pomme une poule 
» rassemble ses ppus^jns sq^s ses ailes, elvou^nis f^« 
» paswulu. » ^... ... , 

.Le docteur Dvyig^t p^rlapt sur ce sujet : c I^e.^ot^ 
dit-il, qui exprimerait Je mieux cette impossibilité d'Or 
béir à la loi de.IHeu, .s^?it. celui de mauvais vQf^^ir.ftn 
de, répugnance^ pli^tôi que.çelui d'incapacité. Un epE^t 
n'est pas plus capi^ble .d'obéir à ses parents quand lei^r 
volonté s'oppose à, la sienne. Il me semble que^ da^os 
l'un et l'autre cas, i! s'agit d'une incapacité de nature 
parfaitement semblable. Quand donc il est, question 
d'aller à Christ^ c'est le mauvais vouloir qui nou3 
barre le chemin. » * Et cette manière de voir n'appar- 
tient pas seulement à la Nouvelle-Angleterre, Uu.ilr 
lustre Ibéologiea écossais, le docteur Witherspooifi, 
qui fut président du collège de Princetown, s'çxprime 
en ces termes sur l'impossibilité dont je parle i.^Yoyex, 
jevouspriç, quelle sorte d'impossibilité nous av.on^ ià« 
Ce n'est pas une impossibilité naturelle ou physique, 
ipais une impossibilité morale. Non pas un oianque 
é^^pouvoir, mais un manque de vouloir, »* 

ApFiès cela, je ne (jlis pas que le réveil des âmes ,soit 
à la seule condition de présenter ainsi la vérité ^ je 
.f^js seulement observer que les pasteurs de la Nou-r 
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velle-Anglelerre, et en grande partie ceux aussi des 
églises presbytériennes^ marchant sur les traces des 
Dwight et des Wilherspoon, y voient le gage assuré 
et la cause de leurs succès. Tout est gagné, penseiit- 
ils, quand on peut aborder les pécheurs impénitents, 
comme un père aborde son enfant indocile, et quand 
on parvient à les convaincre que leur vrai mal gît"^ 
dans la répugnance qu'ils éprouvent à faire ce qu'ils 
doivent. C'est avec une grande liberté qu'on leur rap- 
pelle alors leurs obligations, et avec une incroyable 
facilité qu'on réussit de la sorte à porter dans leur 
conscience la conviction de péché. Un écrivain qui 
fut eu mesure d'étudier à fond nos réveils dit à cette 
occasion : «Quelles que soient en théorie les opi- 
nions.des ministres de la Parole sur la dépravation de 
l'bomme, sur son incapacité pour le bien, sur la ré- 
génération, il est de fait que. s'ils obtiennent quel- 
que fruit de leurs travaux, ainsi qu'on le voit dans les 
réveils, ce n'est jamais qu'en parlant aux pécheurs 
comme si on les croyait réellement capables de se 
convertir à Dieu , et inexcusables par cela même de 
ne pas le faire. On peut saisir avec plus ou moins de 
clarté ce point difficile, en découvrir la philosophie, 
ou Texposer selon les Ecritures mieux que d'autres 
ne le feraient; toujours est-il que les prédicateurs que 
Dieu bénit, s'y prennent tous, au fond, delà même 
manière. 

Mais en accordant, dira-t-on, que c'est un devoir 
pour les pécheurs de se convertir à Dieu sur-le-champ j 
n'est-il pas vrai pourtant qu'ils ne le feront pas sans 

II. S 
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une assistance d'En-Haul? Pourquoi donc les presÉéf 
avec tant d'instance? Pourquoi multiplier les niotife, 
comme si vous espériez de changer leurs cœurs parla 
simple force morale de la persuasion ? Ne faut-il paâ, 
après *tout, que vous attendiez, aussi bien qu'eulc^ «les 
moments du Seigneur?» — Pour répondre, il nous 
suffirait de rappeler l'exemple que Dieu lui-môme notts 
adonné.<rFait^s-vousun cœur et un esprit nouveaux, 
> car pourquoi mourriez-vous?» C'est par la persoa^ 
sion que Jésus-Christ et les Apôtres pressaient tes 
hommes de se repentir, el précisément de la maniéré 
qu'ils les invitaient aux actes les plus ordinaires de l£i 
vie. La Bible tout entière est pleine d'avertissements, 
d'instances, de sollicitations, présentant au genre bu- 
main, dans sa perdition, tous les motifs que les in- 
térêts de deux mondes peuvent fournir pour AéM-* 
miner à agir droitement et sans tarder. Or, il n'estpnis 
Ipop difficile de voir quelques-unes au moins des rai^ 
sons de cette marche que Dieu lui-môme a suivie. 
En se mettant sérieusement à vouloir donner son 
oteur à Dieu, le pécheur apprend mieux que par toute 
autre voie sa dépravation naturelle, le dénûmeol 
profond où il est de ce qui constitue la vie de Di^etr^l 

« 

son impuissance à y suppléer. Rien de plus coûveH 
uable |K)ur dompter son orgueil et sa confiance en 
iui-^môme. Cette démonstration pratique de sa mi$èM 
est précisément ce qu'il faut, pour le placer dans 
l'état où Dieu le veirt avant de lui accorder Tin- 
fluenoè régénératrice de sa grâce. 
Ensuite, il est incontestable que, pour sanctifier, 
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KEspfilde Dieu opère par la vérité. La présence dé 
la vérilé dans Tâme est donc aussi nécessaire an ré- 
soltat ( du moins quant aux adultes ), que Tinfiluence 
régédéralrice elle-même. Quoique l'apôtre Paiil eût 
pour doctrine constante que les rachetés sont engen- 
drés de Dieu, il ne pensait pas se rendre coupable 
d'arrogance en disant aux Gâlates : «Je vous ai en- 
» gendres par l'Evangile. » Sans affirmer qu'il y ait 
tOHJours exacte proportion entre les grâces que le 
Saint-Esprit accorde et la manière plus ou moins sage 
et ferme dont on adresse aux consciences les vérités 
du salut, je ne crains pas d'affirmer qUe c'est là ce 
qui arrive ordinairement. Quoi qu'il en soit, nous 
n'avons pas, quant à nous, d'autres moyens d'action 
sur nos semblables; et si la doctrine de l'infirmité 
humaine nous détourne tant peu soit-il d'employer 
celui-là; si nous ne sollicitons pas les pécheurs, au 
norà de la vérité et avec une ardeur semblable à celle 
que nous y mettrions en supposant qu'ils se pussent 
convertir eux-mêmes, nous devons sérieusement nous 
demander si notre orthodoxie, n'aurait point perdu son 
équilibre. Ah ! combien il est à craindre que des 
boitimes, d'ailleurs excellents, ne se soient fréquem- 
ment trompés sur ce point, entraînés qu'ils étaient 
par un ùiotif fort respectable, celui de glorifier 
les doctrines de la grâce! «Que de fois, dit Wal- 
lon, n'a-t-on pas entendu comparer les prédica- 
teurs de l'Evangile aux Israélites sonnant de la trom- 
pette autour des murs de Jéricho ! Or, sans doute que 
l'homme qui prêche n'a pas plus, en lui-miènnié, le 
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pouvoir de convertir les âmes, que les sacrificateurs, 
des Hébreux n'avaient celui de renverser ces mu- 
railles. Mais les instruments sont-ils dans les deux cas 
également impuissants? Les vérités de l'Evangile ne 
seraient-elles pas plus adaptées à la conversion des 
pécheurs, que le son des cors ne l'est à la destruc- 
tion d'une ville? Ce n'est pas honorer le Saint-Esprit 
que de vanter son influence aux dépens de la vérité 
qu'il a révélée. Il met sa gloire à tourner nos âmes 
vers Dieu, en se conformant aux lois de notre consti- 
tulion morale, c Sanotifîe-les parla vérité! » telle fut 
la prière du Sauveur; et je suis persuadé qu'à fin de 
compte, les ministres de l'Evangile dont les travaux 
auront été le plus bénis, seront ceux qui auront vu de 
plus haut la puissance régénératrice contenue dans la 
Parole de Dieu. C'est là ce qui donne à la prédication 
sa solennité, sa vie, son autorité ; c'est ainsi que l'on 
captive l'attention de ses auditeurs, et qu'on produit 
en eux la conviction du péché. 

J'ajouterai, pour troisième considération, ce que 
disait Edwards : «C'est bien nous qui faisons, mais 
c'est Di^u qui produit; et ce qu'il produit devient en 
nous une action véritable. »' Ainsi, le résultat de la 
grâce régénératrice est une sainte activité. N'est-il 
donc pas infiniment plus raisonnable de penser que 
Dieu donnera sa grâce à ceux qui «s'efforcent d'en- 
trer par la route étroite, » plutôt qu'à ceux qui Talr- 
tendent passivement ? Qu'on explique la chose comme 

^ Efticacious grâce, sec. 64. 
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on le voudra, le fait est que, dans nos réveils reli- 
gieux, nous avons constamment obtenu d'éclatants 
succès, en pressant les pécheurs de se convertir à 
Dieu, et en leur parlant comme s'ils pouvaient le faire 
tout d'un coup et sur-le-champ. Parmi les nombreux 
exemples de ce genre qui me reviennent à l'esprit, je 
n'en rapporterai qu'un seul. 

Il s'agit d'un jeune homme qui venait d'entrer dans 
uu de nos collèges. Peu après son arrivée, faisant vers 
le soir visite à un ami, il lui dit qu'on l'avait, dès son 
enfance, instruit à regarder la religion comme la chose 
la plus importante de la vie, mais qu'il n'avait point en- 
core su en faire son affaire personnelle ; que son chan- 
gement de demeure, son éloignement de ses amis et 
le vide de la solitude le portaient à désirer le salut, et 
qu'il voudrait bien en connditre le chemin. Un long 
entretien s'ensuivit; et l'ami consulté s'y proposa, 
non pas de dire à son ami ce qu'il aurait à faire lors- 
qu'il serait retourné dans sa chambre, mais de l'ame- 
ner, si telle était la volonté de Dieu, à embrasser 
d'une seule fois le Sauveur, et avant même la un de 
la conversation. Dans ce but, il lui parla longtemps 
sur le caractère de Dieu et de son Christ, sur la ma- 
nière dont le Seigneur l'avait traité durant sa révolte 
passée, et sur celle dont il s'était conduit lui-môme 
envers le Seigneur, malgré les invitations constantes 
de sa miséricorde. Pour lui faire bien sentir la chose, 
il lui parla de ses parents dont le souvenir avait si fort 
remué son âme ; et, comparant ce qu'il sentait pour 
eux avec ce qu'il aurait dû toujours ressentir pour 
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Dieu, il cherchait d produire à la fois en sou oçeur, 
de la repenlance et de la coufiance. J'entre daiis^ce» 
détails, aûn de montrer par quelle voie toute siuipla 
il faut s'y prendre, même auprès de ceux qui ont reçq 
l'éducation la plus religieuse. Après avoir traité cas 
.sujets avec un intérêt croissant et une grande sqlerH. 
nité : c Eh bien , * dit-il à son ami, c trouvere^vQu& 
jamais un moment plus favorable pour épancher de- 
vant Dieu les sentiments que nous venons de décrire? 
Sûrement qu'il vous faut, pour cela même, un secours 
d'Ën-Haut. Dieu peut sans injustice vous le refusar^. 
mais il peut aussi vous l'accorder. Qui sait s'il ne voua 
donnera pas la repentanc^î Voulez-vous donc que nou^ 
nous approchions ensemble du trône de la grâce , no» 
pour nous préparer à l'action, ou y disposer nos cœurs^ 
niais pour agir immédiatement , j'entends pour expri- 
mer la tristesse que vous occasionnent vos péchas » at 
Tespérance que des cœurs reconnaissants trouvaâl 
dans le sang de Christ ? » L'un et l'autre se jettent alors 
a genoux, et, remplissant le devoir qu'ils venaient da 
s'imposer, ils consacrent solennellement leur âme 
h Dieu. Puis, ils lisent le cinquante-cii^uième psaume^ 
le cinquantième chapitre d'Ësaïe et quelques autres 
endroits de l'Ecriture. Cela fait , ils se remettent à 
prier avec une nouvelle ferveur, et quatre heures se 
passent de la sorte. Il fallut se quitter pour le resJ^ 
de la nuit; mais le lendemain matin, notre cher jeune 
homme dit à son ami: c J'espère avoir donné mon 
cœur à Dieu, et hier au soir même avant de nous sé- 
parer. » Jamais, dès lora^ cette espérance ne lui Xu4 
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enlevée. Nombre d'années se sont écoulée^. Membre 
actif et dévoué de TEglise de Christ, il atteste par sa 
vie tout entière qu'il ne s'était point fait illusion sur la 
réalité de sa foi. 

Telle est donc la conclusion où m'ont conduit mes 
oombreuses expériences. C'est qu'il ne faut point sépa- 
rer la doctrine de V activité de l'homme , de celle de l'ac- 
itVm deDieu, deux principes que tant de gens estiment 
inconciliables. On doit les combiner l'un avec l'autre, 
et de leur force réunie presser avec vigueur les pé- 
cheurs impénitents. Etablir une de ces doctrines à l'ex- 
clusion ou à l'amoindrissement de l'autre, c'est dans 
une égale mesure enlever à TEvangile sa puissance. 
Prêcher l'aclioB divine sans inviter le pécheur à dou- 
ner immédiatement son cœur à Dieu . c'est lui dire 
d'attendre tranquillement dans son péché qu'il plaise 
à Dieu d'agir. Lui prêcher le devoir , comme s'il ne 
tenait absolument qu'à lui de le remplir, et en oubliant, 
avec les Pélagiens, la nécessité de l'action du Saint- 
Esprit, c'est lui dire, non plus sans doute d'attendre 
le moment de Dieu, mais de choisir lui-même son 
propre moment, et ce moment ne viendra jamais, vu 
la répugnance de son mauvais cœur. Vous y prendrez- 
vous à la manière des Arminiens, en lui parlant d'une 
gràco toujours prête à l'aider, aussitôt qu'il la récla- 
mera, sauf toutefois s'il y a refus prolongé? Soyez sûr 
alors qu'il ne résistera pas à la tentation de renvoyer 
à uo temps plus favorable une œuvre qu'il pense pou- 
voir faire aussi bien tard que tôt. Mais au contraire 
pressez le pécheur, en lui rappelant à la fois ces deux 
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vérités. Dites-lui que son devoir esl d'aller à Dieu ; 
montrez-lui les puissants motifs qui l'y soUicileDt, 
l'horrible crime que renferme tout délai , et les inté- 
rêts immenses qui peuvent se décider pour ou cootre 
lui dans l'espace d'une seule heure; encouragez-le 
fortement à lutter contre la mort spirituelle sous la* 
quelle il se débat ; pressez-le de profiter des disposa* 
lions bienveillantes de la miséricorde divine; attirez 
son attention sur les miracles que la grâce de Dieu 
opère autour de lui, considération si énergique, sur- 
tout dans un temps de réveil ; sachez enfin lui repré- 
senter comment Dieu pourrait avec tant de justice lai 
retirer entièrebfient sa faveur s'il persévérait dans ses 
retards; faites ainsi, et vous aurez maintenu bien unis 
tous les éléments du système de grâce qui , seul , est 
la puissance de Dieu pour sauver les âmes. 

£n terminant ce que j'ai à dire sur cette portion de 
mon sujet, je citerai encore les paroles du révérend 
docteur Griffln, qui fut d'abord professeur à Ândo- 
wer et qui est mort président du collège de William, 
au Massachusels : « il faut attribuer, dit-il, Tabondance 
des réveils religieux dans la Nouvelle-Angleterre aux 
vues claires qu'on y professe sur l'instantanéité delà 
régénération , sur le péché qui souille tous les actes 
moraux de r irrégénéré et sur le devoir de se soumettre 
immédiatement à Dieu. Partant de là , nos prédica^ 
teurs partagent leur auditoire en deux classes , et trar 
cent entre elles deux une profonde ligne de démarcar 
tion. Quand un pasteur s'imagine qu'après tout la 
portion non régénérée de son troupeau qui prie et vit 



CHAF. VIII. HBYBILS RBtlGIBDX. 7S 

d'uoe maûiëre morale , marche passablement bien y et 
qu'elle peut, sans nul risque, attendre que la sou- 
mission du cœur vienne en son temps, il mettra natu-* 
rellemeiitpeu d'insistance dans sa prédication, et Ton 
ne voit pas ce qui l'engagerait à alarmer la con- 
science. S'il pense que ses ouailles ne peuvent finale* 
ment rien faire de plus que ce qu'elles font en attendant 
les moments du Seigneur , il se gardera bien de les 
incommoder et de les fatiguer inutilement; pourquoi 
les coDtraindraitHl d'entrer tant que la porte n'est pas 
ouverte? Mais celui qui monte dans la chaire, sérieu-^ 
semeot persuadé que tout homme irrégénéré, quel que 
soit le réveil de sa conscience, est un ennemi de Dieuj 
qu'il lui résiste de tout son cœur et qu'il continuera 
de résister si on le laisse en cet état ; que ce pécfaeiir 
enfin doit naître de nouveau pour cesser d'être un 
ennemi de Dieu, et pour faire quoi que ce soit de 
vraiment saint; celui qui jette les yeux sur la portion 
non régénérée de son auditoire, en se disant que tous 
ceux qui la composent sont dans la stricte obligation 
de se rendre imm^iatement , qu'ils n'ont aucune 
bonne raison pour différer, que leurs moindres délais 
les rendent dignes de réternelle réprobation ; celui qui 
sent au fond de son cœur que rien , absolument rien 
De peut remplacer la régénération, celui-là, croyez'-le, 
ne se contentera pas de penser que dans dix ansp^ut* 
être les imes chéries qui lui^sont confiées deviendront 
les amies de Dieu , d'ennemies qu'elles étaient, et que 
dans dix ans peut-être elles seront délivrées de k 
coudamnation : il faut, pour lui, qu'elles leisi^ient 



maimemm. Ob I connue il va prier et prêcher I U nf« 
doonera de repos ni i Dieu , ni au pécheur ; et U'Sêiia 
pteasser sur eux de tout son poids robligalion imaié-* 
dta)e> urgeote, immense qui leur est imposée d#' se 
cofiiYertir; A l'ouïe d'uae telle prédicatiou^ lespéobeiifs 
se touirneot vers Dieu, ou sinon ils se eentenf toujonri 
pluâ misérables ; un moyen terme n'est plus possible^ 
ils ne sauFtienl demeurer à leur aise dans leur incrè-^ 
d«iliié. > 

Après cela , j'en viens à la seconde qoeslioft ^ite ]• 
me suis posée. On peut la dire résolue {mr ce* qai pnft- 
cède; mais il est bon de la soumettre à un examen 
spécial, et j'ai à co&urde montrer par queHeiniiièiioe 
un f éveil religieux, bien dirigé , produit de'si gl*andf 
effets. 



CHAPITRE IX. 



LBS RÉVEULS IMVUeiBIJX. 



3° Eff€t§ qu'ils produiêenf. 



A ne voir que Thomme , instrument dans la mnm 
de Dieu , la conversion des pécheurs dépend de deao: 
choses : il faut leur présenter, avec clarté et d'une mà^ 
ntère vivante , les vérités divines , et , par des prières 
non interromlpues , tes chrétiens doivent obtenir d«i 
SainirEsprit qu'il donne efficace à la vérité. J'ai doffc 



àiffâne vaincei]aL,daDS co3 temps ci'iplérèt par^içulisr 
pour la religion , tend à aniioer les prières et les, ^^ovl^ 
du (peuple de Diea, tout comme à faciliter l'actioD de 

rfiyapgîlesurlescœuraimpéDiteots^etàluidonperiipe 
pJii^igraiMl^ efficace pour le raqger a sous l'obéi^safi^ 
de )a'Vé<ritéu> Meréféraolà ceu^ des priaçipes,ppirimiiifs 
deiioJjre»coi2stituiiou inteUeclueUe,qui,d'up aveu g^r: 
néral, exerce»! un grand pouvoir sur la volonti^, je dm>d- 
trerai que les réveils religieux font à nos forces morales 
les appels» les plus entraînants. Je donnerai par lùxç 
qu'on pourrait appeler la théorie ^ ou la philosophie des 
réveils. On verra que ce ne sont pas des temps de sim- 
ple excitation^ ou de fanatisme /et qu'il n'y a rien^ 
dans lews effets^ qui ne s explique par les grandes lois 
de VaQlivité humaine. Le lecteur , j'espère , ne nt^tr 
cusera pas d'oublier le fait, que le Saint-Esprit est 
l'auteur de tout bien dans le cœur des pécheurs impé*- 
niteats, comme dans celui des chrétiens. Mais voici la 
gloire de cet agent suprême, c'est qu'en dislribuapt ses 
grâces sanctifiantes , il n'annule pas les lois constitu- 
tives de notre nature morale. En disant que son îq*- 
fluence marche d'accord avec les grands principes de 
notre Qrganisation intellectuelle , je ne dis rien d'of- 
feosant pour le Saint-Esprit, mais plutôt je lui reod^ 
la gloire qui, lui esj. dne. 

1. Les scènes que déploie un réveil religieux. put 
pQjMjr q^t d'exciter au plus haut point chez les chréMeps 
leurs <2^jsm spirituels, ce qui signifie la ferveur de 
leurs prières, condition indispensable de tout succès* 
Uïie^glise api^rçnd flrM* le Sain,tTE^pfiVa^|èfép?#dy 
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sur une ville du voisinage. Quelques-uns de ses mem- 
bres sont allés voir la chose, et ils viennent faire rap- 
port de ce qui se passe, savoir, que le peuple de Dieu 
a retrouvé son zèle d'autrefois et sa première charité. 
Plein de joie et d'espérance, il abonde en suppltcations 
et en efforts pour sauver les pécheurs. Ils ont vu la 
foule se pressant dans les lieux d'assemblée , écoutant 
avec le plus profond silence et témoignant par son 
extérieur tout le sérieux et la solennité de ses pensée. 
Tels qui peu de jours auparavant vivaient dans la plus 
entière indifférence et dans le train du péché , ont 
maintenant fléchi sous le poids des accusations de leur 
conscience ; plusieurs même, réconciliés avec Dieu par 
le sang de Christ, ont déjà trouvé la joie du salut auprès 
du Sauveur. Au reste, tout ce mouvement, disent les 
députés de l'Eglise, se fait avec le plus grand ordre, 
et l'on ne saurait y voir autre chose que l'effet naturel 
de la vérité divine dont le Saint-Esprit imprime le 
sceau dans les cœurs. Voilà ce qu'ils racontent; voilà 
ce qui est incontestable , et comment la sensibilité des 
chrétiens ne s'en émouvrai l-elle pas? Sous l'impulsion 
des désirs qui se réveillent de la sorte, quoi de pluâ 
naturel que de les voir c renonçant à toutes leurs ido- 
les, » se prosterner devant le Seigneur en déplorant 
leurs infidélités, pleurer sur les multitudes qui les en- 
tourent et que leurs péchés menacent de la perdition, 
prononcer enfin du fond de leur âme la prière tou* 
chante du prophète : c Seigneur ! ravive ton œuvre 
> en ces temps; en ces temps fais-^ot connaître; et 
ji au sein mème*de ta colère, souviens-toi de faire mi- 
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» séricorde. » Et si la grâce de Dieu daigne accorder 
à leurs demandes une effusion pareille du Saint-Esprit, 
combien ces saints désirs ne deviendront-ils pas plus 
fervents et plus impérieux. Avec quelle chaleur les 
parents ne solliciteront-ils pas le salut de leurs enfants, 
répoux celui de son épouse, l'ami celui de son ami, 
et lequel d'entre eux ne dira comme le patriarche 
Jacob : c Je ne te laisserai point aller que tu ne m'aies 
» béni. » Maintenantplus tant de réserve, ou pour mieux 
dire, plus rien de cette lâcheté ordinaire qui empêche 
les chrétiens de parler et d'agir ouvertement dans la 
cause du Rédempteur. Tout absorbés par ces triom- 
phes de la grâce divine, les fidèles n'ont qu'une seule 
question à la bouche : c Seigneur, que veux-tu que je 
* fasse » pour ton service? Tels sont, j'en conviens, 
les désirs de l'Église en tout temps , mais qu'ils sont 
faibles à l'ordinaire , en comparaison de ce qu'on les 
voit devenir à l'époque d'un réveil ! 

2. Si l'on me demandait pourquoi les réveils sont 
si fréquents en Amérique et si rares en Europe, voici 
quelle serait ma première réponse : c'est que de ce 
côté de l'Atlantique les chrétiens comptent sur des 
réveils, et non pas les chrétiens de l'ancien monde. 
Nous envisageons ces temps de rafraîchissement ve- 
nant d'En-Haut, comme faisant partie de la bénédic- 
tion qui reposa sur nos pères, et l'expérience des qua- 
rante dernières années nous a prouvé que si nous en 
cherchons la continuation, dans l'esprit même de ceux 
qui en eurent les prémices, ce ne sera pas inutile- 
ment. Mais il n'y a pas de raison pour qu'ils ne dé- 
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passent pas nos frontières. Le Saint-Esprît a plus d'ilné 
fois, par exemple, visité nos stations de rtledeCeylaio. 
Les îles Sandwich ont été naguère le théâtre d'une dfes 
plus magniflques œuvres de ta grâce de Dieu que le 
monde ait jamais vues. L'Ecosse eut jadis des temps 
de rafraîchissement , et de réjouissants indices an- 
noncent que le Seigneur veut y faire revivre Tespril 
des pères dans les enfants. Au sein de toutes les églisieâr 
évangéliques de l'Europe, on a pu voir aussi des épb- 
ques d'intérêt plus qu'ordinaire pour la religion ; et (Jet 
intérêt y deviendrait môme un véritable réveil, dans lè 
sens que nous donnons à ce mot, si les églises dont je 
parle savaient, comme leurs sœurs d'Amérique, cdmip- 
tër avec une ferme confiance sur ces manifestations 
éclatantes de la grâce du Saint-Esprit. 

Mais laissons de côté ces considérations générale^ ; 
il est évident que rien n'est propre à remplir de côii- 
rage et d'espérance le cœur des chrétiens , coMme la 
pensée que Dieu est au milieu d'eux avec une provi- 
sion extraordinaire de sa grâce. Il faut avoir vu soi- 
même la chose pour se faire une juste idée de là 
puissance d'un réveil à cet égard, et des appels re- 
doublés qu'il adresse aux affections les plus énergiques 
de notre nature morale. Dieu répand son Esprit sur la 
ville voisine ! Dieaesl ici avec l'effusion de son Esprit! 
Dieu vient d'appeler tel de mes amis dans son royautûè! 
Dieu a changé le cœur d'un grand nombre de gënà I 
Les pécheurs les plus endurcisse courbent devatnt lui f 
Tels sont lès cf is qu'on entend de toutes parts. Mais si le 
Seigneur est^à, ne viéndrait-il point aussi paif tni Moiist 



S'il est Àû tUVrévt Ûb noua , que nf'y fera pas sA ^d- 
seih^è? ^'H & fiHs à lui ceux qui élAiënl ootnifne moii) tl 
à tHoH aviistlès pécheurs pires encore, pourquoi tilef nië 
ferait-il pa^ là même grâce ? Ces raisonnements sonl 
tout «hbpK^ tii iU iedmt. Bien plus^ la cdnvicti(Hi m 
telle, rattenté est si vive, qu'on a tu des hoUitUe^ fuit* 
loin é'iïû réveil , par crainte d'étré , tnalg:ré eUx , ern 
Vc^lotipés tous riufiuence divine qui s^j manifestait. 
Il tA'éû réVieht un et^mple que je mt plais à eitèt-. 
Un étudiant d'un de nos collèges, après avoit* pen*^ 
dMt qudqUé temps combaltu, par le raiionuetneni et 
par àèé plaisanteries , les mouvements de ^a con- 
seienee fettement excitée k la vue d'un réveil écla- 
taut t(ui avait lieu dans l'instilution , obtint, moyen- 
nant ifuelque excuse plausible, la permission d'atlér 
chez loi : e'étàit au Vrai pouf se soustraire k des iu«^ 
fltiences qui devenaient de plus en plus irrésistibles. 
H Éfe ptêcipite du côté de sou village natal, et il y ar- 
rivait sur la fin du jour, tout joyeux d'échapper au 
réveil, lorsqu'il rencontre une foule qui retendit 
de ta ttaîsôAde Dieu. ^ Qu'est -il arrivé, que se 
È paMe-t*^il donc? » telle fut sa première question dès 
qoMl fut soos le toit paternel. « Un réveil religieux 
3 vient pi*écisément de coifntnencer, » et plusieurs de 
ses amii, les p^lus légers, sont en ce mroment même 
fdrtenent travaillés par le sentiment de leur péché! 
Alors il eottrpfrend, comme cet homme des temps an* 
ciens, qu'il est inutile de vouloir fuir la préseuée de 
Dieu. Les agitations de sa conscience i^pf enueM 
avec niie flireeqfiii s'aeerott du dotflourenx seéretlif 
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de sa lulte récente contre le Saint-Esprit. Il se met sur- 
le-champ à chercher la vie élernelle, et par la grâce 
de Dieu, peu de jours après, il trouve le Sauveur 
qu'il avait essayé de fuir. Aussitôt il retourne à son 
'collège, il va voir ceux qu'il avait arrêtés par ses dis- 
cours et par son exemple, il les invite dans sa cham*- 
bre pour le soir même, leur disant qu'il a une histoire 
à leur raconter. C'était, on le comprend, sa propre 
histoire, qu'il termina par ces mots : « Allez et faites 
de même. » 

3. On doit concevoir ensuite combien un réveil 
religieux a de puissance sur les sympathies. En éta- 
blissant un culte public, le Seigneur a résolu que nos 
affections sociales et sympathiques jouassent un grand 
rôle dans la cause de la religion. Il serait vraiment 
bien étrange qu'il en fût autrement. Si nous voyons 
Satan exploiter si bien ce principe énergique de notre 
nature, pour entratner des millions d'âmes à la per^ 
dition, en leur faisant suivre la multitude dans le mal, 
comment le Saint-Esprit ne s'en servirait-il pas, tout 
au moins quelquefois, pour amener d# hommes en 
foule dans le chemin de l'obéissance et de la vérité? 
Cette disposition à nous émouvoir parce que d'autres 
autour de nous sont émus et excités, n'est pas néces- 
sairement le fruit d'une impulsion aveugle et qui fasse 
agir tète baissée ; la raison peut lui servir de guide 
et la rendre féconde. C*esl ce qu'on accorde en toutes 
choses, sauf en religion. Mais qu'y a-t-il donc de si 
mystérieux et de si déraisonnable à prétendre que le 
Saint-Esprit, après avoir réveillé dans une âme les 
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meilleurs sentiments, en communique l'impression de 
proche en proche dans une progression croissante? 
Pourquoi ne se servirait-il pas de la sympathie, aussi 
bien que de l'attention, de la mémoire et des autres 
facultés de Fâme, pour nous amener à la connaissance 
de Dieu ? Qu'il agisse de la sorte en temps ordinaire ; 
que la conversion d'un individu soit fréquemment le 
moyen par lequel bon nombre de ses relations obtien- 
nent cette même grâce ; voilà ce que des expériences 
mille fois répétées nous attestent. Au lieu d'une con- 
version, ayez-en plusieurs à la fois; que cela arrive 
au sein de circonstances d'ailleurs favorables, comme 
le sont celles d'un réveil, et la sympathie s'exercera 
nécessairement avec plus de force et sur un plus vaste' 
champ. On verra des centaines de personnes se rendre 
aux assemblées, simplement parce que le courailt les 
y porte. Une fois entrées, la solennité des prières et 
des discours, le recueillement profond de la multitude, 
leur feront peut-être, pour la première fois en leur 
vie, concentrer leur attention sur la Parole qui leut*' 
est prèchée et se l'appliquer avec impartialité. C'est 
ainsi que a la conviction de péché » va se commencer 
en leur âme, et quoi de plus propre à la développer 
que l'émotion même de leurs alentours et les entre-' 
tiens de ceux que leur conscience agite depuis plus 
longtemps? Dès ce moment l'heure du combat a 
sonné. Il s'agit de c faire effort pour entrer par la ' 
» porte étroite; » car a le royaume des cieux se prend"^ 
» par violence et les violents le ravissent.» Les images 
dont je viens de me servir sont sorties de la bouche^ 

II. 6 
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iQ^juae du Sauveur, Elles décrivent admirablement les 
péï;ipéties d'un réveil religieux; et je ne saurais voir 
ep^conséquence, dans l'intérêt extraordinaire qui sq, 
manifeste alors pour les choses du salut ^ rien qui ne 
sç concilie avec l'entière possession de soi-même, et 
avec la présenç^e de l'Esprit sanctifiant. 

Qu'il y ail dçs abus possibles ; que, sous la conduil,e. 
dlho^n^n^es faibles ou inconsidérés, ces scènes magni- 
fiques ji^çnt.qiielquefois dégénéré en scènes de désor- 
dre et d'excitation, toute charnelle, c'est ce qu'on n^ 
saur$iit nier, nj^is ce dont on ne saurait faire un argu- 
nj^enji, contre le rôle que joue ici la sympathie. Qyelle 
est de nos facultés celle dont on ne peut faire abus?, 
Est-ce à dire qu'on n'en fasse jamais un usage légi- 
time e). bien, conduit? Rappelons-nous d'ajllQiirs quf; 
s' jl y a. dapge^ d'un^ part, il y a danger égal de l'aj^- 
Irje. 0,9 meurt de paralysie aussi bien que de la fièvre. 
Et Iqrsqjilj^ tant de millions d'âfijes demeurent plon- 
g^q$ dans up sommeil, affreux ayant-coureur de la 
ii]\ort sepQUjd^, faut-il donc être si méticuleux et éplu- 
c^ijBf avec tant de minutie les moyens de réveillpr à 
s^lujt, ces êtr^s qui périssent T 

A|u re^te, et nos réveils le prpuvent toujours davan- 
tag(^ Iç fait est que les sympathies morales peuvent 
éljrej fortement excitées, sans qu'il y ait trace de cette 
a^itaUp^^ierveus.ç qui pousse à des manifestations vrai- 
n^^nl dés9r4onnées. Sous ce rapport, les réveils de la 
Npuyç^llçi-Apgleterre se sont beaucoup améliorés dans 
le dei|*piev, siècle.. Durant l'œuyre remarquable de 
1^^^^ la préL^ica,|ipn puissante de l'Evangile produi- 
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sait UQ tel effet sur de certaines persaones que, dans 
leur angoisse, souvent elles poussaient des gémisse-^ 
ments et des cris au sein mènie des assemblées; Le ' 
clergé n'encourageait sûrement pas cette véhémeoeeH 
d'expression, mais peut-être la croyait -iJ jusqu'à" 
un certain point inévitable y et en conséquence» il «la 
tolérait. A mesure que le grand réveil de 1740 ài^ 
1743 se développa, ces pratiques devinrent pluëtoom*- 
munes et passèrent môme à l'état formel de crises 
physiques. De vives discussions s'ensuivirent, et beau-^^ 
coup de personnes conçurent de fortes préventions 
contre tout l'ensemble de l'œuvre. C'est pourquoi, 
lorsque les réveils recommencèrent sur une graïuie 
échelle, à la fin du siècle passé, nos ministres -congre*^ 
gationalistes s'entendirent, dès le premier moment^ . 
lour s'opposer à ces écarts. Ilsrésolurenteotreautreë^ 
[ue leurs assemblées, surtout celles du soir, neda^ 
eraient jamais plus d'une heure ou d'une heure et^ 
lemie, afin de prévenir la fatigue et l'agi tatioa*deS' 
terfs. Puis ils cherchèrent à faire comprendre quelan 
résence du Saint-Esprit se reconnatt au silenceetaù^) 
espectueux recueillement d'une assemblée, ettnon»> 
as au bruit et à la confusion. Ils y sont parvenus si » 
ien que, dans les trente années où je me suis trouvé 
élé à bien des réveils religieux, je n'ai vu qu'une» 
ule fois interrompre le silence des assemblées par« 
aelque manifestation bruyante, encore 'dois-^je dire« 
le ce fut très-peu de chose. Notre expérience atteste 
)nc que cette excitation désordonnée n'est en aueune< 
çon nécessaire; et, par ce que nous voyions. en id'au^ 
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très sectes , nous ne pouvons que déplorer des écarts 
qui ont pour grave inconvénient, non-seulement de 
créer des préventions, mais encore de tenter les 
ftmes à prendre ces mouvements fébriles pour une 
sainte influence de TEsprit de Dieu. 

4. La plus grande publicité qu'un réveil religieux 
donne aux doctrines du salut et les scènes frappantes 
qu'il offre aux regards, excitent souvent chez les hom- 
mes les plus légers un esprit (Texamen qui tourne tout 
entier à ia gloire de Dieu et à leur propre conversion. 

Combien de gens que la seule curiosité fit suivre 
la foule dans la maison de Dieu , et sur lesquels la 
prédication de TEvangile produisit le même effet que 
celle de saint Paul sur plusieurs des Athéniens qui , 
par la même cause , s'étaient réunis au Champ-de- 
Mars pour l'entendre ! Combien qui, après avoir con- 
stamment nié, ou mis en doute les doctrines de la 
grâce, furent amenés, par tout ce qui se passait au- 
tour d'eux, à écouter enfin d'un cœur droit les argu- 
ments qu'on leur présentait, jusqu'à ce que, frap- 
pés par l'évidence de vérité que leur ofifraient non- 
seulement la Parole de Dieu, mais encore la vie et la 
conversation des chrétiens régénérés, ils en vinrent, 
comme ceux dont parle l'épltre aux Corinthiens, 
€ à être convaincus par tous, à être jugés par tous, 
» ei, tombant sur leur visage, à adorer Dieu en décla- 
» rant que Dieu était réellement l'auteur de tout 
» cela. x> a C'est ici le doigt de Dieu. » Combien même 
qui ne vinrent que pour se moquer et pour blasphé- 
mer, et qui sentirent les écailles tomber de leurs yeux 
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au plus fort de leur iniquité, et se mirent à crier avec 
le persécuteur d'autrefois : « Seigneur, que veux-tu 
» que je fasse ? » 

5. Chacun sait les résultats admirables qu'on ob- 
tient, en portant son âme tout entière sur un objet, 
par les efforts prolongés d'une attention concentrée: 
c'est comme les flots de lumière que le microscope 
solaire réunit sur le point soumis à l'œil de l'observa- 
teur. Or, nulle part une telle attention n'est plus né- 
cessaire qu'en religion. Avant de sentir le danger infini 
de sa position, il faut que lepécheur s'en fasse une 
juste idée : c'est le premier pas de la conversion, et 
c'est un pas impossible à celui dont les pensées ne se 
sont pas solidement fixées sur la contemplation des 
choses divines, objets si vastes, si loin de nous, si ré- 
pugnants à notre cœur naturel ! D'oiïi vient que tant 
de gens qui entendent chaque dimanche la prédication 
de l'Evangile, et qui en reçoivent d'ailleurs quelques 
bonnes impressions, ne font cependant que peu de 
progrès dans la connaissance de Dieu ? C'est qu'on n'a 
pas le moyen d'entretenir, durant la semaine, ces 
bonnes impressions. Si, au contraire, on parvenait 
à arrêter sur les objets religieux les pensées d'un 
homme qui n'est même que faiblement ému; si, de 
plus, on écartait de sa vue tout ce qui peut le distraire, 
on s'étonnerait des progrès rapides que la conviction 
ferait en son âme. 

Mais voilà ce qu'il n'est pas aisé d'obtenir des pé- 
cheurs impénitents : ils ont tant de légèreté d'esprit, 
si peu l'habitude des pensées spirituelles; ils soat tet* 
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lement étrangers à la prière, et si ignorants des sen^ 
liments avec lesquels il faut s'approcher de Dieu, que 
tout le temps qu'ils donnent à la conten>pIation se 
ptsse en rêveries confuses ; c'est un vrai chaos ^ue 
leffr^âme; et, de guerre la^se, souvent ils finissent par 
oe plus vouloir penser. Lors donc que leur attention 
ii'éveille quelque peu , il ne suffit pas de les renvoyer 
à'IeurBible et à la prière du cœur; il leur faut, en 
outre, un guide expérimenté qui, écartant du chemm 
les obstacles, les fasse regarder à chacun de leurs pas, 
et jette une lumière toujours nouvelle sur leurs sen- 
tiers. C'est le grand principe des réveils. Gomme tout 
semble promettre, pour un moment douné, l'effusion 
cle grâces extraordinaires, on fait aussi, dans le but 
tl'ameiîer les impénitents sous l'action puissante ^t 
prolongée de la vérité, des efforts extraordinaires ^ui 
«e sauraient se répéter pendant plusieurs mois : on 
multiplie les assemblées religieuses de manière à peN 
piëti»er les impressions salutaires, sans pourtant qu'on 
alUo' jusqu'à la fatigue; en sorte que le pécheur de*- 
meure, pour ainsi dire, dans une atmosphère lumineuse 
où ii^ent de plus en plus lès puissances du monde à 
vernr. La prédication 4e chaque soir ne dure qu'une 
heure; mais tout ne finit pas avec le sermon. A la fin 
de Faction, il se fait un service spécial pour les -per- 
scmnes qui se donnent comme étant à la recherche de 
la vérité ; on les invite à demeurer encore une denïi- 
heure, et le prédicateur leur tient quelque discours 
plusiintime et plus immédiatement relatif à leur silua- 
Hoo.'P^ndant ee^tëinps l'église s'est retirée dans la 
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sacristie, ou en quelque autre local convenable, et 
d'un môme cœur elle implore les grâces du Saint-Esprit 
sur l'assemblée qui est demeurée dans le temple. Le 
partage qui se fait alors a quelque chose de solennel et 
de saisissant : un père se sépare momentanément de 
son enfant, un époux de sa femme, un ami de son ami, 
les uns pour prier le Seigneur, les autres pour l'écou- 
ter; mais, au fond, c'est une seule et même pensée. 
Le grand objet qu'on se propose dans la réunion de 
ceux qui cherchent la vérité {inquirers) , c'est de les 
amener tous ensemble au but, de prévenir et de réfu- 
ter les objections, d'empêcher qu'ils ne perdent leur 
temps à se préparen, de placer devant leurs yeux les 
motifs propres à les déterminer immédiatement; c'est 
de les conduire au trône de la grâce, pour qu'ils y 
expriment leur repentancc, leur foi en Christ, et qu'ils 
se consacrent avec décision au service de Dieu. Après 
quoi, on les invite à se réunir de nouveau le jour sui- 
vant , ou dans la journée s'il doit y avoir iin service 
le soir, ou le soir s'il ne doit pas y avoir de service 
avant le surlendemain : c'est ce qu'on appelle Yassem- 
blée de ceux qui cherchent {the meeting for inquiry) , et ce 
que nous appellerions volontiers la calhèchisaiion des 
candidats. C'est là que le pasteur s'entretient quelques 
instants avec chaque individu sur l'état particulier de 
son âme ; puis il leur répète à tous l'injonction d'aller 
à Christ immédiatement. Il fixe d'ailleurs une heure 
où il offre de recevoir ceux qui désireraient d'être 
seuls avec lui. Bientôt un certain nombre d'entre eux 
sentent leur cœur s'ouvrir à l'espérance. Âpres les 
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avoir examinés avec soin, le pasteur les forme en as- 
sociations de prières , les encourageant à s'occuper 
aussi désormais du salut des autres, et il les réunit 
fréquemment pour les instruire sur les caractères de 
la vraie piété. Si^ de leur côlé, les membres de Téglise 
font leur devoir, ils s'occupent activement de leur 
famille et de leurs voisins ; et leurs travaux, convena- 
blement dirigés, présentent la religion sous un aspect 
tout nouveau et bien propre à saisir les cœurs. Elle 
devient une des grandes réalités de la vie, au lieu 
d'être une simple prédication. C'est ainsi que, par 
mille voies dififérentes, les rayons de la vérité di- 
vine portent à plomb sur les pécheurs impénitents, 
et avec une force, une continuité qu'ils ne sauraient 
avoir en temps ordinaire; sans compter que les prières 
du peuple de Dieu contractent alors une ferveur en 
harmonie avec les scènes solennelles que le Seigneur 
fait passer sous les yeux de son église. 

6. Ce que nous avons encore à dire sur les facilités 
qu'offrent les réveils religieux, c'est que d'eux-mêmes 
ils éloignent plusieurs des causes qui, en temps ordi- 
naire, ferment l'accès des âmes aux vérités du salut. 
Quelques mots seulement là-dessus. 

Quand l'intérêt pour les choses de Dieu prend ce 
large développement. Von voit disparaître, ou du 
moins diminuer la fausse pudeur, ou si l'on veut la 
réserve excessive qui empêche bien des chrétiens de 
s'ouvrir, même en particulier, sur les sentiments per- 
sonnels que la religion leur inspire. Alors , au con- 
traire, on s'attend à ce que chacun dise franchement 
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ce qu'il esl; et pour peu qu'on y mette de tact, on 
ose questionner le premier venu sur Vétat de son 
âme, sans blesser son orgueil et sans émouvoir sa co- 
lère. 

La crainte de se faire remarquer, cet obstacle si 
puissant à l'ordinaire, surtout chez les jeunes gens, 
perd aussi, à l'époque d'un réveil, presque toute sa 
force. Au lieu de se singulariser en prenant part au 
mouvement, on se singulariserait plutôt en y demeu- 
rant étranger. 

Alors aussi l'on envisage avec moins de répugnance 
et d'efiFroi, l'obligation où Von sera , si l'on devient 
religieux, de renoncer à certaines affaires, de changer 
quelques habitudes, en un mot, de modifier son genre 
de vie. Qu'un homme, par exemple, ail une profession 
peu honorable, si ce n'est même immorale, comme 
le serait la fabricatiou ou la vente des liqueurs spiri- 
tueuses, il lui sera moins difficile d'en faire le sacri- 
fice, s'il n'est pas seul à devoir prendre ce parti. Fut- 
il jusqu'ici retenu d'entrer dans l'église par la crainte 
de ne pas savoir diriger son culte de famille (car il 
sait qu'au milieu de nous on ne reconnaît pas pour 
chrétien celui qui vit sans autel domestique), il se 
sent encouragé par l'exemple de tant de gens, autour 
de lui, qui commencent à la fois ces exercices de dé- 
votion. En effet, j'ai connu, dans une petite localité, 
douze individus, tout simples et sans culture intellec- 
tuelle, qui, à peu de jours de dislance, se mirent, les 
uns après les autres, à célébrer un culte dans leur 
maison. 
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Durant ces époques de réveil, il faut encore le re- 
marquer, tous les plaisirs ordinaires de la vi)B sont 
suspendus, pour ceux du moins qui prennent quelque 
part au mouvement, et l'on sait combien ces plaisirs 
détournent l'aj^lention de dessus les choses sérieuses, 
en excitant l'imagination et les sens. 

Les affaires mêmes cèdent le pas aux graiids intérêts 
de Téternité. Le peuple de Dieu s'arrange de manière 
à consacrer une bonne partie de son temps à là prière 
et à la fréquentation des assemblées; les cliéfs de fa- 
milles donnent à leurs subordonnés, enfants, commis 
et domestiques, toutes les facilités désirables. 

On comprend, d'après tout cela, combien lès temps 
de réveil religieux doivent être favorables à la con- 
version des pécheurs. 

7. Ce n'est pas tout encore. S'il est vrai que Tenfeir 
soit pavé de bonnes résolutions, c'est parce que ceux 
qui les forment ne voient jamais arriver le moment clé 
les réaliser; mais il est également vrai qu'un révèîl 
coupe court à tous ces ajournements. C'est nlleiinte- 
nant qu'il faut se décider, ou jamais. Quiconque à 
tant soit peu de religion, sait très-bien qu'il fa^y aura 
pas de temps plus favorable à son salut. Tout alors lé 
CbHjùre de prendre un parti et de prendre le meilleur. 
Ces jours de grâce sont courts, et l'on peut h'èn pas 
revoir de pareils; la vérité y est prêchée avec une 
clarté et une vigueur peu communes; on y est Tôbjel 
d'une vive sollicitude de la part de ses atais chrétiens; 
les nouveaux convertis, ceux qui viennent dé «goûter 
» combien le Seigneur est bon> » sont si insta^ls dans 
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leiurs soliications; on voit une si grande quantité d'in- 
dividus se mouvoir dans le même sens, qu^il n'y a pas 
Tnoyen de ne pas s'écrier avec une pleine conviction ; 
or Gesl maintenant le temps favorable ; maintenant est 
» le jour du salut ! » 

Et puis, les pas s'y font l'un après l'autre, et chftcuii 
d'eux conduit à un pas plus décisif. « Géderai-je aux 
» instances de mes amis, et me trouverai-je réguliôre- 
» ment aux assemblées ? » Pour s'y résoudre, l'efifort 
ne coûte pas beaucoup encore, c Resterai-je après te 
» fitervice et me déclarerai-je à la recherche de la vé- 
» rite î» Ici la lutte avec l'orgueil est plus grande; 
mais si la victoire tourne du bon côté, l'on est infail- 
liblement sur le chemin des conquêtes. « Assisterai- 
» je à la réunion des candidats? Demanderai-jé au 
» pasteur uti entretien pour lui ouvrir mon cœur et 
» lui dévoiler le monde d'iniquité qu'il recèle? » 
Gfafaque résolution devient une garantie en faveur 
d'une résolution nouvelle; chaque démarche est une 
soHe d'engagement, et quand ce ne serait que pour 
être conséquent avec soi-même , on irait jusqu'au 
bout; mais on le fait après tout par de plus nobles 
motifs; Quoi qu'il en soit, il est aisé de voir que les 
divers exercices usités dans un réveil mettent sans 
relâché le pécheur k l'épreuve; le forcent pour ainsi 
dire h se décider sur-le-champ, et que, moyennant 
lagrftc^ divine, il^ lui fraient admirablement la voie 
du royaume de Dieu. 

8. Puis il y a chez les chrétiens, et surtout chez les 
nouveaux convertis, à l'époque d'un réveil, tant de 
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vie et de joie, que la religion devient attrayante pour 
les pécheurs irrégéuérés. 

En temps ordinaire, la piété se présente aux impé- 
niientSy et surtout aux jeunes gens, sous un aspect 
assez sombre. C'est que le monde, hélas ! n'offre aux 
yeux des chrétiens rien qui puisse provoquer l'expres- 
sion de leur joie. Trop souvent aussi, la chaleur de 
leurs affections va s' affaiblissant, ou du moins ils la 
concentrent au fond de leur âme, et ils ne cherchent 
leur bonheur que dans Tinlimité de leur communion 
avec Dieu. Mais, en temps de réveil , tout est changé. 
Quel délice pour les fidèles, que de voir ces triomphes 
de la grâce de Dieu, et avec quels saints transports ils 
en expriment leur reconnaissance! La ferveur de leur 
premier amour se renouvelle. Dans leurs relations 
avec les inconvertis, on les voit déployer tout à la fois 
une tendresse et une fidélité inaccoutumées : c'est 
de tout leur cœur qu'ils les exhortent à se tourner vers 
la croix de Jésus-Christ. Les effets ep;sont quelquefois 
bien saisissants. Frappés du tendre intérêt que tant 
de gens leur témoignent, les pécheurs impénitents 
commencent à envisager la religion sous une tout 
autre face. Dans un réveil assez récent, une dame 
étant entrée chez un marchand connu par son incré- 
dulité, se souvint qu'elle ne lui avait jamais parlé de 
son âme, quoiqu'elle se servit à sou magasin depuis 
quelques années. Sans autre préambule , la voilà qui 
raconte au marchand ce qui se passe dans la ville, les 
conversions étonnantes qui s'étaient opérées chez 
quelques-unes de leurs connaissances ; puis elle lui 
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demande s'il n'y a personne de sa maison qui parti- 
cipe à cet heureux mouvement. Â mesure qu'elle 
parle^ on voit son interlocuteur saisi d'une émotion 
croissante , jusqu'à ce qu'enfin s'essuyant les yeux : 
ciene comprends pas , dit-il^ ce qui inspire, aux 
dames qui se servent chez moi^ tant de sollicitude 
pour ce qui me concerne. Il en est déjà plusieurs qui 
m'ont entretenu de ce sujet, et j'en ai vu même qui 
en parlaient à mes ouvriers. Il faut que la religion soit 
tout autre chose que je ne le pensais. » 

L'effet est plus frappant encore lorsque les impéni- 
tents voient la joie briller sur la physionomie et dans 
les discours des nouveaux convertis. Tout homme 
porte en sa conscience le sentiment qu'il n'est pas 
dans la droite voie. Son cœur a des vides que rien 
encore n'a pu remplir. Quand donc il aperçoit autour 
de lui tant de gens qui ont trouvé le bonheur près de 
Dieu, quel puissant appel aux affections les plus pro- 
fondes de sa nature morale, surtout s'il a déjà quelque 
conviction de ses péchés et de la déception des jouis- 
sances terrestres! C'est l'histoire de l'enfant prodigue : 
a Combien n'y a-l-il pas de gens dans la maison de 
» mon père qui ont du pain en abondance, et moi je 
» meurs de faim!» Il y a quelques années que deux 
jeunes dames, profondément émues par le sentiment 
de leurs péchés, se rendirent chez leur pasteur après 
une réunion du soir. Comme il les exhortait vivement, 
par la considération de l'amour de Christ, à accepter 
sur-le-champ l'offre du salut, l'une d'elles, qui avait 
couvert son visage avec sa main et s'appuyait ainsi 
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sur la table 9 s'y laissa tomber tout d'un coup aveo 
une vive et profonde émotion. Après quelques in- 
stants d'un silence solennel, elle soulève son visage où 
brillait la plus douce joie, et mettant un genou en 
terre devant son amie : << Julia, » lui dit-elle avec use. 
simplicité enfantine, «Julia, aime Christ. Il est si 
» magnifique. Viens avec moi et aime-le. » L'effet de 
ces paroles fut inconcevable. « Elle est entrée et je 
» reste dehors! » s'écrie Julia. «L'une est prise et 
x> l'autre laissée! » Mais elle se trompait; car ce fut 
par là que, ce soir même et avant qu'elle eût livré sa 
paupière au sommeil, la grâce de Dieu conduisit sont 
âme à Jésus-Christ. 

9. Il est à remarquer enfin , dans les réveils relîv 
gieux ; la solennité toute particulière que produit U 
pensée de la présence immédiate de Dieu, TElsprit 
sanctifiant, et l'impression que cette sérieuse peusée 
produit sur les âmes. 

Tout ce qui est surnaturel saisit vivement le coeur > 
humain : c'est dans notre nature. Habilement ex- 
ploitée par l'Adversaire, cette disposition a précipité 
des millions d'âmes sous l'esclavage des superstitions 
les plus dégradantes. Or, n'est-il pas digne de l'Esprit 
de toute grâce qu'il s'en serve à son tour pour ame- 
ner les élus de Dieu à la liberté que Christ leur a pro- 
curée. Voilà ce qui arrive dans un réveil. « Que ce 
» lieu est redoutable ! C'est ici la maison de Dieu et la 
9 porte du ciel. » Telle est» au milieu des scènes d'ail- 
leurs si émouvantes, la pensée de tous ceux qui 
croient à l'existence du Saint-Esprit et à la réalité 
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despp action. Dans les enfants de Dieu, c'est quelque 
chose de semblable à ce que devaient éprouver ceux 
qui portaient devant Tarpiée des Israélites l'arche de 
l'alliance, séjour particulier de la gloire de l'Eternel. 
Quant aux enpernis de Dieu, cette même pensée les 
saisit comme le feraient leur lit de mort et l'approche 
terrible du jugemient dernier. « Ne contristez pas 
l'Esprit. » Tel est le redoutable avertissement que les 
messagers du Très-Haut font incessamment retentir 
à leurs oreilles, c Ne contristez pas l'Esprit, » c'est 
ce que leur disent, avec les plus vives instances, 
ceux qui ont goûté depu^Si peU; les douceurs de sa 
grâce régénératrice. « Ne contristez pas l'Esprit, » 
leur crieront encore les malheureux qui laissèrent 
échapper le jour favorable de la grâce du Seigneur. 
C'est ainsi qu'une femme de ma connaissance, qui 
avait vu plus d'un réveil sanS( vouloir se soumetlçe, 
résistant à sa conviction et renvoyant toujours de se 
convertir, arriva finalement à l'instant suprêmç. 
Comme on la sollicitait de profiler des derniers ins- 
tants que le Seigneur lui accordait, elle répoQcJit 
que c'était parfaitement inutile, qu'elle avait volonr 
tairement résisté à la grâce de Dieu , et qu'elle, se. sen- 
tait maintenant abandonnée de lui, par une juste ma- 
lédiction. Rien ne put lui faire changer d'opinion. 
Elle descendit dans la tombe en répétant à ses alen- 
tours : « Ne contristez pas l'Esprit. » Ce furent le^ 
derniqrs mots qui sortirent de sa bouche ayante de 
passer dans rélernilé. 
Je termine ici la courte esquisse des commence- 
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menls et des progrès de nos réveils religieux, de la 
manière qu'on a jugée la meilleure pour présenter 
alors les vérités du salut, des principes de notre orga-- 
nisation intellectuelle et morale qui expliquent les 
eflfels qui s'y produisent. Tout imparfaite qu'est cette 
ébauche, je la recommande aux méditations impar- 
tiales et aux prières des chrétiens.* 



CHAPITRE X. 



OBSERVATIONS SUPPLÉMENTAIRES SUR LES RÉVEILS BELlfilBOX. 



Qu'il me soit permis d'ajouter quelques mots pour 
compléter ce sujet. 

On aura remarqué que la dissertation contenue dans 
les chapitres précédents ne se rapporte en dernière 
analyse qu'aux réveils de la Nouvelle-Angleterre, ceux 
que l'auteur a pu le mieux étudier. Mais comme j'ai 
eu des relations avec diverses communions évangé- 
liques dans tout le territoire américain, en ma qualité 
d'agent de sociétés philanthropiques et religieuses, je 

^ Comme on Fa pu voir dans la préface de fauteur, en tête du 
premier volume» ces trois chapitres sur les réveils religieux sont 
du révérend docteur Goodrich, qui professa longtemps la théolo- 
gie avec distinction dans Je collège de Yale, a New-Hawen, au 
Connecticut. ( Traducteur. ) 
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puis donner le résultat de mes observations person- 
nelles. 

Je dirai donc que toutes les églises évan^éliques 
des Etats-Unis ont recueilli des réveils religieux, les 

mêmes bienfaits que les églises et les collèges de la 
Mou velle-Ângle terre, si ce n'est même de plus grands. 
J'ai été témoin de réveils dans presque tous les Etats, 
et je les ai toujours vus revêtus de caractères au 
fond parfaitement semblables. 

Il est vrai que, sous la direction de ministres régu- 
lièrement établis et doués d'une instruction solide, 
les réveils sont en général plus francs de tout alliage, 
plus à l'abri de circonstauces fâcheuses , et particu- 
lièrement de cette excitation physique qui se mani- 
feste par des sanglots, par des cris, ou par des efforts 
infructueux pour garder son maintien. Cependant, il 
n'est pas toujours au pouvoir des prédicateurs de modé- 
rerlemouvement. Gela dépend beaucoupdel'espècede 
gens avec lesquels ils ont à faire. Au milieu d'hommes 
grossiers, qui ont Thabitude de donner un libre cours 
à la véhémence de leurs impressions, il y aura tou- 
jours une animation plus bruyante et plus irrésisti- 
bla, qu'avec ceux dont Tart de l'éducateur a raffiné les 
manières. 

Je ne saurais comprendre que des ministres judi- 
cieux ne fissent pas lout ce qui dépend d'eux pour 
comprimer des manifestations , dont le moindre in- 
convénient est d'interrompre le service et de dis- 
traire les auditeurs paisibles. Mais est-il bien élon- 
nant, après tout, que des hommes, dont la vie n'a été 

II. 7 
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qu'une longue révolte oon ire Dieu et un entier odbtiÉl 
leur âme^ ne puissent sortir de leur sommeil, uî l^t 
leur affreux péril, sans crier à haute vdix comme Slaul 
de Tarse : aSeigneur, que veux-lu quejefâsseîb Per- 
sonne n'est plus ami de Tordre que mdi^ cependant 
j'ai vu de ces émotions violentes excitées f)ar la smé- 
ple prédication de la Parole; et comme c'étaieilt défc 
gens sans culture qui les éprouvaient^ il n'y avait pis 
moyen de maintenir parmi eux le calme qa<edes hom^ 
mes bien élevés conservent si l^ien, malgré le 1fOlA)le 
tout aussi grand de leur conscience. 

Que, parmi les prédicateurs dont le ministère a été 
le plus utile , il y en ait eu qui n'aient pas misi aMbi 
d'attention k réprimer ces élans, c'est ce qu'on «e saih 
rait nier; et il s'en est trouvé dans toutes les églises. 
On en voit même qui ont assez peu de prudence f^dsr 
les encourager. Mais, k ne considérer que l'acliOB de 
l'homme, est-il raisonnable d'attendre d'un clergé si 
nombreux, si inégalement instruit, si divers d'opi» 
nioq à beaucoup d'égards, un parfait accord sur les 
meilleurs moyens de conduire un réveil ? 

Il n'en est pas moins réjouissant de penser que i 
chaque année , et sur une échelle plus ou moins vasle^ 
la religion se ranime dans nos Etats, au sein de lOMiei 
les communions évangéliques; et, bien que celé ne 
se fasse pas toujours comme il serait à désirer, surliOiit 
dans les nouveaux établissements, il n'est pas dou- 
teux que les églises et la société n'en aient resseoii 
l'heureuse influence. 
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CHAPITRE XL 



ACCUSATIONS DONT LES RÉVEILS RELIGIEUX SONT L'OBJET. 



• ÎB bravais pas d'abord rintention de revenir sur les 
accBsatibns dont lesréveils religieux sont l'objet, mais, 
tout bien compté, je pense que ce travail ne seta pas 
superflu. 

Pour peu que Ton connaisse lé c(feur humain , Ton 
ùe ^'étonne pas de l'abus qui se fait souvent des meil- 
létîTfes choses , et du masque dont se couvre le vice. 
Aitisi dot]c, qu'il se mêle du mal à nos réveils religieux, 
pàrritnprudence des hommes et la malignité de l'ad- 
vefrsaire ; que ces réveils ne soiettt pas toujours du 
meilleur aloi, c'est tout simple en vérité. 

Retùarquons cependant avant tout que, nonobstant 
ces abu<s«t ces déceptions, nous n'avons pas de chré- 
tiens vraiment zélés, instruits et dévoués, qui non-seu- 
lebient ne croient à la réalité des réveils, mais encore 
tfaî ne les en visagen t comme la plus grande bénédiction 
^ueDiëfi puisse accorder rux églises, si du reste ils sont 
bîët) dirigés. Sans doute qu'il est parmi nous des gens 
qu^'yfont opposition, et ce serait un mauvais signe 
qu'il en fût autrement. De ce nombre sont, en pre- 
mière ligne, les hommes ouvertement dépravés, les 
impies , les violateurs du sabbat , les ennemis du pur 
Evangile, tous ceux qui vivent dans l'incrédulité, soit 
qu'ils l'avouent, soit qu'ils s'err cachent. On les trouve 
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en assez grand nombre dans les villes, et il en est aussi 
dans les villages. Ce sont eux que les étrangers ren- 
contrent surtout dans les hôtels et dans les cafés. Après 
eux viennent les catholiques romains, les unitaires, les 
universalistes et tous ceux dont le christianisme est 
entaché d'hérésies assez gravés pour que les chrétiens, 
fidèles à la foi évangélique, ne puissent les envisager 
comme des frères. Une troisième classe se compose 
des membres de nos églises fidèles qui sont encore 
beaucoup trop du monde par leurs opinions et par 
leurs habitudes. Ils ont une telle peur de ce qu'ils ap- 
pellent de l'enthousiasme et du fanatisme, qu'ils ne 
font rien, ou à peu près rien, pour Texlension du règue 
de Dieu; et ni le monde, ni leurs frères ne sauraient 
qu'ils sont chrétiens, s'ils ne venaient, en certains 
temps, prendre leur place à la table sacrée. Il n'est 
aucune de nos églises évangéliques qui n'ai! quel- 
ques communiants de cette sorte, et dans une ou deux 
de celles dont la discipline est plus large qu'elle ne 
devrait l'être, ils forment un parti considérable. 

Or il arrive tout naturellement aux Européens qui 
voyagent en Amérique , de se trouver surtout en re- 
lations avec les personnes de l'une ou de l'autre de 
ces trois catégories, sinon qu'ils soient eux-mêmes 
décidément religieux ; et comme c'est auprès d'elles 
qu'ils prennent leurs renseignements, on conçoit que 
leur journal fourmille d'erreurs, pour tout ce qui tient 
aux réveils religieux. Et voilà sur quoi se forme l'opinion 
publique en Europe; c'est sur des récits mensongers 
ou du moins exagérés, recueillis par des voyageurs 



CIIAP. XI. RÉVEILS KEL1G1BUX. 101 

dont les livres prouvent qu'ils ne comprennent rien à 
la vraie religion, et qu'ils n'eussent jamais touché de 
tels sujets , s'ils n'y avaient vu le ufoyen d'étonner et 
d'amuser leurs lecteurs , par des anecdotes souvent 
bien absurdes. 

Mais il est aussi en Europe, et particulièrement en 
Âogleterre, des hommes sérieux et fort respectables 
qui ont pris leurs préventions à une autre source. Nous 
possédons en Amérique d'excellents chréliens qui, 
voyant la cause des réveils compromise par les mesu- 
res imprudentes, à leur gré , qu'on adoptait pour les 
provoquer, ont cru devoir avertir sérieusemen t les égli- 
ses et l'ont fait dans les colonnes de nos journaux re- 
ligieux^ dans des brochures et dans des livres. Leurs 
efforts n'ont pas été vains, grâces à Dieu; mais le lan- 
gage an peu rude dont ils se sont servis pour décrire 
les maux actuels , et encore plus les maux qu'ils ju- 
geaient probables; ce langage, dis-je, a eu pour effet 
d'en donner aux étrangers une idée exagérée : résultat 
peut-être inévitable, mais qui n'était pas assurément* 
dans la pensée d'hommes animés par l'intérêt même 
pour les réveils, et non par un esprit d'hostilité. 

Quoi qu'il en soit, c'est, je le répèle, un malheur 
eomniion à toutes les bonnes entreprises, que d'êlre 
exposées à se perdre par la coopération d'hommes qui, 
sous les plus belles apparences , ont pour mobile es- 
sentiel une misérable ambition, au lieu d'un vrai zèle 
pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes. C'est 
ce qui eut lieu dans le grand réveil de 1740 à 1743 ; 
puis, daos ceux de l'ouest, deiSOl à 1803, et parti- 
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culiërement au Keiitucky. C'est encore ce qui s'est 
reproduit à quelques égards dernièrement. Les fila 
de Dieu ne se présentent pas devant le Seigneur, que 
Satan ne cherche à se glisser parmi eux, se dégui-^ 
sant, s'il le faut, en ange de lumière. Il y eut luènHi 
des hommes pieux (car nous ne saurions les notaiiler 
autrement) qui, mécontents du caractère doux et 8«gi 
qu'avaient revêtu nos réveils, essayèrent de précipi*- 
ter les choses, en accueillant des mesures imprudeolea 
et funestes, au jugement d'un grand nombre de ohrè^ 
tiens expérimentés, ecclésiastiques et laïques. Dès 
lors on fit appel aux passions plus qu'à la raison et k 
la conscience; on insista sur ce que le pécheur peut 
et doit faire pour se convertir, plus que sur la uéoe^ 
site de l'action sainte et puissante de l'Esprit de Dieil^ 
on n'expliqua que d'une manière superficielle la na^ 
ture et les signes de la conversion ; en un mot, l'ËvaiH 
gile ne fut pas prêché comme il doit l'être, pour pnr* 
dtiire, dans le pécheur, l'humiliation si convenable k 
un être perdu et qui n'est absolument sauvé que piu? 
grâce. 

Parmi les mesures qu'on a jugé mal entendues^ je 
citerai la pratique qui s'était introduite, en quelqjj^es 
lieux, de solliciter ceux dont la conscience était ren 
muée, à se réunir, après le sermon, sur les bancs ik^ 
vaut la chaire,* afin d'être l'objet de prières et d'wt» 
bortalions spéciales. Cette manière de faire poiiva.i(f 
eo certains cas, n'avoir rien de fâcheux; touidépaotn 
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dsiXt de la p?iiid#i}ca des prédioateurs et du |>^r$onnel 
de Tf^ssenabJéKii ; D^ai^, daits nm coogrégatiop fiorl 
Qoa)b<FeM$e, et «vec des hommes d'un tact peu exercé, 
l'cm Q^Dçoit ce qu'il y avait là de dangereux. C'était 
remplacer hieu m^\ la simple mélbode dei» réunions 
qui ç(^ teti^ai^ent après le service, soit dans le temple, 
^Ç'^ f^ulqe p^nly et ^lirtout les r^^QepttoHs partioiUièfe» 
çke^ Ici pastçur. 

I)i«i tout tempsy le3 égliaes presbytériennes de l'in^ 
téri^ur QureiU pQvir poutume de célébrer des servies 
rfiligieqi; ti*QJ$ ou quatre jouirs avant les communions. 
I« ççfti^ mé^m qu^ pareil usage existait jadis en 
S^osse. C'est ce qui dpu^a l'idée dladi pler au^^ réveils 
le syg;lèwe dps^ f réif«ions prolongées p {protraon^ 
tnefi^iugi), TpMt ^\h bie» tant qv'oo p'j! em^oya que 
içqis QM qqatrejpHrs; mais lorsqu'on vQulut les ferire 
durer j« Pfl ^'àisi qopibien de temps, un mois, om peut^ 
èjre wêmfl quarante jours ^ oifi sp ï^épri» i^ifemefit 
cftp^rQ cet abw§ d'H"^ P^P?® (i'aiJIpMFS exeelle^^te. 
|S)a efE^t, je pe WW^ pa&qM'il pwis/»a venir ^ l'esprit 
(Je cojpdafluper li'^gpeo|*>lioft du ppmbrp d?^ seryiciw 

en i^mRç. e;çjir2>prdm?Lires ; m^i^ dès q^'w mi Ja soûl- 
Utude y ft^^fjbeiî ufli^e pl«ç jçr^qçJe iwportaupe qu'w 

^KJ^ô i^égalipp de p)ï?iqMe^H^im*Pcljte^5^ et se p0rsuadw 
qiip s^qs ewf il Q^'y ^ pa& dP r^veijs, p| dft qpflyeïsipiw 
ppsjsiblps^ p'çsj; Jç fnomeut de le^ abplir pu dfiflp^ ïi*t 

meper c^P mpi^sàjieu-ç pjjaji ^im^tif. ; i: > 

Qe q^!op ^ r^ga,i;dé cpflu^^e 1^ pljus m^llipu^eu/se d? 

jpjjjje* te^we^^re^ eM pJ"iAt 4e jiffi^uw ies f^p^^ 

tions, car c'est à peine si l'on peut dire que la mesure 
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se soil exécutée, c'était d'avoir des ministres du ré- 
veil, qui seraient allés d'églises en églises, passant 
dans chacune quelques semaines, pour y prêcher le 
réveil uniquement. C'était vouloir la ruine du mi- 
nistère régulier. Qu'on se représente ces hommes 
munis de quelques discours bien travaillés, et parlaiot 
avec facilité sans doute sur un petit nombre de sujets 
saillants; on voit d'ici tout ce que le pasteur était 
menacé d'y perdre , et comment le goût des choses 
nouvelles se fût glissé dans le troupeau : en pea de 
semaines , il se sérail fait plus de mal que de bien. 
Personne assurément ne contestera que des évangé- 
listes ne puissent être fort utiles dans une nouvelle 
colonie, à raison même de ce qu'il n'a pas encore pu 
s'y établir de ministère régulier. Bien plus, qu-ils for- 
ment de nouvelles églises partout où ils en ont la faci- 
lité, ou qu'ils prêchent à celles qui sont momentané^ 
ment dépourvues de pasteur, rien de miebx. Il peut 
même être avantageux qu'à la demande du pastedt^, 
desrévangélistes viennent quelquefois dans sa paroisse. 
Encore faut-il toujours qu'ils acceptent la direclionf dti 
corps' ecclésiastique auquel ils appartiennent. Vlàii 
rien n'eût été plus déplorable que l'institution d^tm 
ministère irrégulier, comme celui dont on avait conçD 
le plan. Aussi fit-on parfaitement de s'y opposer àlfW5 
force. Les ministres qui s'étaient mis à cette tétivrej 
durent bientôt se fixer quelque part, au lieu d'erréJr 
çà et là, et nos églises n'entendirent plus parler de 
ces prédicateurs du réveil, ou plutôt dé ces faisieufs 
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de réveils; comme quelques^um méritaient qu'on les 
appelât. 

Âpres cela, je prie mes lecteurs de ne pas se figu- 
rer que les abus dont je viens de parler aient jamais 
pris beaucoup d' extension. Ce fut en 1828 qu'on les 
vit poindre; et dix ans après ils n'existaient plus; ils 
ne M propagèrent pas dans toutes nos églises, et il e$^t 
dévastes contrées où ils demeurèrent absolument in^ 
oonvtis* Sur les vingt mille congrégaliotis de dénomi- 
Bfttionk diverses où c la vérité telle qu'elle est en 
» Jésus » {^e prêche fidèlement, il ne paraît pas qu'il y 
en ait pins de quelques cents qui aient soufiort de ces 
abus, «t maintenant, tout y est rentré dans l'ordre. 
Durante les quatre dernières années, nos églises ont 
joui de réveils plus nombreux qu'à aucune autre épo- 
que^ et les hommes les mieux informés attestent unani- 
mement qu'il ne s'y est rien passé que des chrétiens 
judicieux ne' puissent avouer. C'est un grand sujet de 
joie assurément /et une preuve que, malgré tous nos 
péchés y le Dieu de nos pères ne nous a pas mis en 
oubli. 

- Maiaàvant de terminer ce chapitre, et bien que ce 
n'éttiM» uw rapport direct avec les i^veils religieux, 
je dois parler des mmp rneetings ^ sur lesquels on m*a 
fait tanfcde questions en Ëarôpe; La plupart des étran-^ 
gèrs n'^ivt pas là^dessus de meilleurs rehseigtiements 
que pourles réveils^ et il est bon de rectifier les erreurs 
où des voyageurs légers, sinon suspects^ n'ont pu 
manquer de les induire. * 

Les oMip tiiwitn^^/ ou églises t^ampées , ou campe- 
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flMQla. oligÂMx, comaM^ &a Youdna » iMirent leur orv- 
gine à la plus impérieuse nécessité : ce fuctftl les 
presbytôcieBs du K^utticky, dm$ le; gri^nd rév^îl de 
190il, qui en eureiU U première idée. H était leiia 
fie loin \fn% si grc^nde quantité de fidèles pooc premlMi 
la céme, qu'il n'; eut pas moyen die les togeo leus <)ant 
)e^ inaisona du wiaiuage^ peadant les tr(ûa ou ^natN 
jaur^ qu'ili^ comptaient y demeurer. C'est pouffquoî 
l'on 9e procura ém tentes, et ou leur fit une sarte 4e 
pamp corpnie pour de9 soldats. Le réMeil religieei 
poMr<3Mivant ses succès, il falkt revenir à c^lte mesutt. 
Lç Pfly» ^(fût encore peu garni d'habilaula ; et oe qui 
pf^uye rinlérôt vif et profond qu'ex;eitai( la prédio^r 
tion de TEvangile , c'est qu'on nit des peir^BDe» foi» 
Ureple, quarante et cinquante milles pour se rappc»* 
cher des églises. Qn ne s'étonnera pas, ea oootér 
quQncfi, que les assemblées se continuassent plusîeers 
jioura de suite, car il s'agissait en quelque sorte d^ 
faire banne provision à dea limes afffimées quî^ che^ 
l^s dé$ertii où elles devaient retourner, se vemûeel 
ensuite privées de toute nourriture. 

Quand le temps était favorable, on faisait le eim- 
pementsous les ombrages d'une magnipque forft^ Dm 
trnpc3 d'arbres et dps pian^bes aeruieot de baucsi 
après qu'on avait nettoyé la place des beifqons qui l'est 
copabraiQnt* &) face des bancs, on érigeait qne sorte df| 
cbaire; puis, trois fois par joinf, des ministres de l'If» 
vangjle y annonçaient les paroles de la vie étereelle. 
On y faisait aussi la prière en oonttun an oomm^Me^ 
de la jpuni^, et a la nuit tpiiKibaeie, foat elere 
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les servie^. Tout autour, et à use distance oonvena-^ 
bl9:l«s unesi^s autres, se voyaient les tentes, qui 
3*0MVFai«at du côlé de remplacement destiné aux 
assemblées. Durant la ouit, des lampes brûlaient aux 
branicbes des arbres, et, devant chaque tente, des 
torclies, élevées à la hauteur de huit ou dix pieds, 
réfiâUftaient au loin leur vive clarté. Chaque tente 
^tai4 occupée par une ou deu]( Tamilles, les amis et 
lea YQilÎQ» s'euleudant pour la partager, s'ils n'étaient 
yAsi^eux seuls trop nombreux. Le matin et le soir, o& 
cuisititi derrière les tentes les simples mets dont se 
composaient les repas des assistants. Le son du cor ou 
de lu trooipelle annonçait Vheure du service public. 

Tels furent les premiers campements religieux dans 
laa ép^^ifises forêts du Kentucky, il y a quarante ans. Il 
^'y pasaa des scènes solennelles, et qui eussent proba- 
bleaient saisi bieu fort ceux qui afieetent maintenant 
iele^ tourner en ridicule. Tels furent aussi, soit quant 
au OM#ciel, ml^ en général, quant à l'esprit qui y 
régna, les campements religieux qu'on a tenus dès 
loips. Pe«idiaqt plusieurs année», il n'y en eut que dans 
Uê payaBouvellement colonisés, vers l'ouest, el peut*? 
^Ife n1«ût^ii ()>as dû les imiter ailleurs, vu qu'ils n'y 
étaient certainem^nL pas aussi n^essairea. Je m'y suis 
cencoolré moi-rPiôwe. J'ai été frappé, je dois» le dir^ 
de l'ordre qui y fkrésidait, et j'en ai vu de^ fruits çlé^irr 
dément ei;jce)lenfis. On parvient h réunir, de la sorte, 
et daoa l'ioténéi de le«irs âmes immortelles, des popun 
latkms éparses qui risqueraient sans eela de passer des 
iooées loin de tout culte. Mes lecteiirsH$ompi«pneBt 
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d'ailleurs que ceux qui assistent aux assemblées ne 
logent pas tous dans le camp ; il n'y a là que les familles 
qui viennent d'une grande distance : ceux mêmes dont 
la résidence est à cinq ou six milles, retournent géné- 
ralement chez eux le soir, et reparaissent le matin, 
apportant avec eux leur subsistance de la journée. 

Mais si l'on est obligé de reconnaître l'utilité des. 
campements religieux pour les contrées le plus à 
l'ouest, il n'en est pas de même des portions du pays 
où la population est plus ramassée. On y voit, surtout 
le dimanche, accourir la lie du peuple ; et l'on peut ai- 
sément se figurer les tristes scènes d'ivrognerie dont 
on y a le spectacle ; non pas dans le camp toutefois, 
car la police y mettrait Lon ordre; mais dans les ta- 
vernes et les^ boutiques temporaires qui s'élèvent aux 
environs pour y vendre de la bière et des liqueurs 
spiritueuses. Il faut dire pourtant que, depuis rinsti- 
tutiou des sociétés de tempérance, ces désordres sont 
beaucoup moins fréquents; en sorte que, même pré» 
des villes , les assemblées de ce genre font un bien 
véritable. Que de personnes qui s'y rendent par 
pure curiosité, et qui y reçoivent des impressions inef- 
façables! Et ce n'est pas seulement aux individus des 
classes inférieures que pareille chose arrive. Un jeune 
homme doué des plus beaux talents, un de mes con- 
disciples , et plus tard un de mes amis , le révérend 
Joseph S. Christmas, mort à New -York il y a peu 
d'années, était allé voir un de ces campements reli- 
gieux. Son âme n'y cherchait rien, et ce fui là pour- 
tant qu'une prédication fidAle lui fit sentir le besoin 
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du salut. Sa conscience ne le laissa pas tranquille, 
jusqu'à ce qu'il eût trouvé la paix dans la foi au Fils de 
Dieu, et il vécut assez pour devenir un ministre élo- 
quent et généralement goûté. 

C'est donc surtouLà l'ouest que les presbytériens, 
et notamment ceux 'dits du Gumberland y tiennent, 
de temps en temps, des campements religieux. Je 
pense aussi que les baplistes ne négligent pas cette 
pratique. Mais ce sont particulièrement les méthodistes 
qui l'ont introduite un peu partout. On me d4t néan- 
moins que, sauf dans les pays nouvellement occupés, 
ils commencent k l'abandonner et qu'ils y substituent 
les réunions prolongées (protracted meetings). 

Je termine ici ce que j'avais à dire sur les campe- 
ments religieux. Des hommes dépravés ont quelque- 
fois profité de ces occasions pour assouvir leurs pas- 
sions mauvaises , et l'on en a fait grand bruit dans 
le monde contre la religion des Américains. Sans 
avoir été bien vif admirateur de ce mode d'action, je 
puis dire néanmoins, en qualité de témoin oculaire 
et je crois impartial, qu'on a beaucoup exagéré l'ac- 
cusation , et surtout (Ju'on n'a pas assez tenu compte 
du bien qui se produit par ce moyen. ^ 



^ Parmi ceux qui font aux protestaDts des Etats-Unis un si 
énorme grief des écarts où se jette quelquefois leur activité reli- 
gieuse, il est des hommes qui devraient par pudeur montrer 
plus d'iodolgence; j'entends ceux qui vantent avec tant d'em- 
phase les pratiques romaines. Car à moins que tout ne spit faux 
dans ce qu'on raconte sur ce qui se passe à l'intérieur de beau- 
coup de temples en Italie, notamment à la messe de minuit, le 
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Dans <iiiélques endroits de l'ouest il existe tinè conr- 
tome qui me rappelle , avec beaucoup de charnorè, 
»â première enfance. Pendant les grandes chaleûA, 
on se réunit pour le culle wdinaire sou^ Tombredeè 
grands arbres de la forêt. Dans ce temple fait dé la 
main même de Dieu, Ton élève vers lui des prières et 
àfès actions de grâces qu'il ne reçoit pas moins fav6- 
raMementy parce qu'elles ne sont pas retenue!) par l6s 
murailles d'un temp^le. 

C'est' aussi maintenant un usage assez^énéral déUk 
toule t'Union , que le quatre juillet, jour de fête Hk^ 
(ionale, on rassemble sous le feuillage 1q$ êcétésdè 
dimanche, pour leur adresser un discours pltt^ r^ 
gieux que politique. L'on y prie avec les enftibfs en 
faveur de la patrie et de ceux qui en sont l'espéradtMii; 
on y célèbre enfin la gloire de Celui h qui n6ii!s didvtMik 
nos privilèges civils et religieux. 

Les sociétés de tempérance font de mêûie^ etëë 
n'est pas là qu'il faut chercher ces harangues plëibés 
d*un orgueil national que le christianisme ne éttùrait 
avouer. 

Et les écoles du dimanche et les sociétés de VHtÊt^ 
pérance ont amené pour nous des tetnps inetliètifk 
que ceux de jadis. 



jour de Noël, et chaque fois que la foule s'y accuofiule, il 
semble que les scandales d'Europe ne sont pas moindres que œu 
d'Amérique. On voit du moins qu'en Amérique les cooductedn 
de TEglise ne ferment pas les yeux sur le mal. ( Tradu$UHr, ] 
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CHAPITRE XII. 

iiâlltUlB^ bi»yBf ATION^ sbB l'IéGLIsE ET LA CHAIBB 



gÉi4«<» de mm ffèiiôtnihiilibb^ ^ràil frappé , je 
ift'Méiifb^ 4to Toi^di^ pàWkit (][ui y régne. €ëci s'ap- 
pli<ttlé'tfttïtii bfM aiii pMâ pélilé^ rëuniôtià de prières, 
t^i malt "ipeàt^Aikïe ou eotagrégation ((m à quelque 
Nriè> qti'àlit gl^àMFe^ â^^mbléés du culte public. Quoi- 
l|tt^ifh Ile me l'aU guère dit ouveileinënt, j'ai pu 
Wàpéifàeffoir ({u'eti Europe on ii'itiia^ue parmi nous 
îqfte déisorâre et ré^âtance aux lois, et l'on supposé 
i|lie trd^'eotWdriftiaurêâ religieuses ne doivëtit pas être 
ttttkt^ ttelîmes dé l'i^ubordinaliot) que lai^dciélêiDi- 
¥ilè. Géè dl^k opinion^ ne sohl pas plus fondées Tune 
qUè rnutfiB; Bé'ce qu'il y a eu quelques troublés excf- 
Ûb dAUH ud'tiëlil nombre de lieux à l'occasion de l'e^- 
èlhovllgè y '^ de ce qtié la populace s'est exaspéi*ée 
(}iiël^e*^ <;dttti'e uniâ bàVidë dé joueurs, il ne s'eii- 
siijtpits tpàe lé pïiystout entier présente le ^éctacle 
d'uttèëmëiICé bnpéfihànénëe.il n'est pas de contrée au 
Ittoiidë <yk H y ilit eu depuis soixante ans moins de sang 
vèrM dabis dés ôtiotiVéments populaires. Saus doute 
qtw fe crime '«gîte àtisâi parmi nous ses miaitiS énsàn- 
^latitèiek; vM\è, af^èïi tioul, l'ôti y a là vie en sûreté, 
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tout autant que daus aucun des pays que j'aie visi- 
tés , et j'ai parcouru la plupart de ceux qu'on vante 
pour leur civilisation. 

Quant Si Téglise en particulier, !e respect des insti- 
tutions y est aussi grand que nulle part. Il ne s'y fait 
aucune confusion des droits du minisire et de ceux 
du peuple. Partout on comprend très-bien les devoirs 
de chacun. La plupart des églises ont un gouverne- 
ment ecclésiastique qui possède une autorité réelle. 
C'est vrai surtout des églises presbytériennes et des 
églises épiscopales dans toutes leurs ramiQcatÙH^* 
Les congrégationalisles eux-mêmes, bien que consU- 
tués déinoci:atiquementy ont, au centre, un pouvoir 
dont l'action n'est guère moindre. Combien il est rar^ 
d'entendre parler de désordres au sein des petites 
réunions qui se tiennent entre chrétiens pour pri^r 
et lire la Parole, réunions si multipliées et presque 
toujours présidées par des laïques pieux! Qu'il est rare 
encore de voir de simples membres d'une église 
empiéter d'aucune manière sur les prérogatives, qui 
appartiennent d'une commune voix aux officiers ec- 
clésiastiques! Il n'est, dans le fait, aucun point sur 
lequel nous soyons plus d'accord entre nous, que sur 
la nécessité de maintenir un ordre convenable et me 
juste subordination. Le ministère possède toute l'iu- 
fluence qu'il a le droit de réclamer. Jamais que je 
sache, dans nos réunions destinées au culte public, la 
chaire ne fut confiée à un homme qui n'avait pas sa 
licence de prédicateur. S'il est, en d'autres conlré^^, 
dcsniveleurs qui professent une doctrine tendant 9 
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abolir le ministère et à conférer aux frères laïques le 
droit de prêcher et d'enseigner dans les églises, j'ose 
déclarer qu'ils ne feront pas grand progrès parnai 
nous. Souvent on essaya d'y introduire quelque chose 
de pareil, mais ce fut en vain. Nous avons bien aussi 
des assemblées où chacun est admis à prendre la pa- 
role et où même les laïques peuvent tenir le haut 
bout, mais ce sont les assemblées qui s'occupent es- 
tentîellement des intérêts temporels de l'église, ou de 
Vélection du pasteur.* 

L*expérience nous a pareillement appris à main- 
tenir l'ordre dans les assemblées qui ont lieu durant 
les réveils. C'est une grande erreur, nous le compre- 
nons très-bien, que d'y multiplier les réunions sans 
nécessité, ou de les prolonger outre mesure, surtout 
dans la soirée. En conséquence, nous évitons soigneu- 
sement de faire ce qui se voit ailleurs quelquefois, 
et dont voici le tableau. Le service commence à sept 
heures du soir, heure indiquée. Le prédicateur est 
plein de son sujet , et l'auditoire manifeste par son 
attention tout l'intérêt qu'il y prend. Au lieu d'une 

^ Les niveleurs n'auront jamais grande chance de succès, là où 
les droits de tous sont assurés et où ceux qui gouvernent inspirent 
une juste confiance. Ayons, comme en Amérique, un clergé com- 
posé d'hommes généralement pieux et convertis ; que les membres 
des troupeaux ne se sentent liés à leurs conducteurs spirituels 
que par des liens spirituels et non par la loi des hommes ; qu'ils ne 
soient pas menés, mais dirigés; paB exploité^ mais aimés ; et je ne 
dis pas que les agitateurs n'oseront plus nous approcher, mais 
je dis que, s'ils le font, leurs efforts désorganisateurs ne seront 
guère fructueux. ( Traducteur. ) 

II. 8 
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heure, la méditation se prolonge durant une heure et 
demie ou même deux; et tandis qu'on eût dû ren- 
voyer l'assemblée a huit heures et demie, ou au plus 
tard à neuf heures, pour laisser à chacun le temps de 
se recueillir et de prier chez soi, on la congédie seu- 
lement vers dix ou onze heures, fatiguée et pourtant 
excitée, c'est-à-dire absolument hors d'état de se liyrer 
aux exercices particuliers de dévotion où le pécheur 
ouvre le mieux son cœur à Dieu. L'on se persuade 
quelquefois que, si le service était plus courte les au*- 
diteurs n'en remporteraient pas des impressions a^ssi 
durables. C'est une erreur, et souvent un piège de 
l'adversaire. Nul réveil ne souffrit de la brièveté dçs 
réunions du soir. Il vaudrait mieux, pour ainsi dire, 
congédier l'assemblée malgré elle , que de la retepir 
indiscrètement. 

Un des devoirs les plus importants et les plus diffi- 
ciles que les ministres aient à remplir dans un réveil, 
c'est de diriger comme il faut les âmes réveillées^ 
Combien d'hommes, respectables d'ailleurs, qui man- 
quent en ce point ! On peut exceller dans les apjpels 
que le prédicateur de l'Evangile doit adresser aux 
pécheurs impénitents, et ne pas savoir donner aux 
nouveaux convertis des directions claires et simples, 
déduites de l'Ecriture. Il n'en est que trop qui, se mé- 
prenant sur les vrais signes de la conversion, c pansent 
> à la légère la plaie de leur peuple. * 

Mais d'après ce que j'ai vu en Amérique , il n'est 
rien qui exige plus de prudence que la réception 
dans l'église de personnes qui estiment être passées 
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a de la mort à la vie. » Il y auiait du mal sans doute 
à les retenir trop longtemps ^ la porte, mais il y a plus 
de mal à la leur ouvrir trop tôt. Il est naturel que le 
nouveau converti désire de se joindre à ceux qu'il 
envisage maintenant comme des enfants de Dieu. 
Cest, pense-t-il, son devoir, et il se peut qu'il ait rai- 
son. Hais c'est aussi le devoir des fonctionnaires de 
réalisé, de n'y admettre comme membres que ceux 
dont la piété est telle que la veulent les Ecritures. 
Ainsi, le candidat peut être parfaitement fondé à de- 
mander l'admission, et les conducteurs du troupeau 
n'être point à blâmer s'ils la lui refusent, jusqu'à ce 
qu'ils connaissent plus clairement l'état de son âme. 
Nul dommage ne peut résulter pour personne de ce 
conflit momentané entre deux devoirs, si toutefois 
00 peut dire qu'il y ail réellement conflit. Les uns et 
les autres désirent de faire ce qui est juste, et ils ne 
peuvent manquer de voir bientôt leur chemin. 

Tenvisage les admissions précipitées comme le 
plus grave des inconvénients qui se rattachent aux 
réveils; ce qui est vrai surtout de certaines parties du 
pays et de certaines communions. Mais ce mal n'est 
pas particulier aux réveils. Quels que soient l'atten- 
tion et le soin qu'on y mette, il est difficile de main- 
tenir l'église dans sa pureté, au sens raisonnable de ce 
mot. Que ne sera-ce donc pas quand on laisse la porte 
toute grande ouverte à quiconque s'estime converti ? 
L'expérience nous a donné là-dessus de sévères le- 
çons. Elle nous crie qu'en fait de discipline et de 
gouvernement ecclésiastique, comme en fait de doc- 
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tri ne , on ne saurait trop se garder des tendan- 
ces latitudinaires. L'Eglise n'est pas un cadavre, 
mais un corps vivant. C'est une société de fidèles, 
c'est-à-dire , d'individus qui sont réellement sortis du 
monde pour honorer la profession qu'ils font du 
christianisme. Il faut que, dans son organisation et 
dans son activité, elle respecte ce qu'on pourrait ap- 
peler la première loi du ciel, Tordre. Je ne mets pas 
en doute que les chrétiens évangéliques des Etats- 
Unis de toutes dénominations ne partagent haute- 
ment les opinions que je viens d'exprimer.* 

^ On ne saurait douter, en effet, d'après tout ce qui précède, 
que les fidèles d'Amérique n'adoptent généralement les principes 
disciplinaires que professent en Europe un nombre croissant de 
chrétiens évangéliques. La question est de savoir si nos frères 
des Etats-Unis ne tombent pas ici dans quelque exagération, exa- 
gération qui résulterait de la manière dont ils envisagent la Gène 
du Seigneur. C*est un point que nous ne saurions songer à discu- 
ter dans une note. ( Traducteur. ) 
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ÉGLISES ÉVAN6ELIQUES DES ÉTATS-UNIS. 



CHAPITRE I"'. 



OBSEMYATIONS PRÉLIMINAIRES. 



C'est dans ce livre que nous nous proposons de re- 
tracer en peu de mots les doctrines, Torganisalion et 
rhisloire de chacune des communions évangéliques 
des Etats-Unis. Nous nous efforcerons de nous res- 
treindre à ce qu'il y a de vraiment important sur ce 
sujet. 

Nous commencerons par les cinq églises qui comp- 
tent le plus d'adhérents. En suivant le rang d'ancien- 
neté, nous avons les épiscopaux , les congrégaliona- 
listes, les baptistes, les presbytériens et les métho- 
distes. C'est l'ordre que nous suivrons. Après quoi, 
nous passerons rapidement en revue les communions 
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orthodoxes de moindre étendue , savoir : les luthé- 
riens, les réformés allemands, les réformés hollandais, 
les presbytériens du Cumberlanc}, les méthodistes 
protestants ou réformés, les presbytériens réformés 
ou du Covmant, Téglise associée, les réformés associés, 
les moraves et les quakers. 

Quelque nombreuses que paraissent aux Etats- 
Unis les diverses communions évangéliques, on est 
étonné de voir comme toutes ces difiTérences s'éva- 
nouissent, quand on groupe les églises suivant leurs 
traits caractéristiques. Relativement aux dogmes, 
nous n'avons que deux grandes divisions : l'école caJ- 
viniste et l'école arminienne. Malgré certaines nuances, 
on peut dirje que la première réunit les presbytériens 
proprement dits, les baplistes évangéliques, les épis- 
copaux, bien qu'ils estiment tenir le milieu entre les 
deux doctrines, les congrégàtionalistes , les réformés 
allemands, les réformés hollandais, les presbytériens 
du Covenantj les églises associées et les réformées i^sso^ 
ciées. Dans l'école arminienne se rangent, mais,5ujr 
des bancs quelque peu différents, les méthodiste^, le^ 
luthériens, Içs presbytériens du Cumberland, et- les 
frères-unis, ou moraves. 

Au point de vue de leur organisation et de leujps 
formes gouvernementales, nos églises se peuv^t 
classer en trois familles distinctes. ISépiscopai^ forme 
de l'église anciennement nationale dans cerlains Etats 
et qu'ont aussi adoptée la plupart des méthodistes et, 
dès leurs temps primitifs, les moraves; puis \g pres- 
bytérianisme, auquel se rangent les presbytériens pro- 
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premenl dils, les réformés hollandais el allemands, 
les luthériens, les presbytériens du Cumberland et 
ceux du Covenant, les associés et les réformés asso- 
ciés; enfin, le congrégationalisme, qui est la règle des 
coDgrégationalistes, des indépendants et des baptistes 
évangéliques. 

• Si l'on veut, après cela, tenir compte unique- 
ment des grandes doctrines que^ d'un commun ao- 
cord, les protestants envisagent comme fondamentales 
et Déeessftîres au salut, les églises évangéliques des 
Elats^Uûis^^ iife forment qu'un seul corps, qui ne re- 
connaît pft$ d'autre chef que Jésùs-Ghrist. Sous ce 
rapport^ 6)les sont semblables aux diverses parties d'un 
vute édifice dont là. destination est une et sainte, je 
yetir palier d'«n temple ; où bien, c'est comme une 
gnnàé armfée dont chaque corps a son organisation 
propre^ mais qui ne fotme en définitive qu'un tout har- 
tmnàqmy sous le commandement d'un seul général. 
Ët<!iecî me conduit à faire observer que, s'il est un 
point sur lequel nos églises soient vraiment unanimes 
et d'une foi bien arrêtée, c'est sur la suprématie de 
Gfaf îsi dans ison Eglise et sur rillégilimité de l'inter- 
vention des magistrats en matière de doctrine, de dis- 
cipline et de gouvernement ecclésiastique, dogme en 
faveur duquel l' église d'Ecosse vient de soutenir avec 
tant de succès une si noble lutte. 
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CHAPITRE II. 



EGLISE PROTESTANTE EPISCOPALE. 



L'église protestante épiscopâle des Etals-Unis tire 
son origine de l'église anglicane. Non-seulement elle 
en est la fille, mais encore «elle lui doit, après Dieu, 
sa première éducation et les soins qui protégèrent son 
enfance. » * Elles professent en conséquence l'une et 
l'autre la même doctrine. Leur rituel et leurs formu- 
laires sont les thèmes, sauf quelques changements que 
l'église d'Amérique a cru devoir y introduire après 
notre révolution. Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'à la 
différence de la mère-église, l'épiscopat, aux Etats- 
Unis, n'est point établi ni salarié par la loi, et qu'il ue 
jouit d'aucun pouvoir politique ni d'aucun privilège 
civil. 

Yoici les points sur lesquels les épiscopaux d'Amé- 
rique ont fail subir quelques changements à la litur- 
gie anglicane : 1"" il est permis d'abréger la formule de 
Tabsolution, bien qu'en général on la conserve telle 
quelle dans la pratique ; 2"^ on a supprimé le symbole 
d'Athanase ; 3"" dans l'administration du baptême , le 
ministre est autorisé à retrancher le signe de la croix 
si les parents le demandent; 4'' l'on a considérable- 

' Préface de la Liturgie américaine (ifoofto/Tommon Prayer), 
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ment abrégé le service pour la célébration du ma- 
riage ; S"" on a modifié, dans le service mortuaire, les 
expressions qui prêtaient à de fâcheuses interpréta- 
lions ; 6° l'on permet de supprimer dans le service de 
la communion la prière intitulée Oblation et l'Invoca- 
tion; T\l est également permis de substituer à ces 
mots du Symbole des 4pôtres : « Il est descendu aux 
enfers, » ceux-ci , ou d'autres équivalents : « Il est 
descendu dans le monde des décédés; » S"" enfin, 
roD a naturellement changé la prière pour les princes 
et les magistrats. — Ce n'est pas tout sans doute; 
mais le reste ne vaut pas la peine d'être relevé. * 

Ce qui caractérise l'église épiscopale aux Etats- 
Unis, comme en Angleterre, c'est qu'elle admet trois 
ordres de ministres : les évéques . les prêtres et les 
diacres; distinction qu'elle estime être d'institution 
apostolique. Les.évêques seuls ont le droit de consa- 
crer lesminislres. Les églises nomment chacune leurs 
pasteurs, mais l'installation ne peut se faire que du 
consentement de l'évêque diocésain.^ Les intérêts 
temporels de la paroisse sont régis par un conseil 

^ C'est on des beaux fruits de la liberté des églises, qu'elles puissent 
améliorer ce qu'il y a de défectueux dans leurs institutions. Quand 
celles-et ont la sanction des lois, le remède aux maux partiels est 
presque impossible ; et, quand le mal est venu à son comble, 
FEglise elle-même ne veut plus du remède qui pourrait seul la 
guérir : je veux dire la liberté. ( Traducteur. ) 

' Si révoque ne peut faire la présentation, ou si le diocèse n'a 
pas d'évéque, le soin en est remis à un collège de prêtres du 
voisinage. Dans le premier cas, c'est l'évéque qui nomme ce 
collège; dans Le second, il se forme spontanément. 
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d'anciens ou margùilliers (church-wardens) ; mais la 
direction spiriluelle en appartient exclusivement ftu 
pasteur^ ou, comme on l'appelle plus ordinairement, 
au recteur. * 

A raison des développements considérables qu*elle 
a pris, celte église s'est subdivisée en autant de dk)^ 
cêses que l'on compte d'Elats en Amérique; etmêÉfïô 
dans les Etals où elle fleurît partfculièremént, tifû a 
formé deux diocèses, ou bren l'on donne à i'évêque nû 
cbadjuteur. C'est le cas des Etats de New-Yôrk et tfe 
Virginie. Ici, toutefois j^*est plutôt par uheffet^dè 
la vaste étendue dû territoire. '= 

Les affaires du diocèse se traitent dans une âsseiÉ- 
blée qui porte le nom de Convention et qtri se réiïtiii^ 
chaque année. Elle se conipôse du clergé de totft le 
diocèse et d'un ou deux laïques délégués de elMLtjw 
église. Ils sont nommés ou par le petl'ple, ou paf té 
conseil de paroisse,' suivaut' la localité. Le éle*^ et 
les laïques forment to seul corps, mais ils votent se- 
parement lorsque quelque membre en fait Itt de- 
mande. La présidence appartient à l'évoque ; feû i^ 
absence la convention nomme elle-même son prési- 



^ Ddns le système épiscopal, Tévéque est proprement le pasteur 
de tout le diocèse; les conducteurs des paroisses n'y sont envisagés 
qCre comnife régisseurs on rectêun. On lés appelle aussi m'rai^^, 
parce qu'ils sont en quelque sorte les substituts de l'évêque. Efifln 
celui qui remplace dans une paroisse 16 vicaire, ou recteur, reçoit 
le nom de curate, curateur, sufft*agaut. D'où il est facile de voir 
que c'est bien souvent le curate qui est le véritable pasteur du 
troupeau, au moins en Angleterre. ( Traducteur, ) 
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dçpt. Pour qu'une décision prenne force, il faut 
qu!e\le soit adoptée par les deux ordres. 

I^QUS le$ trois ans, il se tient une convention géné-^ 
raie daci$ le lieu que, avant de se séparer, la convention 
précédente a choisi pour sa prochaine réunion» Ge 
carps se compose aussi de' deux chambres, celle des 
évoques et celle des déléjgués. Celle-ci, comme son 
nom rindlqrMie, est une délégation mi-^partie ecclésiàs?' 
tique et laïque dès conventions diocésaines* Les rè- 
glemeiits adoptés par les deux chami)re& constituent 
le droit canonique de Téglisé épiscopale. Ils détermi- 
nent tout ce qui concerne l'élection désèvèquesi, les 
qualités reqfui^s pour recevoir les ordresde diacre' 
et de prêtre, les études; qu'on doit avôir> faites^ les 
exaiattns à;subir, el l'âge avant lequel ou ne peutexër** 
cer le ministère. 

PcJàr/ètfe ordonné diacre, il faut avoir vingt-un 
ans; vingt-quatre ans, pour recevoir la- prêtrise, et 
trente ans accomplis peur être nommé é vêque. 

tjBS eandidals à l'ordination n'ont pas, comme dans 
l'églfse anglicane, à souscrire les trente-neuf articles^ 
OUI se borne à la déclaration suivante: : « J^ crois que 
les saintes écritures du Vieux et du Nouvefau-Testâ- 
ment sent la parole de Dieu , qu'elles renferment toiit 
ce que est nécessaire au salut, et je promets solen- 
nellement de me conformer aux doctrines et au eulte^^ 
de l'église protestante épiscopale telle qu'elle eiisto 
aux Êftats-Unis. » Il est d'ailleurs entendu qu^ ces 
doctrines sont exposées dans les articles de foi qui 
accompagnent la liturgie, et dans les prières même 
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de cette liturgie qui sont censées les reproduire. La 
chute de rhomrne, la trinité en Dieu, la divinité 
personnelle et rbumanité du Sauveur, l'expiation par 
ses souffrances et sa mort, la régénération et la sanc- 
tification œuvre du Saint-Esprit, le jugement dernier, 
le bonheur éternel des justes et la misère étemelle 
des méchants; en un mot, les doctrines de la Réfor- 
mation , voilà ce que proclament les formulaires de 
l'église protestante épiscopale d'Amérique et ce que 
professent réellement ceux qui souscrivent la décla- 
ration précédente. 

Cette église fut la première église protestante qui 
se transplanta sur le sol américain, et nos lecteurs 
se souviennent des faveurs qui lui furent prodiguées 
en Virginie, depuis la naissance de la colonie jusqu'à 
la révolution. Ils se souviennent aussi comment elle 
devint l'église officielle du Maryland, de New-Yôfk 
et des deux Carolines. Mais ils savent d'un autre 
côté combien peu toutes ces faveurs lui profitèrent. 
En 1775, elle ne comptait pas plus de quatre-vingts 
ministres dans les colonies au nord et à l'est du Har* 
ryland, et encore plusieurs d'entre eux étaient-ils sou- 
tenus par la Société anglaise pour la propagation de 
l'évangile à l'étranger. Dans la Virginie et le Marj- 
land, elle en avait environ cent cinquante, nombre 
de beaucoup supérieur à celui du clergé anglican de 
toutes les autres colonies prises ensemble. > 

Nous avons dit les principales causes du peu- de 
progrès que fit cette église, et de la décadence où. la 
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trouva noire révolulion; * mais après cel événement 
et au retour de la paix, en 1783, on la vit bientôt se 
relever de ses ruines. Pour première mesure , il y 
eut à Philadelphie, l'an 1785 , une convention spé- 
ciale du clergé épiscopal , dans le but de se donner 
une constitution ecclésiastique, par laquelle toutes 
les églises de cette dénomination pussent ne former 
qu'un seul corps. Puis il fallut songer â se procurer 
des- évoques américains pour ne plus dépendre de 
l'Angleterre. A cet effet, la convention ouvrit, auprès 
des archevêques de Cantorbéry et de York, des né- 
gociations en suite desquelles le parlement britanni- 
que autorisa les prélats anglais à consacrer des évo- 
ques destinés aux Etats-Unis^. En conséquence, les 
révérends docteurs White de Philadelphie , et Pro- 
voost de New-York, partirent pour l'Europe et reçu- 
rent la consécration épiscopale des mains de l'arche- 
vêque de Cantorbéry et de celui de York, assistés des 
évêques de Bath et de Peterborough. De retour 
chez eux, ils prirent immédiatement la direction 
des diocèses qui les avaient envoyés en Angleterre. 

Peu de temps avant la consécration des évêques 
White et Provoosl, le révérend Samuel Seabury, 



> Livres U et ni. 

'Nous coonaissons peu de faits qui montrent plus que celui-ci 
dans quelle abjection peut tomber une église, quand elle se place 
sous la tutelle de l'Etat. Les évêques anglicans s'estiment les suc- 
cesseurs légitimes des apôtres du Seigneur, et il leur faut un acte 
du Parlement pour oser exercer une fonction qu'ils envisagent 
comme apostolique entre toutes I ( Traducteur, ) 
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docteur en théologie^ était allé à Londres demander 
Tordinalion épiscopale. Comme il vit qu'il n'y uvait 
aucun espoir qu'on lui accordât sa demande, il passa 
en Ecosse où il fut consacré par trois des ëvèqites de 
réglise dissidente épiscopale de cette portion du 
royaume. A son retour, il obtint des église^ du Con- 
necticut la présidence de leur diocèse. 

Dans la convention générale de 1789, il fut qùes*- 
tion d'ordonner un autre évêque , et l'on invita ks 
évoques Whito et Provoost à s'adjoindre pour ortte 
cérémonie l'évèque Seabury; car il est établi qu'il 
faut le concours de trois évoques pour en institua 
un nouveau. Mais Tévêque White s'en faisait des scrp- 
pules, parce qu'il croyait avoir promis aux jprélats 
anglais de ne procéder à l'ordinàlion d'aucun év6q4ie, 
jusqu'à ce qu'il eût deux collègues consacrés de la 
manière qu'il l'avait été lui-même. Pour'coar- 
per court à celte difficulté , l'on envoya le révératad 
docteur James Madison se faire consacrer à Londres; 
et, lors de l'assemblée triennale qui suivit (l'an 179S), 
les quatre évoques White, Provoost, Madison et Sea- 
bury, ordonnèrent le révérend docteur Thomas John 
Clagget, pour exercer la charge d'évèquedans le H6t- 
ryland. 

C'est l'époque, je crois, qu'on peut envisager 
comme celle où l'église épiscopale, après être descen- 
due bien bas, remonta peu à peu pour atteindre 
entîii la prospérité remarquable dont elle jouit main- 
tenant. Je n'ai pas les moyens d'évaluer au juste le 
nombre de ses ministres en 1792; mais je suis sûr 
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qu'il ne dépassait pas deux cents , et, comme on 
vient de le voir, elle ne possédait alors que quatre 
évèques. Quarante ans après, suivant les procès-ver- 
baux de la convention générale de 1832, le nombre 
desjëvêques était de quinze, et celui des ministres 
de cinq cent quatre-vingt-trois. Douze ans plus lard, 
en l'année 1844, nous avons pour cette église vingt- 
iTQÎs évoques, onze cent soixante-seize ministres,^ 
et sûrement plus de douze cents congrégations ou pa- 
roisses. * 

La prospérité spirituelle de cette église ne le cède 
point à ses progrès matériels. Il y a, dans l'ensemble 
des. CjOjs^égations dont elle se compose, une vie et 
une activité qu'elle ne connut à aucune époque de la 
période coloniale. Elle a eu de beaux réveils relir 
gieux, et tout en elle rappelle l'arbre planté le long 
des,9^ux couranles. Nulle part elle n'est plus floris^ 
santé que dans ce^ Etals de Virginie et du Maryland 
où spn déclin fut le plus grand. A J'instanl môme, 
uu jeune ministre épiscopal , pasteur d'une paroisse 
de la Virginie, jii'informe que les églises de cet Etat 
ont été richement bénies d'Ën-Haut durant l'hiver 
et le prJQtemps de celte année. A Norfolk, il y a eu 



^ Swords' Pocket Almanac for 1844. 

* C'est-i-dire que, depuis 1792,1e nombre des ministres de cette 
église a presque sextuplé; et comme durant ce temps la popula- 
Uoo des Etats-Unis n'a guère que quadruplé, Ton voit que Téglise 
épiscopale y a pris un développement proportionnel considérable. 
Il n'est donc pas vrai que la liberté ne profite qu'aux peiUes églises, 

( Traducteur,) 
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plus de cent personnes ajoutées à l'église épiscopale; 
un nombre à peu près égal dans la ville de Pétersbourg; 
et à Richemond/ l'état des esprits présentait un tel 
intérêt, que les recteurçdes trois ou quatre congré- 
gations de cette ville ne crurent pas devoir quitter 
leur poste pour se rendre à la convention du dio- 
cèse. 

J'ai déjà mentionné les sociétés de l'église épisco- 
pale qui ont pour objets les missions domestiques, 
les écoles du dimanche , les études des candidats au 
saint ministère, et la publication de traités et de livres 
religieux. ^ 

J'ai aussi donné le tableau des écoles de théologie 
ou séminaires qui appartiennent à cette église. Il en 
est une à New-York, une seconde dans le comté de 
Fairfax, Virginie, à quelques milles d'Alexandrie, 
district de Columbia; une troisième à Gambier, Ohio; 
oelle-ci se rattachant au collège Kenyon. L'on peut 
évaluer de cent quarante à cent cinquante le nombre 
des jeunes gens qui y font leurs études, sous les soins 
de professeurs habiles. 

Dans l'église épiscopale d* Amérique comme dans 
<5elle d'Angleterre, il est une portion du clergé que 
l'on qualifie de c haute église j» par opposition au 
bas clergé. Quelquefois ce dernier parti reçoit exclu- 
sivement le nom de parti évangélique ; mais c'est mal 
à propos, car ils ne sont pas rares ceux qui, ap- 

^ Norfolk, Pétersbourg et Ricbemond sont les trois plus grandes 
villes de cet Etat. 
« Livre rV- 
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partenant à la haute église, c'est-à-dire, qui, exagé- 
rant jusqu'à l'extravagance la, valeur des formes 
épiscopales, prêchent toutefois une doctrine pure- 
ment évangélique. Du reste, ce qu'on peut reprocher 
aux pasteurs de la haute église, c'est moins ce qu'ils 
prêchent que ce qu'ils ne prêchent pas. Ils attachent 
aux formes et aux cérémonies une importance que 
l'Evangile ne leur donne nullement. Ils n'insistent 
pas assez sur la misère des pécheurs et sur les maux 
qu'ils se préparent; par cela même, ils ne présen- 
tent pas le salut de Christ dans toute sa gloire , ni 
la justification par la foi dans toute sa plénitude. 
D'où il suit que leur prédication n'atteint pas les 
consciences comme le fait celle de leurs frères évan- 
géliques, et que les membres de leurs églises demeu- 
rent attachés c au monde et à ses pompes, j» bien 
au-delà de ce qu'il faudrait. Toutefois, il serait iur- 
juste de les confondre avec le clergé de certains 
pays ; on ne les voit en aucune manière passer leur 
temps à la chasse, ni se permettre les divertisse- 
ments du théâtre, du bal ou des cartes. 

J'ignore quel est précisément le rapport des mi-^ 
nistres évangéliques à ceux qui ne le sont pas. Si 
j'en juge d'après ce qu'en a dit le révérend docteur 
Tyng^ devant la Société des Missions épiscopales de 
Londres, en 1842, il paraît être comme deux à un. 
Des vingt-trois évêques, il en est quatorze ou quinze 



* M. Tyng est un des ministres épiscopaux les plus distingués 
des Etats-Unis. 
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qu'on répulQ vraiment évangéliques; mais les sept 
autres n'en sont pas oioias des hommes tout entiers à 
leur œuvre. Je ne pense pas qu'il se^trouve en au- 
<>un pays un corps épi$cK)pa), aussi aom^reux, qui sur- 
passe celui-ci en talent, en zèle et en piété. La chargt^ 
d'évêque au milieu de nous est tout autre chose que 
là où le pasteur du diocèse habite un palais et jouii 
de revenus égaux k ceux des princes. Nos éyèquès 
ont fréquemment une paroisse à desservir, et quaod 
ils visitent leur diocèse, il faut qu'ils se basent mo^ 
mentanément remplacer dans leur chaire. Leur sa^ 
laire ne surpasse pas de beaucoup celui des simples 
pasteurs; il eu est même qui sont moins bierl payéiié 

Quant aux doctrines puséiles ou traciariennes^ il 
m'est pénible de devoir dire que trois ou quatre des 
évèques non évangéliques paraissent les avoir épourt 
sées, et que cette héré&ie a fait assez de ravagea dans 
kmt le parti de la haute Eglise. Xe parle du clergés; 
aar il n'est pas probable que le peuple viei^oe jaipats ^ 
donner dans ces dogmes semi-papistes. Encore foptril 
observer que les vues puséiles n'ont pas aux Etatsn 
Uais l'exagération à laquelle on les pousse en JVngle- 
terre. Nous n'avons qu'un seul évéque qui ait répudié 
te titre de protestant; et quant au clergé inCérieuf , 
ki mal y est beaucoup moins grave qu'on no le di^aiX 
d'abord. En somme, le système puséite ne me paraît 
pas avoir grand avenir au milieu de nous. 

Quant à celui de l'église épiscopale elle-même, il 
promet certainement beaucoup. Désireuse de possé- 
der un clergé instruit et capable, elle a fgf^c^é^^pfiji:^^ 
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Tavonis vu^ d'excellën ts établissements scienlifiqiies,* 
et déjà bon nombre de ses laiiîûistres l'honorant ]^^ 
leur savoir et leur éloquence, comme par le^r piété. 
ËHe a d'ailleurs ponr amis et pai*mi ses membres, dans 
tOQsles points du pays, use grande quantité d'hom^ 
mes Respectables. Avec de tels avantages , si elle né 
se fait ^as défaut à elle-même; si elle comprend et 
sert bien kes vrais intérêts, elle ne peut manquer, par 
la béiiêdiction divine, d'étendre toujouh plus ses cor- 
deaux et de se voir une prospérité croissante. 



CHAPITRE IIL 



ÉGLISES CONGRÉGATIONNBIXES. 



Au point de vue de la doctrine oïl de la foi, les 
é^Ifses coû^régat(t)nalistes d'Amérique ne diffèréiii 
pttâ des églises évangéliques de l'un èl de l'autre hé- 
lUispbére ; mais leur organisation et leur discipliné 
soât à beaucoup d'égards fort différentes. Il existe en 
Angleterre un corps ihespectable de dissidents, connus 
jàdîs àous le nom d'indépendants, et qui se sont de- 
puis peu donné celui de congfégàti()nhels ; mais le 
congfégationalisme anglais n'est pas , il s'en faut de 

^ La fondation du séininaire tbéologique de New- York, apparte^ 
nant à cette église, est due en grande partie à un M. Jacob Sberred 
qui, avec une générosité digne d'un prince, a donné 60,000 dollars 
pour*eet objet. 
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plusieurs choses , ce qu'on appelle ainsi aux Etats* 
Unis. L'exposé suivant montrera les points de. ressem- 
blance et ceux de désaccord. 

C'est la Nouvelle-Angleterre qui est le principal 
siège du congrégationalisme. Colonisée dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siècle par les puritains, 
cette contrée a conservé des institutions sociales, des 
opinions et des mœurs tout imprégnées de l'esprit 
des pèlerins. Il n'est aucun de ces Etats, sauf Rhode^ 
Island, où les congrégationalistes ne forment la com- 
munion la plus nombreuse. Au Massachusets et au 
Connecticut ils sont probablement plus forts à eux 
seuls que toutes les autres sectes réunies. 

En dehors de la Nouvelle-Angleterre, les congréga- 
tionalistes n'ont pas mis un très-vif intérêt à propa- 
ger leurs institutions. La majeure partie des nom- 
breux émigranls, qui de cette contrée se portent vers 
l'intérieur, aiment mieux s'amalgamer à des églises 
presbytériennes existantes que d'augmenter les divi*? 
sions entre les domestiques de la foi. Ils suivent sur 
ce point les avis des pasteurs congrégationalistes de 
la Nouvelle-Angleterre, qui ont eux-mêmes pour ten- 
dance générale de se former partout en associations 
semi-presbytériennes. Il faut dire toutefois que dapi? 
les Etats de New- York, d'Ohio , de Michigan et d'Il- 
linois, puis dans le territoire de Wiseonsin et deJowa, 
il est bon nombre de congrégations qui , fortement 
attachées aux formes ecclésiastiques de leurs pères, 
se refusent à toute fusion avec le corps des presbyté- 
riens. Et même, depuis la séparation qui s'est faite 
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récemment dans cetle dernière église, on a vu s'aug- 
menter le nombre des congrégations qui ne veulent 
entendre à aucun rapprochement. 

On compte environ quinze cent^ églises congréga- 
tionnelles aux Etats-Unis. De ces quinze cents, il en est 
bien mille qui appartiennent à la Nouvelle- Angleterre. 
Elles sont desservies par environ treize cent cin- 
quante ministres, et leurs membres, c'est-à-dire, ceux 
qui y communient, sont au nombre de cent quatre- 
vingt mille. Ces chiffres ne comprennent pas lés 
églises d'origine congrégationnelle qui ont rejeté les 
doctrines de la réformation, et qu'on désigne sous le 
nom d'églises unitaires. A l'exception du Maine, où il 
en existe quelques-unes, du New-Hampshire, de Ver- 
mont et de Rhode-Island, dans chacun desquels on en 
trouve deux ou trois , c'est le Massachusets qui ren- 
ferme tout ce qu'il y a de congrégations unitaires en 
Amérique. Il faut y ajouter cependant, hors de la 
Nouvelle-Angleterre, une dizaine d'églises au plus qui, 
pour le fond et pour la forme, ressemblent beaucoup 
aux églises unitaires de la Grande-Bretagne. 

Ceux que, dans l'origine, on désignait sous le nom 
de pèlerins, cette petite bande d'exilésqui, après avoir 
fui en Hollande, émigrèrent en Amérique, l'an 1620, 
et fondèrent à Plymouth la première colonie de la Nou- 
velle-Angle terre, ces pèlerins, dis-je, dont j'ai ra- 
conté l'histoire dans mon deuxième livre, étaient de 
véritables séparatistes, relativement à l'église angli- 
cane. Coupables du crime d'avoir voulu instituer leur 
culte en dehors de la loi, ils durent abandonner leur 
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pays natal , s'embarquer elaode&tinement et de nuit^ 
oonlme l'eussent fait des gens sans a^i^eii. Mais la masse 
d'émigrants, tout à la fois plus nombreuse et mieui 
pourvue, qui^ dès l'an 162S et plus tard, fonda Sttem 
et Boston, Hartford et New-Haven, ces puritains^ qui 
fiirent^ par le fait^ la souche du peuple aqglo^amérî^ 
cain et lui imprimèrent leurs opinions et leurs 
mœurs, s'envisagèrent comme faisant partie de l-ér 
glise anglicane, jusqu'au moment où, par leur re^^ 
traite dans les déserts de l'Amérique, les liens qui les 
unissaient à la mère-église eurent été rompus. H ert 
vrai qu'en Angleterre on les flétrissait du nom de pu<^ 
ritains ; mais ces puritains formaient un parti àtms 
l'église, et non point une église à part. Les ministres 
qui àccompagnèrenl leur émigration, ou plutôt qui la 
dirigèrent et qui furent les premiers pasteurs des é^t<* 
ses de la Nouvelle-Angleterre, étaient presque^ tous 
des ministres de l'église anglicane. Elevés dfkns ses 
universités, ordonnés par ses évèques, itof avaieiit 
occupé des places de pasteurs. Gomme ils se' refu^ 
saient à porter la robe blanche du prôtre, k faire le 
signe de la croix dans le baptême des enfants, sans 
compter encore d'autres cérémonies qu'ils estimaient 
superstitieuses, on pouvait à bon droit les appeler 
non-conformistes, mais qela n'empêchait pas d'aib- 
leurs qu'ils ne s'acquittassent de leurs sainte» fonc- 
tions , du mieux qu'il leur était possible an sein^^ des 
mille difficultés qu'on leur suscitait. Ainsi donc, poar 
citer seulement quelques noms, Cotlon et Wilson de 
Boston, Hooker et Slone de Harlfort, Davenporl et 
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Hooke de New-Haven, n'avaient cessé jusqu'à rénri- 
gmliôn d'exeroer en Angleterre un ministère officiet 
eti^^ulier. Mais/une fois parvenus au bout du mondiey 
comme on disait, ils se crurent affranchis d'un escla^ 
vage qu'ils avaient subi à contre cœur ; eC, se meltan^ 
à étudier leur Bible , ils y cherchèrent des direolioni* 
sorta manière dont Fégtise dbil èire organisée et drs^ 
ciplinée. Leurs recherebes les conduisirent au con- 
grégationalisnie , système qui s'éloigne autant du 
Brownisme, ou de Tindépendance absolue , que du 
presbytérianisme. 

Après que les puritains d'Amérique eurent organisé 
leurs églises, ceux d'Angleterre, ayant obtenu ta majo^ 
rite dans le parlement, prétendirent donner^ à Téglise 
rti^ionale la forme presbytérienne; et ce fut seuto- 
ment plus tard que, favorisé par Cromwell, le cangré- 
gatidnahsme , ou plutôt le système des indépendanis, 
eommença de se faire jour. IVoù il suit que le congre- 
galionalisme américain ne doit point son origine au 
oôngrégationalisme anglais : ce serait plutôt le con^ 
traire. Nous avons des églises congrégationnelles dont 
les documents remontent à deux siècles, tandis que, 
selon toute apparence, il n'en exista point en Angle- 
terre avant l'acte d'uniformité de 1662. 

Il faut observer ensuite qu'on ne saurait envisager 
les congrégationalistès d'Amérique comme des dissi- 
dents proprement dits, et qu'ils ne le furent jamais. 
Pendant longtemps, on l'a vu plus haut, leurs églises 
constituèrent, dans la Nouvelle-Angleterre, l'église 
nationale oiScielle^ l'église établie par la loi, tout 
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coiDiiie réglise presbytérienne est actuellement l'é- 
glise nationale de l'Ecosse. C'est môme dans l'intérêt 
de ces églises que fut conçue l'organisation politique 
du pays; et il n'y a rien là qui doive étonner^ puisque 
l'Etat y était né de l'église, et l'on peut dire aUssi les 
défrichements du désert. Non-seulement le congréga*- 
tionalisme américain ne fut pas une dissidence, mais 
encore il eut horreur de la dissidence plus que nulle au- 
tre secte ; car il ne toléra d'abord dans le pays aucune 
assemblée différente des siennes ; les anglicans eux- 
mêmes n'y auraient pu célébrer leur culte. Si, plus 
tard, on permit aux dissidents de s'y établir, si même 
on les dispensa de contribuer aux frais du culte na-* 
tional, si la loi les reconnut à leur tour et autorisa les 
taxes qu'ils s'imposaient pour l'entretien de leurs égli- 
ses, toujours est-il que les congrégationalistes con- 
.servèrent la prééminence. J usqu'au moment où il fut 
reconnu que l'Etat n'a pas à s'occuper des dépenses 
du culte, ils jouirent du privilège considérable d'ap- 
pliquer à leurs églises les contributions de tout indi- 
vidu qui n'appartenait pas expressément à une autre 
communion. Le congrégationalisme des Etats-Unis ne 
fut donc en aucun temps une dissidence, et il y a de 
quoi lever les épaules quand on voit les membres 
d'une certaine secte de la Nouvelle-Angleterre, accu- 
ser de dissidence les congrégationalistes au milieu des- 
quels ils vivent. Il saufe aux yeux que, s'il y a là des dis- 
sidents, ce sont les épiscopaux, les baptistes et les mé- 
thodistes, et non pas les chrétiens dont l'église y est 
aussi ancienne que le pays lui-même! 
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Un point sur lequel les congrégalionalistes diffèrent 
de presque toutes les autres communions, c'est qu'ils 
n'ont point de formulaires authentiques de doctrine 
et de discipline auxquels leurs églises se soumetle&t 
d'un commun accord. La Sainte-Ecriture est leur 
unique règle. Cela n'empêche pas qu'entre eux ils ne 
sachent Irès-bien ce qu'ils croient et ce qu'ils veulent; 
ni qu'ils n'aient mis les autres églises en mesure de 
connaître leurs principes. C'est ce que fil, entre au- 
tres, dès Tannée 1644, un de leurs hommes d'élite, 
John Gotlon , le premier pasteur de la première église 
fondée à Boston. Son livre est intitulé : Les Clefs du 
Royaume des Cieuœ. De son côté, John Norton, d'abord 
pasteur à Ipsv^ich, puis à Boston, donna aux églises ré- 
formées de l'Europe un exposé complet du système ec- 
clésiastique de la Nouvelle-Angleterre. Il le fit dans une 
lettre latine, écrite l'an 1646, en réponse à des ques- 
tions que lui avaient adressées sur ce sujet les théolo- 
giens de laZélande, par l'organe du Hollandais Apol- 
lonius. Deux années après , les autorités civiles du 
Massachusets ayant convoqué un synode de pasteurs 
et d'églises à Cambridge, près de Boslon, cette assem» 
blée rédigea toute une organisation ecclésiastique à 
laquelle on donna le nom de c Plan de Cambridge. » 
Mais jamais ce règlement ne prit force de loi , bien 
qu'il ait joui d'une grande estime el qu'on s'y réfère 
encore quelquefois; il y a d'ailleurs plusieurs de ses 
dispositions qui sont tombées en désuétude. En 1708, 
la législature du Connecticut réunit à Saybrook, un 
synode qu'elle chargea de revoir le plan de Cambridge. 



m LA RBtlGlOir M AHféiriQUÀ. LIV. Yf 

De là naquit un Bouveau règbme^t q\Jt*6n appelle «le 
Plan de Saybrook.)^ Adopté pa^ toutes^ le^ églises du 
Gonnecticut et reTÔlu de la sanction légale , il servit 
fieadanl maintes années cotriftie codé de l£i foi et de \dè 
diseipUne. Souvent amendé par la légiskttire^ ce plaià 
a subi dans la pratk]ue bien des modifiealions, et tt 
ne saurait fournir à lui sent une idê^ complète étt 
^stème ecclésiastique du €k)ntifecticut. 

Voici quelques données^ au moyen des^elles^ meS' 
lecteurs pourront, je pense, coniprendre le congre- 
gatîonalisme actuel de la Nouvelle-Angleterre. 

1. D'après ee système, Téglise ne forme p^s un ccnrps 
Mgiaiiisé à la manière des corps politiques, c'est ifné 
sîfnple congrégation de fidèles, réunis dans le but èx^ 
près et unique de rendre un culte à Dieu et de ressers 
rer 1^ liens de la communion fraternelle. Four arrt^ 
ver k cette notion , il à fallu s^arrèter au sens littéral 
et primitif du mot grec 8>aXinma, on du motlaftn ctimë. 

Dans le système i^apiste, l'universalité d^s chrétiens 
forme un seul corps visible et organisé, a^vec ses inaH 
gistrats, son pouvoir central et son chef sur la terrd; 
Répudiant cette idée, les premiers réformateurs altrf- 
buèretit à chaque église nationale une existence in^^ 
dépendante; et, considérant chacune de ces églises 
comme faisant une unité organique , ils lui supposée 
peut quelque pari une autorrlé qui avait le droit d'ira-^ 
peser ses lois à l'ensemble : là c'était le clergé, ici les 
troupeaux, ailleurs le gouvernement civil. Les coa- 
grégationalistes rejettent également l'église univer- 
selle des papistes, et les églises nationales que la ré- 
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formatîoD établit eo Angleter^e^, enEcosse, en Atle<^ 
magae^ en Suisse, et qu'elle essaya d'itistituer aussi 
sur le territoire français. 

Ainsi tQute congrégatim de fidèles est une égtisé; 
et cette égtise existe, non comme partie d^un tout 
auquel il faut qu'elle se subordonne, mais comoiê 
formant elleHnème un tout complet et indépeiidailt. 
De là le nom de congrégcuimaUstes. 

L'organisation des autres communions l'etigieusêâ 
des Etats-Unis est tellement semblable^ k cette &e 
toutes les églises nationales (sauf l'intervention de 
l'Etat), que leur nom même le rappelle. Ainsi^ l'on 
dit l'église presbytérienne des Etats-Unis , Téglito 
protestante épiscopale des Etats-Unis, Péglise mélbo- 
dîste épiscopale des Etats-^Unis ; mais il ne yiéndrait 
pas à l'esprit d'un homme sensé de dire l'églrse con^ 
gfôgatiomaelle des Ëtats-^Unis d'Amérique. Les con- 
gr^atiooalistes ne se servent jamms que de cette 
expression : les églises d'Amérique, les églises de M 
Nouvelle-Angleterre ou da Massaôhuâéts , et même, 
quand ils parlent des autres communioTis, s'ils conn- 
sentent à donner le nom d'églises k l'ensenAIe dé 
leurs congrégations, c'est par politesse et pùùt s'ac- 
commoder à leur langage. En un mal, \h font comme 
les apôtres qui disent : les églises de Macédoine , de 
Galatie, de Judée, sans qu'il soit jamais question 
dans leurs écrits d'une église nationale ou provins 
ciale. 

2. Pour qu'il y ait église, au point de vne congré- 
gationalisle , il suffit qu'un nombre quelconque dé 
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personnes conviennent y en termes exprès ou par 
consenlement tacite, de marcher ensemble dans l'o- 
béissance aux vérités de l'Evangile et aux institutions 
de Jésus-Christ. Réunis pour rendre un culte au 
Seigneur et pour remplir les uns envers les autres 
les devoirs de l'association fraternelle, ils ont avec 
eux Jésus-Christ lui-même (Mal th. XVIII, 20), et ils 
reçoivent de lui tous les droits et tous les privilèges 
qui.appartiennent aune église chrétienne. En d'autres 
termes , une église n'a pas à solliciter d'une autre 
église son existence et ses prérogatives ; il n'y a pas 
de tribunal sur la terre auprès duquel elle ait à se 
faire homologuer. 

Lorsqu'il se forme quelque parUune nouvelle église 
çongrégationnelle, on invite ordinairement les églises 
du voisinage à se faire représenter dans la séance 
d'ouverture, afin de leur tendre la main d'association, 
comme à des églises soeurs. Mais l'oubli de cette for- 
malité, qui serait un manque d'égards et une dévia- 
tion du bon ordre , ne sufBrai4. pas cependant pour 
que la nouvelle église ne fût pas reconnue par les 
autres. 

3. Les églises congrégationnelles ont deux espèces 
de fonctionnaires :. les mciens et les diacres. Dans le 
plan primitif, les égli^çs de la Nouvelle-Angleterre 
devaient avoir au moins deux anciens. L'un avec le 
titre de pasteur, et l'autre avec celui de docteur, 
comme je l'ai dit dans un autre endroit de cet ou- 
vrage, étaient exclusivement chargés dç prêcher la 
Parole et d'administrer les sacrements. A ces deux 
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ministres s'ajoutait un troisième ancien, consacré 
comme ses collègues, et chargé d'exercer avec eux là 
discipline et de maintenir l'ordre dans l'église ; c'est 
ce qu'on appelait le conducteur {ruling elder). Chaque 
église avait donc son presbytère ou son clergé, et ce 
corps se perpétuait par rordînatioio qu'il conférait 
aux frères élus pour remplir les places d'anciens , 
c'est-à-dire, celles de pasteur, de docteur ou de con- 
ducteur. Mais cette inslitulion ne tarda pas à tomber 
en désuétude; et maintenant, sauf le petit nombre 
de cas où les congrégations ont deux pasteurs égaux 
en office, les droits et les devoirs du presbytère se 
concentrent tous dans la personne d'un seul ancien 
on ministre, dont le titre officiel est généralement 
celui d« pasteur. 

Quant aux diacres , il y en a, dans chaque église, 
un nombre qui varie de deux à six. Leurs fonctions 
consistent à servir la Sainte-Table, à recueillir les 
contributions que les membres de l'église paient à 
chaque communion pour les frais de la Cène et pour 
l'assistance des pauvres; ce sont eux aussi qui en 
font l'application. Autrefois les diacres recéVaienf 
chaque dimanche, oomme dans la primitive église, 
les collectes destinées à l'entretien des ministres et 
aux frais généraux de la communauté ; mais depuis 
longtemps on suit une marche qu'on a jugée préfé- 
rable. 

4. Voici d'ailleurs comment se fait l'admission dari^ 
l'église. La personne qui désire y entrer donne con- 
naissance au pasleur de ses intentions. Celui-ci , ou 



ss^nl^m àe t(?oi»^r.l avec les diacres, ou même avec 
i)P 4)opiité /^péciaU vivant les églises, fait subir jui 
candidat un examen sur ses sentiments religieux, afih 
de s'^issureiT qu'il fH>ifsède le renouvellement spiriUiel, 
la piété intérieure et vivante , condition exigée dei^ 
membres de l'église. Si l'examen est satisfaisant, on 
l'aqqon^ publiquement à la congrégation , et ceux 
qqi s' opposeraient à l'admission doivent faire con^ 
naUre leurs motifs. Après un temps plus ou moins 
long, f l^frèresy » c'est-à-dire les hommes, membres 
de l'église, sont appelés à voter sur la quesli&n ; puis, 
le candidat une fois admis et se présentant devant 
l'i^ssenil^lée, adhère à une profession de foi qui lui est 
lue pajr le pasteur; il promet de se donner h Dieu par 
Jésus-Christ, de vivre comme il convient à un enfant 
et à un £;^viteur de Dieu, racheté de la condamnattion 
psMT la grâpedu Seigneur, et il déclare queaoû inten*^ 
tion est de reçiplir envers l'église tous les devoirs 
qu'jpfiposeùt la communion et la fraternité chrè- 

5. C'est le p9^leur qui prononce les censures ecelé^ 
^ia^liqiiie»^ mais îl ne le fait qu'en exécution d'ub vote 
émis par l'asi^emblée 4e$ frères. Danié la plupart dés 
églises, on suil littératement, et en les appliquant fi 
tQiHS 1|Q^ ca» possibles, les directions que le Seigneur a 
doni^es sur la marche qu'on doit suivre envers uri 
frère qui pèche contre son frère (Matlh. XVIII, 15- IT). 
D'abord c'est un membre de l'église qui avertît celui 
qui a péché, ou que l'on suppose coupable de quelque 
faute. Si ce premier avertissement est infructueux, 
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1^ oiièiae Crère, preaant avec lui ihi m tietix témoînB^ 
réfute &oa ndmoDiiîon. En cas ide non siieeés , tou(6 
l^^l^re ast porlée devant Té^lise^ c'estrà**dine^ iou4 
jCMurs devant la$ hommes s^uls^ et si Téglise n'obtienl 
pjts sMisfaction du prévenu, j'enlends par là si elte lo 
tPOuBre ÇjQiipable et sans repentir , elle Tavërtit eq 
corpîs ^t lui donne nu cerlain temps pour, reconnaître 
sa foute. Ce temps expiré > et le pécheur persistant^ 
l^s frères l'excluenl de leur sein, et le pasteur, en 
qu^litid de ministre de Christ, prononce la sentence 
pM^ique d'ej^comnuinication. 

IL arrive qii^elquefois en certaines églises^ que ia 
congrégation évoque d'entrée h son tribnùal des scan^ 
dales pHibliqs et notoires. Mais encore, pour l'ordi- 
naire^ OD procède au moyen d'une commission, et 
cellerPi 3iiit la marche que nous venons d'indiquer» 
Ufl. ^ sea membres donne le premier avertissement ; 
pui$, deux ou trois le renouvellent; après quoi la 
commission fait rapport à l'église. Quelquefois même^ 
ii^est un comité permanent qui, de concert aveck 
pa$t)eur> est chargé de toutes les enquêtes discipli^ 
m\^^ ; lP^i$ <^6 oomité ne peut, de son aàiorité prin' 
v^^ infliger aucune censure : il faut toujours un jjor 
gdmenli prononcé par l'église en corps. 

Ç. La manière dont les congrégationalistes Ae ia 
]!<}QUveller Angleterre pourvoient aux frais du cuiile, à 
qMe4que chose de très -particulier. Jusqu'ici nous 
n'avons parlé que de l'^'^^i^e, association purement 
spirituelle. A côté de l'église, ou plutôt lâi servant 
d'enveloppe, existe une société amie de l'église., coiv- 
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poration civile qu'on appelle la paroisse ou la société. 
Composée des hommes adultes qui consentent à en 
faire partie, c'est elle qui est propriétaire du temple 
et de la maison du pasteur , tout comme des capitaux 
que l'église peut avoir acquis par donation et legs 
pies. Elle lève les fonds dont elle a besoin, ou par des 
souscriptions volontaires, ou par la vente et le loyer 
des bancs, ou par un impôt sur les fortunes des asso- 
ciés; et dans ce cas, les sommes recueillies ne peu- 
vent être capitalisées. C'est elle enfin qui traite avec 
le pasteur la question du salaire, et si elle voulait 
manquer à ses engagements, le pasteur aurait accès 
contre elle devant les tribunaux. 

Ainsi, et pour me faire bien comprendre des per- 
sonnes qui sont étrangères à l'Amérique, l'église est, 
je le répète, une association purement spirituelle, 
tandis que la société ecclésiastique de paroisse est une 
association temporelle, ou séculière. V église ne se 
compose que de ceux qui ont ressenti la sainte in- 
fluence de l'Évangile, et qui en font profession; la 
société comprend tous ceux qui, de leur bon gré, con- 
courent à l'entretien du culte public ; bien entendu 
que nul ne peut le faire sans le consentement exprès 
ou tacite de la société elle-même. L'église veille sur la 
conduite de ses membres, qui sont tous tenus de s'én- 
tr'aider dans la pratique de leurs devoirs; et, quand 
il le faut, elle les censure ou les absout; la société n'a 
rien à faire avec la discipline, et elle n'y est point as- 
sujettie. Â l'église appartient la célébration du bap- 
tême e* de la cène ; la société n'd pas à s'ingérer dans 
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l'adminislratioD de ces sacrements. L'église Dépos- 
sède que ses registres^ les vases sacrés et les aumônes 
qu'elle distribue par ses diacres; la société ^ corpora* 
tioD reconnue par la loi, est le véritable propriétaire 
de tous les biens meubles et immeubles dont l'église 
a l'usufruit. L'église enfin conduit ses affaires inté- 
rieures par le ministère de son pasteur et de ses dia- 
cres, et quelquefois par des commissions ; la société 
a son secrétaire , son trésorier et ses prud'hommes, 
soumis à une réélection annuelle. Cependant, le pas- 
teur de l'église ne laisse pas d'être en même temps le 
ministre et le docteur de la société, et toutes les fa- 
milles appartenant à la congrégation ont le droit de 
réclamer ses soins pastoraux. D'où l'on voit que 
l'église et la société réunies forment à elles deux la 
congrégation proprement dite. 

Ce système offre de grands avantages. Par lui, cha- 
cun des membres de la congrégation ne peut que s'in- 
téresser à la prospérité commune. Tous ont leur part 
d'influence, et pourtant l'église ne saurait être mieux 
placée pour se maintenir pure, et dans la doctrine et 
dans la pratique. Â l'abri de tout ce qui pourrait la 
séculariser, elle n'est pas tentée d'admettre au 
nombre de ses membres des hommes irréligieux et 
non convertis, dans le but d'obtenir leurs contribu- 
tions; et ceux-ci, de leur côté, n'ont pas de motifs 
temporels à demander l'entrée de l'église. Le pasteur 
et le temple leur appartiennent tout autant que s'ils 
étaient du nombre des communiants. 

Mais par cela même que le pasteur appartient à la 
II. 10 
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société et à l'église tout à la fois^ il faut, pour son 
élection, le vole concordant des deux assemblées. 
€'est ordinairement l'église qui prend Tinitiative. Ij^ 
ministre qu'il s'agit d'appeler est déjà quelque peu 
connu, puisqu'il a dû faire devant la congrégation un 
sermon d'épreuve. On s'est entreletiu de lui dans les 
familles et entre voisins. Au jour fixé, l'élise s'as- 
semble sous la présidence d'un ministre de la con- 
trée, ou sous celle de l'un des diacres, et elle décide, 
tfuelquefois au scrutin , d'autrefois à mains levées 
( XeipoTowiêavreç, Act. XIV, 23), d'appeler à la charge 
de pasteur le candidat proposé, si toutefois la société 
l'agrée. Après quoi, celle-ci se réunit à son tour> et, 
procédant de la même manière, elle prononce l'admis- 
sion du pasteur. C'est après cela qu'elle fixe le «alaire 
qu'on offrira au ministre élu, et qu'elle sti«pule toutes 
les clauses du contrat. Une commission de l'un et de 
l'autre corps est chargée de s'entendre avee le tUMi^ 
veau pasteur et de faire, s'il accepte la vcôati^n, tous 
tes arrangements nécessaires pour son inslaUMkifn 
publique. Que ce soit d'ailleurs l'église ou la soetété 
qui ait pris Vinitiative, si les votes des deux asseiiH- 
blées ne sont pas d'accord , il est clair que l'éldciion 
est manquèe et qu'il faut chercher un autre candidat ; 
mais c'est une circonstance qui ne se présente que 
Irès-rarement. 

7. Les pasteurs ui) peu rapprochés les uns des au- 
tres se forment en conférences datis l'intérêt de leur 
ministère. C'est ce qu'on appelle des associations. 
Elles s'assemblent régulièrement chez chaque pasteur 
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à son tour. C'est là qu'oti se cômrHunique des nou- 
velles sur rètat i^pirituel des trOut)ëaux, el qu'on se 
donne réciproquerhent d6s conseils; piiis oh discute 
des cjuestions relatives à l'œuvre du ministère et au 
bien des élises. Les associations appartenant à ub 
Était forment une association générale qui se com- 
po^ de délégués des associations particulières, el qui 
^'assemble une fois Tan. 

Mais, parmi leurs attributions, les conférences n'en 
ont pas de plus essentielles que l'examen des indivi- 
dus qui souhaitent d'entrer dans le ministère évàn{çé- 
lique. Car, de même que c'est aux jurisconsultes d'ad- 
mettre à la pratique du barreau ceux qu'ils en esti- 
meût di^es, et aux médecins de juger de la capacité 
de lëiifs futurs collègues , c'est aussi l'àfFaire dés nii- 
ûistres de s'assurer que les candidats au saint minis- 
tère y ont une véritable vocation. Lors donc qu'iin 
jmioe hotome a terminé ses études classiques el théô- 
logiqaes, il ne lui est pas permis de prêcher avarrt 
d'avoir obtenu d'une association sa licence de prédi- 
cateur, et nulle église ne consentirait à le mettre en 
électron que cette formalité n'eût été remplie. Or, ce 
n'est pas une simple forme; caries associations n'ac- 
cordent k licence qu'après un examen approfondi , 
etamen qui porte à la fois sur les sentiments et sur 
les cârntiaLissances des candidats. 

8. Les pères de la Nouvelle-Angleterre n'accor- 
daient le titre de ministres de l'Evangile qu'aux pas- 
teurset aux docteurs en fonctions. Dans leur antipathie 
pour toute hiérarchie, ils n'admettaient pas qu'on 
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pût appartenir au ministère de la Parole, sans avoir 
été appelé par une église régulièrement organisée , 
à y exercer la charge d'ancien. Ils n'ignoraient pas 
que, du temps des apôtres, il y avait des évangélistes, 
mais ils pensaient que ce ministère avait fini avec 
l'apostolat. En sorte que , dans leur opinion, un pas- 
teur qui se démettait de son emploi perdait le carac- 
tère de ministre et devenait inhabile aux fonctions 
ecclésiastiques. Par une autre conséquence , ils esti- 
maient que l'église avait seule le droit de consacrer, 
comme celui d'élire, et que, si une église se trouvait 
dépourvue d'anciens, elle pouvait conférer l'ordina- 
tion par le moyen de quelques frères qu'elle choisis- 
sait à cet effet, si toutefois elle ne préférait appeler 
des anciens du voisinage pour célébrer la cérémonie 
en son nom. Mais le point de vue a maintenant changé. 
Les congrégationalistes distinguent le ministre-pas- 
teur d'avec celui qui n'a aucune charge dans l'église. 
Un individu qu'on a consacré comme pasteur, est, par 
le fait, consacré à l'œuvre générale du ministère ; et 
s'il lui convient de résigner un jour ses fonctions 
pastorales, il n'en demeure pas moins consacré à 
l'œuvre du ministère pour laquelle il fut mis à part 
lors de son ordination. Quelquefois aussi l'on voit des 
individus qui , sans être appelés à la charge de pas- 
teur par une église, reçoivent l'imposition des mains, 
ou pour aller prêcher l'Evangile aux païens, ou pour 
se vouer aux missions domestiques, ou pour quel- 
ques travaux analogues. Cependant ces cas se pré- 
sentent rarement , et , à l'exception de ceux qui se 
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vouent décidément à l'état de missionnaire, on n'im- 
pose volontiers les mains qu'aux individus qui ont 
une vocation de pasteur de la part d'une église. 

Quoi qu'il en soit, selon les principes actuels 
des congrégationalistes , les ministres, pasteurs ou 
évangélisles, reçoivent tous la consécration par l'im- 
position des mains de ceux qui les ont précédés dans 
le ministère; car s'il appartient à l'église d'instituer 
les pasteurs, c'est aux ministres de consacrer les mi- 
nistres. 

9. J'ai déjà dit' que les congrégationalistes n'ac- 
ceptent pas le nom d'indépendants. Dès les premiers 
temps, ils ont professé et mis en pratique le principe 
de la communion des églises. Leurs diverses congré- 
gations n'ont cessé de s'envisager réciproquement 
comme des églises de Christ, et de se témoigner de 
plusieurs manières leur affection. Unies par un lien 
spirituel, elles ne répugnent point à se rendre mu- 
tuellement compte de leurs actes. Il suffit qu'on soit 
membre d'une de leurs églises, pour être occasionnel- 
lement admis à la participation de la cène dans toutes 
les autres; et quand un congrégationaliste change de 
domicile, il emporte avec lui une lettre de congé et 
de recommandation, sans laquelle on ne le recevrait 
pas au nombre des membres de l'église où il trans- 
porte ses foyers. Jamais ils ne perdent de vue le prin- 
cipe salutaire que, en toutes les choses qui peuvent 
intéresser, non pas une église seulement , mais l'en- 
semble des églises, il faut agir de concert et non iso- 
lément. Quand il est question de consacrer un pasteur 
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OU de \e renvoyer, lora même que tout se ferait d'uw 
GommuQ accord entre le troupeau et lui, on ne niaq<* 
que pas de solliciter la coopération c^e pasteurs et de 
députéç des églises voisines. S'il arrive que des niena- 
bres d'une église croient avoir à se plaindre d'une 
décision générale, et qu'il s'élève ainsi des difficultés 
dans le seiu de la congrégation, ou bien encore si un 
individu excommunié estime avoir été traité dure- 
ment, l'on convoque une espèce de synode ou de 
conseil composé des représentants de toutes les églises 
de la contrée, afin de lui soumettre le cas et d'cpi- 
tendre son avis, et il est rare qu'on ne le suive pas» 
Enfin, quand une église est accusée de s'écarter sen- 
siblement de la saine doctrine ou de la discipliae 
chrétienne, celles du voisinage sont admises a lui e^ 
faire des reproches, comme un frère le ferait h son 
frère. Si la répréhension fraternelle ne produit aueup 
effet, l'on convoque une réunion des églises voisines^ 
et si Téglise coupable persiste dans sa mauvaise voie, 
toutes les autres se retirent de sa communion et lai 
refusent la leur. 

Au Gonnecticut, cette communauté des églises se 
réalise, depuis environ cent trente ans, par. le moyen 
de ce qu'on appelle des c alliances » {consmatiws) y 
eonfédérations volontaires qui réunissent de h\\ ^ 
vingl églises conliguës. D'après leur pacte ^ elle» se 
lioivent des avis dans tous.les cas difficiles, et forment^ 
à l'occasion, ces synodes, ou pour suivneleur langage^ 
ces oenseils, dont nous venions de parler. AilleurSt le 
conseil se com^pose seulement de délégués<(](«a églises 
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auxquelles une congrégalioii s'est adressée spéciale-* 
ment pour avoir le secours de leurs lumières. 

C'est ^râce à ce système cicclésiastique , si Uon en 
croit beaucoup de gens, que les églises de la Noùvelle- 
^c^leterre ont joui, pendant plus de deux siècles^ 
d'utte prospérité religieuse, d'une vie spirituelle, 
d'uue pureté de foi et de discipline, telles qu'il n'y en 
eut jamais depuis le temps des apôlres, daii>s un corps 
aussi considérable de cbréliens. 11 n'est en Américfue 
aùQune communion qui ait eu sur se^prdpres mem-^ 
bi^ urne influence plus salutstire^ ni qui ait plus con^* 
tribué au progrès des iumiènes dans le paya, ou qui 
se spit plus SK^tiven^enl employée à la propagation de 
l'Évangile au dedans et au dehors. Il n'en est point 
non plus où Ton ait vu d'une manière plus remarqua- 
ble cet esprit large et vigoureux, qui préfère aux for- 
mes et aux institutions particulières d'une secle, le 
fond commun de chrislianisrpe qu'on retrouve chez 
tous ceux « qui retiennent le Chef, Jésus-Christ. » 

Il peut n'être pas sans utilité d'indiquer les noms 
des corps ecclésiastiques dans lesquels se petsonifie en 
quelque sorte l'union des églises congrégationnelles 
de^ Êiats-^Unis* Ce sont les associations géfiér^l'os du 
ConB6ctimil, du Massachusels, du Mev^-^Haœpsbire et 
de Nevir^York, la oouveution générale dfe ,VeFQi6ut,i 
Falliaoce générale ( cemociaiion) de Rbode-lslan^ et la 
c€i»fére«îce générale du Maine. Ces corps s'a$senaWeinl 
chaqme année et s' envoient mutuellement des députés. 
Il 00 faut pitô crpire cependant que toutes les églises 
eoDgrégationnellea de ces Ëlats seratlacbent àrune 
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association , et par ello à une conférence générale; 
mais le nombre de celles qui demeurent isolées 
n'est pas considérable. Quant aux églises congréga- 
tionnelles de TOhio , du Michigan , de Tlllinois , du 
Wisconsin et de Jowa , elles ne sont pas assez nom- 
breuses pour avoir pu former des associations. Que 
ce soit par cette cause ou par d'autres, il est de fait 
qu'elles n'en ont point encore. 

Nous avons dit ailleurs que les congrégationalistes 
de la Nouvelle-Angleterre ont huit collèges et cinq sé- 
minaires, facultés de théologie où étudient environ 
trois cents jeunes gens. Dans les autres États, ils pro- 
fitent des établissements scientifiques des presbyté- 
riens. 



CHAPITRE IV. 



EGLISES BAPTISTES REGULIERES. 



Après les épiscopaux et les congrégationalistes, les 
églises baptistes sont la plus ancienne branche de 
l'église chrétienne des États-Unis. Si nous devions 
ranger sous ce titre toutes les sectes qui baptisent par 
immersion, n'importe l' altération de leur foi, nous au- 
rions ici, de toutes les communions de l'Amérique du 
Nord, la plus nombreuse. Mais si nous détachons de la 
masse les petites sectes baptistes qui difi^rent des au* 
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très églises de ce nom sur des doctrines quelquefois 
très-importantes et même sur des points fondamen- 
taux, ce qui reste n'égale pas en nombre, les métho- 
distes. 

La forme ecclésiastique des baptistes de toutes les 
dénominations est Tindépeadance , soit l'ancien sys- 
tème connu de tout temps sous ce nom. Chaque 
église est souveraine chez elle et ne doit aucun compte 
de ses actes, même aux églises avec qui elle forme 
une certaine alliance. En conséquence, la moindre 
congrégation baptiste a le droit d'autoriser quelqu'un 
de ses membres à prêcher l'Évangile, et d'ordonner 
des anciens ou prêtres, qu'elle investit par ce fait des 
fonctions du ministère. Les congrégationalistes dont 
nous parlions tout à l'heure semblent, en théorie/ 
avoir le système des indépendants, mais dans la pra- 
tique ils se rapprochent beaucoup du presbytéria- 
nisme; aussi les a-t-on souvent désignés sous le titre 
de congrégationalistes presbytériens. Il n'en est pas 
de même des baptistes. 

Si l'on voit les députés de ces églises se réunir en 
assemblées publiques, c'est pour s'exhorter et* s'en- 
courager mutuellement, et non pour s'occuper des» 
affaires intérieures de leurs congrégations. Il existe 
bien une sorte de lien social entre la plupart des égli- 
ses baptistes évângéliques , au moyen d'association» 
de districts et de conventions d'États qui réunisseoi 
leurs pasteurs une fois chaque année; mais c'^t uni-' 
quenàent dans l'intérêt des missions, dans celui dé 
Fédûcation ou de quelque autre œuvre de charité 



iS4 LA RBLIGION RN AMÉRIQUE. LIV. TI 

ohfétiqDDe. Tous les trois aos, la conveotion géné^- 
raie des baplisles Sr'assemble au lieu 6xé daiis la ses- 
stott p^récédeule; mais encore ce corps doit, par son 
règlement conslilutif, ne s'occuper que des missiouSi 
étrangères. Il tint sa première séance eu 1814. Dés 
lors, ou pour mieux dire dans les dix darnièfés aur- 
nées, les baptisles ont fondé plusieurs sociétés reli- 
gieuses qui ont eu déjà la plus excellenle influence ; 
ainsi une Société des missions domestiquas, wm Sq«^ 
oiélé des traités, une Société biblique, un^ mUe po^r 
faciliter las études des jeunes gens pauvres q^t ^ 
vouent au saint mipistère. Mais nous aivqu^ déjl^ cité 
ces faits dans le quatrième livra de ootre ouy^<ag^. 

. Les baptisles , comme les congrégalioiiftlis^tes,: ont 
pouF principe fondamental de ne vouloir d'aulwoftu^ 
fession de foi que la Bible, l^ais la plupart das égljftw 
évangéliq^uei^ de cette dénomination^ sj ce i^'esl n>^f»fe 
l'uniiversaUlé de ces églises^ ne laisserai p^as dQ f«ti^ 
usage de certain) s abiîégés, ou somTOaires.de la dpc^ 
trine qu'elles professent; et sauf un tïèsf-petit nouibni, 
d'exceplionst ces formulaires sont tous km^^ài&irwii^i 
calvinistes , du n\o\m cbe^ les baptisles rf^gmlj^ri^ et 
Sfesaociés, car nous m parlons actuellement qi^e de, 
eauix-ci,; 

Uy a peu d'années, la convention bapUsLe dQiVSUA 
du New-Ha^np^bire adopta une déclaration dq foi eu 
aei^e arti4^1e$ et uue form43 d'engagement (cAurç^eov^^ 
mvik) y Mf M'elle recommanda aux églises baptisles de^CieA 
l^tat^^ eî qu'on peut envisager comme ri^résenlaot 
a9$^i bieji\ le^ opinions du corps entier des bapUste^ 



oi^thodûxes. Les articles portent suo les sujets suh 
vanU : les Écritures, le vrai Dieu» la chute de 
l'homnie^ la voie du salut» la justifîoatiou ^ la gratuité 
dusalut^ la grâce de la régénération » le dessein de la 
gràee de Dieu, la persévérance des saints, l'accord de 
la loi et de l'Ëvangile, une église selon TÊvangile, le 
baptême et la cène du Seigneiir> le sabbat chrétien^ 
le gouvernement civil, le juste et le niéchaat ^ lo 
moiide à veqir. 

Sur tou& ces. points^ sauf sur le baptênie, les articles, 
esposent la dociriae reçue par les églises calvinistes 
de totttes les dénosiinations. Il y est exprimé que la 
EiBLB a été écrite par des hommes divinement inspi-^ 
ré^ qu'elle alHeu pour auteur, le saint pour objel, et 
pouf contenu la vérité puire , saïus aueiin mélange 
d'efte^tr; qu'elle est le centre de Taniof^ cbi^tienne^ 
la;V^§^e SMpirëme d'après laquelle se doivent juger la^ 
QHiQdttitd^ les croyances jst les 0pini0n3.de cbacupw 

Le ytiht Dieu se révèle dans, les Saintes. Ëcdilur^ 
sQiii^ les traits perso^nnels et distincli£s du Pare, dui 
EiJjscy. du Saint-Esprit y avec égale participation à Ja 
perfection divine, et coopérant d'une manière iin« f>l: 
divjsrae k la, grande ,09uyre de la jrôdiempAioit. Cellerci, 
QU/aulremeôt le^MLUT des-, péchei^rsi, est entièrement) 
pair gràoe, au moyen de la raédiaU^i du Fils de Dieur 
q^ui^ aya^trevétii, noire; nature, mais sans pécbé, ren^. 
dÂt bouclage àJaloiipac son obéissance, et fil l'e;^>ia-t« 
tJMide non péobési par sa mori. Après êtria re^uscitd 
dds morts^ il ii' est assis, sur son tréne dans leeiel;'âb 
biso^iu' unissant en lui) p^ un élx)aDaul Baiir^cle> leSf 
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affections humaines avec les perfections de la divi- 
nité, il a tout ce qu'il faut pour nous être un Sauveur 
compatissant et infaillible. La justification qui s'ob- 
tient, non par aucune œuvre de justice que nous 
ayons faite, mais uniquement par la rédemption et la 
justice de Christ, consiste dans le pardon des péchés 
et dans la promesse de la vie éternelle. 

Quant à la gratuité du salut, on entend par là que 
les grâces du salut sont mises par l'Ëvangile à la libre 
disposition de tous; que c'est un devoir pour chacun 
de les recevoir immédiatement de tout son cœur et 
d'une foi soumise; et que rien ne prive du salut le 
plus grand pécheur, si ce n'est le refus qu'il fait volon- 
tairement d'obéir au Seigneur Jésus-Christ^ refus qui 
doit l'exposer à une condamnation d'autant plus 
grande. La régénération, de son côté, consiste dans 
une sainte impulsion que Dieu donne à l'âme du pé- 
cheur, œuvre incompréhensible du Saint-Esprit qui 
nous fait obéir volontairement à TÉvangile, et de 
la réalité de laquelle on a pour preuves les fruits que, 
dès ce moment, le pécheur régénéré porte à la gloire 
de Dieu. 

Le DESSEIN DE LA GRACE DE DIEU, c'cst, en d'aulres 
termes , l'élection en suite de laquelle il régénère , 
sanctifie et sauve les pécheurs. Elle marche d'accord 
avec la liberté de l'homme; elle suppose l'emploi des 
moyens ordonnés de Dieu. Manifestation magnifique 
de la grâce de Dieu et de sa souveraine charilé, 
elle écrase l'orgueil et développe l'humble esprit de 
prière, pousse aux actions de grâces et inspire la cou- 



à 
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fîaDce en Dieu. Elle excite d'ailleurs au plus haut 
point à user des moyens du salut; elle se manifeste, 
chez ceux qui croient^ par les effets les plus heureux ; 
c'est en elle qu'on doit voir la base de l'assurance 
chrétienne; en sorte que nous ne saurions trop nous 
y affermir. 

Sur la PERSÉVÉRANCE DES SAINTS^ Ics articlcs déclarent 
qu'il n'y a de vrais croyants que ceux qui persistent 
jusqu'à la fin. Leur attachement inébranlable à Jéàus- 
Ghrist est ce qui les distingue de ceux qui n'ont qu^une 
foi apparente. D'autre part, il y a, pour la conserva- 
tion de leur vie spirituelle, une providence spéciale, 
et ils sont gardés par la puissance de Dieu, par la foi, 
pour le salut. 

Selon la confession baptiste dont nous reproduisons 
quelques extraits , une église visible de Jésus-Christ 
est une congrégation de baptisés croyants, unis dans 
la foi à l'Ëvangile et dans la société chrétienne par un 
engagement formel. Ils observent les cérémonies in- 
stituées par le Seigneur, ils se gouvernent par ses lois, 
et ils exercent les dons, les droits et les privilèges que 
sa parole leur confère. Cette église a d'ailleurs pour 
fonctionnaires les évèques ou pasteurs et les diacres 
dont les épltres à Timothée et à Tite définissent le ca- 
ractère, les prérogatives et les devoirs. — Le baptême 
GmiÉTiEN doit se faire par immersion, dans le nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit. Emblème solennel et 
magnifique de la foi au Sauveur crucifié, enseveli et 
ressuscité, comme du pouvoir qu'il a de purifier les 
âmes, il suppose chez ceux qui le reçoivent les dispo- 
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sitiODS^es fidèles, et c'èsl le préliminaire indispensable 
pûur être admié aux privilèges des membresde Téglise. 

Le SABBAT chrétien, consacré à des usages religieux, 
doit se célébrer le preûiier jour de la semaine. 

Le ^K>i/vERNÊMfiHT CIVIL cst d'iustitulion divine, dans 
l'intérêt même de la société et du bon ordre. Il faut 
inrrer pour les magistr&ts, les honorer et leur obéir 
iCOâsoienciensein^Dt en tout ce qui n'est pas contraire 
4 la toloiité du Seigneur Jésus^hrist. C'est lui qui a 
seul te droil de régner sur la conscience, et il est le 
^Prince des rois de la terre. 

Enfin, quant au monde a venir, les articles portent 
qée la fin du liionde va s'approchant de plus en pliià ; 
qu'au dernier jour Jésus-Chrisl descendra du ciel et 
ressuscitera les morts pour qu'ils reçoivent la rétribu- 
tion finale; qu'alors il se fera un triage solennel; ^ue 
les méchants subiront une peine éternelle, tandis qtxe 
les justes jouiront d'un bonheur sans fin, et que ce 
jugement définitif se fera selon les règles de la plus 
parfaite j<istice. 

L'engagement qui accompagne cette confessieti Ae 
foi, exprittie en peu de mots l'Intention où l'on est de 
«aroker dans Tamour fralernel , de mettre touls seb 
aoins, eoamie lûembres les uns des autres, à favoriser 
les progr^ 4u corps entier dans la connaissance , la 
sainteté et la paix, de soutenir le eâlte public, de ne 
pas négliger la religion domestique, de vivre avec ci>- 
ooiispeotion dans le monde , d'y être comme une lu*- 
Biière et comme le sel de la terre, errfin, de s'exhorter 
et de s'avertir les uns tes autres. 
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Tels son! el la déclaraliod de foi et I'i3Bgdgeme«A 
arrêtés, il y a peu, dans la convention bapliste du New^ 
Hampshire. C est, comme on voit, du calvinisme moi- 
déré. Une partie des baptistes, surtout dans les EfcëU^ 
du Sud el du Sud-Ouest, appartientieût a l'école cHl*- 
viniste la plus prononcée. Leurs vues se rapprochai, 
probablement de celles du docteur Gill. Mais la, m^ 
jorité de leurs ministres soni plutôt disciples d'Andrew 
Fuller, dont la théologie, à tout prendre, est une d^s 
meilleures que fournisse la littérature anglaise. 

Leors églises ont pris un accroissement consi^ 
dérable aiix Êtats-Utus, mais depuis cinquante eu 
soixante années seulement. Car bien qu'ils datent de 
Roger Williams, qui fonda, comme neus l'avons vu/ 
!a première église baptiste d'Amérique en 1^39^ M 
fallut bien du temps avant que leurs opinions fissent 
quelque progrès hors de Rhode-Island. Il faut dire 
aussi que, partout ailleurs, on les persécutait à ou- 
trance. Au Massachusets, oti leur infligeait l'amende, 
le fouet, la prison; et bien qu'ils y aient obtenu plus 
tard le libre exercice de leur culte, ils n'y possédaient 
pas au-<lelà de dix-huit églises à l'époque de k révo- 
lution. En Virginie, on sait tout ce qu'ils eurent à 
souffrir*. Il n'était pas rare de voir leurs ministres in- 

* Livre H, cbaf). fV. On aurait tort toutefois d^envisiger Rofiçr 
Williams comme le fondateur général des églises baptistes d'Amé- 
rique. Son influence ne s'étendit pas au-delà de Rhode-Island". La 
plus grande partie de nos églises baptistes doivent leur existeiice 
aux travaux de ministres de ee nom, venus directement d*iftli- 
gleterre. 
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terrompus au milieu de leur prédication et jetés dans 
une prison ; puis, le peuple se pressant sous leurs fe- 
nêtres, ils continuaient à prêcher de derrière les bar- 
reaux de leur cachot. Il n'y eut, par le fait, que 
Rhode-Island, la Pensylvanie et peut-être le Delaware, 
qui, durant la période coloniale, les firent jouir de la 
liberté. Aussi, quand la guerre de l'indépendance ar- 
riva, les baptistes ne furent pas des derniers à payer 
de leur personne. 

Mais s'ils avaient jusque-là marché lentement, ils 
gagnèrent bientôt du terrain. C'est ce qu'on verra par 
le tableau suivant, que nous extrayons d'un travail 
considérable fait par le docteur Babcock de Pough- 
keepsie, New-York, travail qui a paru dans la Rwm 
trimestrielle américaine de 1840 à 1841 : 





Eglises. 


Ministres. 


Membres. 


En 1784. . . 


. . 471. . 


. . 424. . 


. . 55,101 


1790-92. . 


. . 891. . 


. . 1150. . . 


. 65,545 


1810-12. . 


. .2,164. . 


. .1,605. . . 


. . 172,972 


1832. . . 


. 5,520. 


. 5,618. 


. 384,920 


1840. . . 


. . 7,766. . 


. • . 5,204. . . 


. . 570,758 



Des 5204 ministres, il faut déduire , selon M. Bab- 
cock, ceux qui ont pris leur retraite à raison de leur 
ftge, et quelques autres qui> par diverses causes, 
n'exercent pas un ministère actif; c'est la septième 
partie du nombre total. En défalquant encore un 
septième pour les simples licenciés, il ne nous 
reste que 3717 ministres consacrés et en activité de 
service, dans l'année 1840, c'est-à-dire, moins d'un 
ministre pour deux églises. Mais comme les licenciés 
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prêchent tous, plus ou moins régulièrement, et surtout 
dans les églises vacantes, nous aurions par le fait, en 
1840, 4460 prédicateurs baptistes. 

D'après VAlmanach Baptiste pour 1844, le nombre 
des églises aurait été en 1843 de 8482 ; celui des mi- 
nistres de 5650, et celui des communiants, ou mem- 
bres, de 637,477. Encore estime-t-on que, si les rap- 
ports fussent tous arrivés, on eût dû compter au 
moins 700,000 communiants.* 

Par des calculs fort curieux, mais que nous ne sau- 
rions reproduire, le docteur Babcôck établit le nom- 
bre approximatif des individus qui, dans chaque Etat, 
sont sous l'influence immédiate de la prédication 
baptiste. C'est, au Massachusets , la cinquième partie 
de la population, et en Virginie, le quart; tandis qu'à 
Rhode-Island ce sont les deux cinquièmes,, ou près de 
la moitié. 

M. Babcock fait entrer dans son compte quelques- 
unes des petites sectes baptistes, telles que les bap- 
tistes des six principes y c'est-à-dire ceux qui ont adopté 
pour leur confession de foi les six articles qu'énumère 
l'auteur de Tépttre aux Hébreux (chap. VI, versets 1 
et 2). En 1841, ils avaient 16 églises, 10 ministres et 
2017 membres. 

On évalue à 3,500,000 le nombre total des indi- 
vidus qui se rattachent de manière ou d'autre aux 

^ n résulte de ces données que, depuis 1792 à 1844, le nombre 
des baptistes réguliers aurait décuplé, tandis que la population 
totale des États-Unis n'est devenue que quatre à cinq lois plus 
considérable qu'elle n'était. ( Tradueleur. ) 

11. 11 
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bâpiistes réguliers, el là se trouvent beaucoup de 
gens riches^ instruits et influents. C'est dans les Etats 
du Sud qu!ils possèdent leurs principales églises. 
Après les méthodistes, ce sont eux incontestablement 
qui ont le plus de crédit daiîs ces contrées que flétrit 
encore l'esclavage. 

Si malheureusement les baptistes nourrirent, pen-^ 
dant longtemps, de violents préjugés contre les études 
Ihéologiques, c'est qu'ils n'avaient vu que trop sou- 
vent, dans le clergé de l'église dominante, en Virginie 
et ailleurs, l'absence de la piété, si ce n'est Inéme 
l'irréligion déclarée, accompagner la culture litté- 
raire et ce qu'on appelait la science. Ce projligé 
porta de tristes fruits, et les églises tiaplistes du mkli, 
de l'ouest et même du centre, en paient encore la 
peine. Mais des jours meilleurs se préparent pour 
elles, grâce aux collèges et aux séminaires iMolo- 
giques dont quelques hommes dévoués les ont ehfin 
dotées. Je ne sais pas le nombre exact des jeunes gens 
qui s'y préparent au saint ministère. Il y a dix an« 
qu'on en comptait 300 dans k Nouvelle- Angleterre, 
cl environ deux fois autant dans les autres parties de 
l'Union. 

Quant à la part que les baptistes prennent à rœuvre 
biblique, à celle des traités, aux écoles du dimartdhe 
et aux missions domestiques, je l'ai déjà dit ailleurs, 
et plus tard nous verrons ce que font leurs églises en 
faveur des missions étrangères. 

Pour conclure, bien que le tiers au plus des mi- 
nistres de cette communion aient fait des études ré- 
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guliêres, pris en masse^ ils ne le cèdent ni en talent^ 
ni en connaissances, ni en éloquence, ni surtout en 
piété vivante, aux divers clergés des Etals-Unîs, 
quels qu'ils soient. Il y a beaucoup d'acquis chez 
ceux mêmes qui ne se piquent pas de science propre- 
ment dite, et leurs travaux évangéliques sont cou- 
ronnés de beaux succès. 



CHAPITRE V. 



l'église presbytérienne. 



1. Sa conslilution. 



Nous avons donné beaucoup de détails sur l'orga- 
nisation des églises congrégalionnelles, attendu que 
c'était d'un même coup décrire celle de toutes les 
églises qui sont constituées sur les bases de l'indépen- 
dance, ce qui est le cas notamment des baptisles. Je 
dois, par la même raison, m' arrêter un peu sur le 
système presbytérien. 

A prendre ce mot dans son étymologie, on devrait 
appeler églises presbytériennes toutes celfes qui sont 
gouvernées par des prêtres , ou anciens, et non par 
des prélats; ainsi, les réformés hollandais, les réfor- 
més allemands, les Écossais de la Kc^e.ss/on; mais, en 
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Amérique, l'usage a prévalu de ne donner ce nom 
qu'à Téglise seule dont nous allons parler. 

Les presbytériens croient qu'en organisant l'église, 
les apôtres avaient coutume d'établir, partout où se 
trouvait une congrégation de fidèles, un certain nom- 
bre de fonctionnaireià auxquels étaient remis l'en- 
seignement et le gouvernement spirituel du trou- 
peau, et d'autres qu'ils chargeaient du soin des ma- 
lades et des pauvres. Les premiers portaient le nom 
de prêtres, ou anciens, et les seconds celui de diacres. 
De ces anciens, les uns se vouaient à la prédication de 
la Parole et à l'inslruclion des âmes, les autres à la 
surveillance et à la direction de l'église, suivant leurs 
dons particuliers, ou l'emploi qu'on leur avait assigné 
au moment de leur consécration. Comme on se ser- 
vait indifféremment du terme d'évêque (surveillant, 
ou inspecteur) et de celui d'ancien pour désigner et 
les docteurs et les directeurs de la congrégation, bien- 
tôt il y eut dans chaque église trois classes de fonc- 
tionnaires : les évoques, ou pasteurs, ou anciens en- 
seignant, les anciens dirigeant et les diacres. 

C'est là tout le plan sur lequel nos églises presbyté- 
riennes sont organisées. Chaque congrégation a son 
évêqûe ou pasteur, ses anciens chargés du gouverne- 
ment proprement dit, et ses diacres; avec cette excep- 
tion néanmoins, que les fonctions des diacres sont 
quelquefois remplies par les anciens eux-mêmes. 

Le PASTEUR a pour attributions de prêcher la Parole, 
d'administrer les sacrements, de diriger Tinstruction 
religieuse de la jeunesse, d'exercer enfin sur le trou- 
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peau, et dans son inlérèt spirituel , une surveillance 
générale. C'est constamment l'église elle-même qui 
nomme son pasteur ; mais elle doit suivre des forma- 
lités qui limitent son droit d'une manière notable. 

Lorsqu'une église est vacante , le troupeau s'as- 
semble sous Id présidence obligatoire d'un minisire 
spécialement convoqué, et qui doit contresigner le 
procès-verbal de l'élection. Il n'y a de membres vo- 
tants que ceux qui contribuent à l'entretien du pasteur; 
et quand la majorité s'est prononcée en faveur d'un 
candidat, on lui adresse un appel conçu en ces termes: 

« La congrégation de N. N. connaît assez vos dispo- 
sitions particulières et vos travaux précédents, pour 
être persuadée que votre ministère serait utile à. ses 
intérêts spirituels; c'est pourquoi elle vous appelle et 
vous invite avec instance, vous N. N., à prendre la 
charge de pasteur au milieu d'elle, vous promettant de 
vous soutenir, de vous encourager et de vous obéir 
selon le Seigneur dans l'acquit de vos fonctions. Et 
pour que vous soyez libre de toutes préoccupations 
terrestres et de tout autre travail, nous nous engageons 
à vous payer, régulièrement et par quartiers, la somme 
de — , aussi longtemps que vous serez pasteur do 
cette église ; en foi de quoi, nous avons signé, etc. » 

Mais, avant de présenter cet appel au pasteur élu, 
l'église est tenue de le soumettre au presbytère, dont 
nous parlerons bientôt, et celui-ci décide s'il y sera 
donné cours. Il pourrait avoir des raisons pour s'y 
opposer, et dans ce cas, la paroisse devrait faire une 
nouvelle élection. 
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Quâod le pasleut* appelé est membre du prest^ylère 
auquel ressortit la congrégation vacante, pu bien en* 
core s'il s'agit d'un licencié qui soit sous son ÎBspec- 
tion, le presbytère, à supposer qu'il admette l'appel, 
le transmet immédiatement à l'intéressé et atteoi} sa 
réponse. Mais si le pasteur élu ressortit à un autre 
presbytère, c'est la congrégation qui transmet l'appel 
à ce presbytère, et celur-ci a le droit d'en arrêter 
l'effet. 

On voit de là que les congrégations sont liées à ne 
recevoir comme pasteurs que des hommes approuvés 
par le presbytère. Et pour que celui-ci puisse vrai- 
ment savoir ce qu'il fait, jamais il ne procède à l'or- 
din^ntion, ou autrement à l'installation du nouveau 
pasteur, sans lui avoir fait subir un sérieux examen. 
On l'interroge sur ses expériences religieuses, sur ses 
connaissances en philosophie, en théologie, en his-^ 
toire ecclésrastique, en grec, en hébreu, enfin sur la 
constitution, les règlements et la discipline de l'église. 
Si le presbytère est satisfait, on fixe le jour où le ré^ 
cipiendaire recevra l'imposition des mains en présence 
du peuple. Un des membres du presbytère prêche un 
sermon convenable à la circonstance, puis il adresse 
au candidat les queslioiis suivantes : 

« Croyez-vous que les Ecritures de l'AncieB et du 
Nouveau-Testament sont la parole de Dieu, la seule 
règle infaillible de la foi et des mœurs ? 

^ Adoptez-vous sincèrement la confession de foi de 
cette église comme renfermant le système de doctrines 
qu'enseignent les Ecritures ? 
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» Approuv62-^vous la forme de gouvernement el 
de discjpIiDe que suit l'église presbytérienne des 
Etatfri-Unis ? 

» Promettez- vous de vous soumettre a vos frèreà 
da^le Seigrieur? 

» Autant que vous pouvez connaître votre propre 
cœur, est-ce bien l'amour de Dieu et le désir d'avan- 
cer sa gloire par l'évangile de son Fils, qui voiis 
ont fait embrasser Tétai du saint ministère? 

» Promettez-vous d'employer votre zèle à mainte- 
nir fidèlement les vérités de l'Evangile, la pureté et 
la paix de l'église, quelles que soient les persécu- 
tions ou l'opposition que vous puissiez par là vous at- 
tirer ? 

^ Vous engagez-vous à remplir avec fidélité les de- 
voirs particuliers et personnels que vous impose votre 
double qualité de chrétien et de ministre , vous effor- 
çant d'honorer, par votre manière d'être et par vos 
discours, cette sainte profession, et de marcher, dans 
une piété exemplaire, à la tète du troupeau sur lequel 
Dieu vous a établi surveillant (évoque) ? 

* Est-ce toujours votre intention d'accepter la di- 
rection de celte église, intention que vous avez mani- 
festée en acceplani son appel? Promettez-vous enfin 
d'y remplir Vos devoirs de pasleur suivant la force que 
Dieu vous donnera? » 

Après cela, le ministre président de l'assemblée in- 
terroge en ces termes la congrégation : 

« Vous, membres de celte église, persistez-vous à 
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recevoir N. N. pour votre pasleur, suivant la vocation 
que vous lui avez adressée ? 

» Promettez-vous d'accueillir avec douceur et af- 
fection la Parole de la vérité qui sortira de sa bouche^ 
et de vous soumettre à Texercice légitime de la dis- 
cipline qu'il administrera parmi vous? 

» Promet tez-vous de l'encourager dans ses difficiles 
travaux et de seconder les efforts qu'il fera pour vous 
instruire et vous édifier ? 

» Vous engagez-vous enfin à lui continueir, aussi 
longtemps qu'il sera votre pasteur, le traitement que 
vous lui avez promis, et y ajouterez- vous au besoin 
ce que vous jugeriez nécessaire pour son bien-être 
personnel et pour l'honneur de la religion ? » 

Toutes ces questions ayant reçu une réponse affir- 
mative, le presbytère procède à l'ordination du can- 
didat, parla prière et l'imposition des mains. 

Les ANCIENS, représentants du troupeau et choisis 
par lui, exercent la discipline de concert avec le pas- 
teur. Nul ne peut remplir cette charge s'il n'est du 
nombre des communiants. Â son élection, l'ancien 
déclare qu'il croit aux Saintes-Ecritures, comme à 
la seule règle infaillible de la foi et des mœurs , qu'il 
adopte la confession de Westminster,et qu'il approuve 
le système de gouvernement et de discipline de l'église 
presbytérienne. Puis les membres du troupeau sont, 
a leur tour, appelés à dire publiquement qu'ils le 
reçoivent au nombre des anciens de l'église, et ils 
promettent de lui accorder, selon le Seigneur, la con- 
sidération et l'obéissance auxquelles son office lui 
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doDoe droite et d'après la parole de Dieu^ et d'après 
la constitution de l'église. 

Le pasteur et les anciens réunis forment ce qu'on 
appelle le consistoire {session); c'est le corps adminis- 
tratif de chaque congrégation. Il a vocation à s'en- 
quérir des principes religieux et de la conduite des 
membres du troupeau. C'est lui qui admet à la parti- 
cipation des sacrements ceux, qu'après examen, il 
estime posséder des connaissances et une piété suffi- 
santes. Il cite devant lui les membres de l'église qui' 
sont tombés en faute ; et, prononçant sur tous les cas 
de discipline, il suspend ou excommunie les délin- 
quants. Il est aussi dans ses attributions de tenir re- 
gistre des mariages, des baptêmes, des admissions à 
la sainte cène, des décès enfin, ou seulement des mu- 
tations de domicile. 

Le consistoire cependant n'exerce pas une autorité 
souveraine. Il est sous le contrôle du presbytère, qui, 
de diverses manières, peut lui faire rendre compte 
de ses aqtes. Les consistoires sont dans Tobligation de 
tenir registre de leurs délibérations, et deux fois l'an, 
ce registr&est mis sous lesyeùx du presbytère. Celui- 
ci découvre-t-il dans les actes d'un consistoire quel- 
que chose d'irrégulier, de mal entendu ou d'injuste, il 
lui ordonne do revoir et de redresser l'affaire. H y a 
d'ailleurs, pour tous, appel du consistoire au presby- 
tère , et celui-ci prononce en second ressort : l'appel * 
peut être interjeté par un des membres même du con- 
sistoire. 

Quant aux diacres, enfin, ils ne sont pas membres 
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de ce dernier corps ; et eni oonséquence, ils n'ont pas 
de pari au gouverneniBnl de l'église. C'esl à eux 
qu'appartient le soin des pauvres et des malades; là 
se borne l^ur ministère. 

On voit que, si une église ou congrégation presby- 
térienne est un corps organique ayant sa vie propre , 
ee n'est pointr toutefois un corps indépendant, ËHe fait 
partie d'un ensemble qui, vivant sous l'empire d'une 
même constitution ecclésiastique, est soumis a l'ins- 
pection d'une autorité centrale, le presbytère, dont 
l'affaire principale est de veiller à ce que toutes 
les congrégations retiennent la doctrine et la disci-* 
pline admises par la société. 

Le PRESBYTÈRE, ccttc autorilé supérieure aux con- 
sistoires, se compose de tous les pasteurs ou ministres 
ordonnés dont la résidence est dans une certaine cir- 
conscription territoriale, et d'un ancien ^ député par 
chaque consistoire. Il faut au moins trois minisfbres 
pour former un presbytère, mais le maximum n'es»t 
pas déterminé. De là résulte que nos presbytères 
vont de trois à soixante ou quatre-vingts membres 
ecclésiastiques. Une de leurs plus importantes attri^ 
butions est l'examen et la consécration des candi^ts 
au ministère de la Parole. Ceux-ci sont tenus de se 
placer sous rinspection du presbytère dans l'arron- 
dissement duquel ils ont leur principal domibile. 
Apès s'être fait présenter des témoignages de leurs ^ 
bonnes mœurs et s'être assurés qu'ils sont au nombre 
des communiants d'une église, le presbytère examine 
l'état général de leur conscience et les motifs qui leur 
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feut rçcbercber les saintes foiicUons du ministère. 
Puis il faut que le candidat soit muni d'un diplôme 
de bachelier ou de maitre-ès^arts, de la part de quel- 
que collège ou université, ou tout au moins d'un cer^ 
tifieat attestant qu'il a fait des études régulières. Dans 
tous les cas, le presbytère ne laisse pas de l'examiuer 
luî^HSÔmesur le latin, legrecetl'bébreu, sans parler 
des autres objets qu'enseignent nos collèges. Il fa^t 
€0 outre qu'il fasse une composition laliue sur un 
point de la théologie, Tétude critique d'un passage 
d» texte sacré , une homélie sur une portion de la 
Parole de Dieu, et qu'il adresse un sermon à la pa^ 
roisse. Ces examens et ces exercices ayant obtenu 
l'approbation du presbytère, le candidat est invité à 
répondre affirmativement aux questions suivantes : 

€ Groyez-vous que les Ecritures de l'Ancien et du 
Nouveau-Testament sont la Parole de Dieu, seule 
règle infaillible de la foi et des mœurs ? 

» Adoptez- vous sincèrement la Coufessioade loi 
de celte église, comme renfermant le système de doc- 
trine qu'enseignent les Ecritures î 

» Promettez-vons de vous étudier à procurer la 
paix, la pureté et l'unité de Téglise? 

* Promettez- vous de vous soumettre, selon le Sei- 
gneur, à l'autorité de ce presbytère, ou de tout autre 
presbytère dans la juridiction duquel vous pouves 
vous voir placé î 

» S'il en est ainsi , nous procéderons à voire li- 
cence : 

» Au nom du Seigneur Jésus-Gbrist, et en vertu 
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de l'autorité qu'il en a donnée à son église pour sa 
propre édification, nous vous permettons de prêcher 
l'Evangile partout où la Providence de Dieu jugera 
bon de vous appeler à cet effet. Que la bénédiction 
de Dieu repose sur vous, et que l'Esprit de Christ 
remplisse votre cœur. Amen. » 

Il est à remarquer que la licence ne confère pas 
l'ofiBce du ministère, ni le pouvoir d'administrer les 
sacrements , ni celui de prendre part au gouverne- 
ment de l'église. C'est une simple déclaration du pres- 
bytère, comme quoi le candidat a été jugé capable 
de prêcher l'Evangile et de devenir pasteur. Lors- 
qu'un licencié reçoit enfin une vocation de la part 
de quelque église, on l'examine de nouveau, delà 
même manière, avant de le consacrer. 

C'est au moyen de ces examens répétés, et en exi- 
geant, comme elle le fait, l'adhésion catégorique à sa 
Confession de foi, que l'église presbytérienne des 
Etats-Unis avise à se maintenir un clergé orthodoxe 
et instruit tout ensemble. Or, il est de fait que, depuis 
environ cent cinquante ans que cette église existe 
parmi nous, avec cette organisation, la généralité de 
ses pasteurs ont été des hommes qui avaient reçu une 
éducation libérale ; et il est un fait non moins avéré, 
c'est qu'elle ne conserva jamais dans les rangs du mi- 
nistère les individus qui rejetèrent ouvertement les 
doctrines de la grâce. Vous ne trouverez pas dans 
toute son histoire un seul ministre arminien ou péla- 
gien^ bien moins encore un socinien. Je ne dis pas 
qu'elle n'ait eu, de loin en loin, des pasteurs qui se 
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soient écartés de la vérité; mais bientôt ils ont dû 
renoncer aux postes qu'ils occupaient. L'église pres- 
bytérienne a toujours montré, sous ce rapport , une 
grande résolution. Dernièrement encore, la sépara- 
tion qui s'est effectuée dans son sein» a eu pour prin- 
cipale cause l'hétérodoxie d'une partie de son clergé, 
et bien que ceux qu'on en accusait prétendissent que 
leurs vues n'impliquaient nullement la répudiation 
du calvinisme. De même, lorsque certaines églises 
presbytériennes de l'ouest insistèrent pour qu'on les 
autorisât à recevoir, en qualité de pasteurs, des bom* 
mes sans études, elles durent se séparer et se refor- 
mer sous un autre nom. Par l'effet des institution:^ 
générales du pays, ces séparations se font sans au- 
cun dommage civil pour les intéressés. S'il est des 
églises qui estiment que, dans l'intérêt de la religion, 
il vaut mieux avoir un grand nombre de ministres 
peu instruits, qu'un petit nombre d'hommes plus 
éclairés, rien ne les empêche d'agir selon leurs con-^ 
victions et de s'organiser sur cette base; seulement 
ils ne peuvent le faire sans se retirer d'une église qui 
part d'un point de vue différent. Pareillement , s'il 
est des individus qui répudient les doctrines de la 
confession de Westminster, ils sont libres de prêcher 
ce qu'ils croient vrai ; mais ils ne sauraient prétendre 
à demeurer ministres d'une église qui a formulé sa 
foi dans cette confession. Par là sans doute on sa- 
crifie l'union extérieure, mais les relations de la cha- 
rité chrétienne n'en deviennent que plus étroites, si 
toutefois on ne s'est pas excommunié réciproquement. 
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Il n'y a là d'ailleurs ni peine, ni injustice^ puisque 
réglise e&t use association volontaire dont le monde 
connaît très-bien les statuts. Ceux donc qui désap^ 
prouvent ses <loctrines ne doivent pas demander à y 
exercer le rainislère; aussi faul-il dire qu'en général 
ils ne le font pas. Il est d'autres communions où leurs 
services sont mieux placés. 

Pour en revenir aux presbytères, on coïnprend, 
d'après ce qui précède, que leur devoir est de veiller 
sur chacun de leurs membres. En promettant de se 
soumettre à ses frères selon le Seigneur, le ministre 
que. l'on consacre s'engage à reconnaître', dans les 
limites de la constitution de l'église, l'autorité du 
pr^bytère et celle des corps supérieurs. C'est des 
m^ins du presbytère qu'il reçoit son office de pas- 
teur, et c'est de la part seule, du presbytère, qu'après 
étiquete et jugement il peut se voir suspendu et des^ 
tîldé. On ne reçoit pas à la légère les accusations 
contre sa doctrine ou contre ses mœurs. S'il n'y apas 
sed/ndale manifeste, lequel suffit pour qu'une enq^uète 
se commence, il faut que plusieurs individus se 
portent accûsatears , sous leur responsabilité per« 
sônnelle. C'est alors que le prévenu est cité devant 
le presbytère en bonne et due forme. On lui fait eon- 
nattre ses dénonciateurs et les noms des témoins à 
charge. On lui donne tout le temps de préparer sa dé* 
fense. En un mot, on re^loure de toutes les forme» 
protectrices du bon droit. 

Moyennant un presbytère, l'organisation est cotti- 
plèle. Aussi lonjglen^ps que le nombre des tnirtîstres 
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et des^ églises eéi assez restreint peur ({de la réunioû 
du corps entier puisse avoir lieu dans le mèmeendroil 
et stinulllanémenl, il n'est point nécessaire qu'il y ait 
une autorité supérieure. Mais si l'église s'est lellenieot- 
étendue ^u'il ne soit pins possible de la réunir en un 
seul pr^bytère, il faut alors des synodes et une as* 
semblée générale. Il est à désirer, en effet, que le 
presbytère^ corps administratif, se réunisse au moins 
diBux foi^ l'an. Or, c'est ce qui ne saurait avoir lieu 
s'il eM. fort nombreux et que les pasteurs s'étendent 
sirr ijtn vaste territoire. Afin de parer à cet inconvè* 
nient, on multiplie le nombre des presbytères, et 
ceux-ci se réunissent annuellement en synode. 

Le SYNODE n'est donc, après tout, qu'uo presbytère 
sur «tie grande échelle. Selon l'ordre établi daflis 
notre église presbytérienne, il faut au moins trois 
presbytères pour faire un synode. En sont membres 
de droite tous les pasteurs et un ancien par cousis* 
toire. De 1705 a 1716, nous n'eûmes qu'un presby- 
tère. A celle defnière époque, le notobre des mî^ 
nistres et des églises s'était assez accru poulr for** 
mer trois presbytères, qui se réunirent en synode 
jusqtf à l'an 1787. Alors on jugea convenable de sue* 
divrsèr œ corps en quatre synodes, qui eurent pouf 
poitllîde réunion une assemblée représentative , com-^ 
posée de délégués de tous les presbytères. 

Le synode est donc l'autorité intermédiaire entrô 
les presbytères et l'assemblée générale. Il juge cl 
prononce par appel sur les cas dont les presbytères 
avaient connu en première ou seconde instance; il ^* 
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fait présenter leurs procès-verbaux , les approuve ou 
les critique; il redresse ceux de leurs actes qu'il 
estime contraires à Tordre ; il veille à ce qu'ils obser- 
vent la constitution de l'église; il érige de nouveaux 
presbytères, dédouble ceux qui deviennent trop con- 
sidérables ou réunit ceux qui seraient trop petits; en 
général, il prend relativement aux presbytères, aux 
consistoires et aux troupeaux, les décisions les plus 
propres à l'édification de l'église, suivant la Parole de 
Dieu et les règlements en vigueur; les synodes, enfin, 
proposent à l'assemblée générale les mesures d'en- 
semble qu'ils estiment avantageuses à toute la com- 
munauté. 

L^ASSEMBLÉE GÉNÉRALE est l'autorité suprême de 
Téglise presbytérienne, le lien qui en réunit toute» les 
sections. Elle se compose d'un nombre égal de mi- 
nistres et d'anciens, députés par les presbytères. 
Chacun d'eux envoie au moins un ministre et un an- 
cien ; mais s'ils comptent plus de vingt-quatre mem- 
bres, ils députent deux ministres et deux anciens, et 
ainsi des autres, dans la même proportion. 

Cette assemblée juge et prononce, par appel, sur les 
cas dont les synodes avaient connu en seconde ou 
troisième instance; elle revoit les actes de& divers 
synodes, et donne son avis et ses instructions sur tous 
les points qui lui sont soumis. C'est par elle que s'en- 
tretiennent la paix et la confiance entre toutes les 
églises de son ressort ; c'est par elle que ces églises 
sont unies et qu'elles sont en rapports constants. 
Il appartient d'ailleurs à l'assemblée générale de 
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de terminer toutes les controverses sur la doctrine et 
sur la discipline; de reprendre, d'avertir, de protes- 
1er quand Terreur ou l'immoralité se manifeste ; d'é- 
riger de nouveaux synodes; d'exercer une surveil- 
lance générale sur toute l'église; de correspondre avec 
les églises étrangères ; d'arrêter les disputes qui pour- 
raient conduire au schisme; de travailler par des 
moyens généraux à la réformation des mœurs, à la 
production de la charité, de la vérité et de la sainteté 
dans les églises qui lui sont confiées. 

Aussi longtemps qu'un seul synode réunissait les 
représentants de toutes les congrégations, il eut na- 
turellement le droit de promulguer des règlements 
constitutifs qui étaient d'obligation pour chaque pres- 
bytère. Mais l'assemblée générale n'a pas hérité de ce 
pouvoir. Comme elle se compose des représentante 
des presbytères et non de ceux des paroisses, il ne lui 
est point permis d'altérer la constitution de l'église. 
Lorsqu'il s'agit d'y apporter quelque changeofient, il 
faut la ratification de la majorité des presbytères. 

Après ce court exposé des principes du gouverne- 
ment ecclésiastique de nos presbytériens, il convient 
de jeter un coup d'œil sur leurs formulaires de doc- 
trine. 

On sait comment l'église d'Ecosse adopta la confes-. 
sion de foi dite de Westminster, et les deux caté- 
chismes rédigés par l'assemblée des théologiens au- 
teurs de cette confession. Ce furent aussi là, dès l'ori- 
gine, les livres symboliques de l'église presbytérienne 

II. 13 
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des ËtUrtsrUois. On les adopta formellement daas le 
s-ynode {^nn Tan 1729, el voici les termes mêmes de 
la résolution : « Il est convenu que tous les ministres 
de. ce synode et ceux qui plus tard y seront admis, 
déclareront leur assentiment à la confession de foi , 
au giund; et aa petit catéchisme de rassemblée des 
théologiens de Westminster, comme reufermant, dans 
tdus lea points nécessaires, une bonne formule des 
doclniaes chrétiennes.; en sorte que nous adoptons 
cette confession et ces catéchismes pour notre cob- 
fessiour de foi. » Après quoi, et sur la même page du 
r-egistre, on lit ce qui suit : c Tous les membres du 
synode ici présents, sauf un seul qui déclare être pris 
aurdépourvu (mais qui plus tard donna son âdèésioo), 
après avoir exprimé leurs scrupules au sujet de cer- 
tains articles desdits formulaires , ont vu. ces scru- 
pilles disparaître et ont fini par être unanimes à faire 
deeea documents leur propre confession de foi ; sauf 
pourtant quelques clai^ses du vingtième et du vingt?- 
troisième chapitres^, au sujet desquels le synode déclare 
unanimement, qu'il ne reçoit pas ces articles dans le 
s€tQs qAie le magistrat civil puisse avoir le droifi de 
smrveiller les synodes en ce qui toucl^e à l'autoritô dti 
ministère, ou celui de persécuter qui que ce soit pour 
cause de religion. Il répudie aussi toute interprétation 
de ces articles qui tendrait à déroger aux lois de suc- 
c^sion sur le trône de la Graiide-Bretàgne, dans la 
seule ligne protestante. Et après avoir été unanimes 
et paisibles en toute cette affaire, les membres du sy- 
nqde; sont êgalemenit unanimes à rendre au Seigneur 
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des prières el des aùlions de grâoes sqleqqelleçi ♦ 
Lors de 1^ formation de rassemblée générale, çq 
17S7^ on revit la confession de foi et les catl^éçhî^Tf 
me3 9 ^t i'oQ modifia les articles relatif^ au^ àt;o\is. 
des magisti:ats , mais, depuis cette époque, oq n'^pB^ 
touché à ces formulaires. Expression cop^laptç de la 
doctrine de l'église presbytérienne, i^ forment, 
comme je Tai dit, le fond de rengagement que pr^p- 
nent les ministres à leur consécration. , 

Sans m'arrêter à reproduire ce que j'a,i dû exposer 
ailleurs sur les biens d'église, sur l'érection de nou- 
veaux temples, sur les 3ala,ires des pasteurS|> sur la 
manière dont les églises viennent au ^eqour^ de leprs 
sœurs plus faibles, j'ai mainteuant à faire Tbistoire 
de l'église presbytérienne aux Etals-Unis. 



CHAPITRE VI. 
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2. San hiUoirè. 



(, 



Ce fut en 1705, et à Philadelphie, que s'orgftnisa 
le premier presbytère. Il comptait se^pt pasteurs, qui 
repré'séhtàierit à peu près la même quantité d'égtîSes'. 
À rheui;e qu'il est, le nombre des ministres def|^sç 
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2,600, et celui des églises 3,500.* Pour se rendre 
compte d'un accroissement si prodigieux, il faut re- 
monter à l'histoire de la colonisation. Les puritains 
anglais qui fondèrent les provinces de la Nouvelle- 
Angleterre, surtout ceux qui arrivèrent au commen- 
cement de la guerre civile et après la restauration, 
étaient pour la plupart des presbytériens. C'est ce 
qu'étaient aussi les Hollandais qui fondèrent New- 
York. Et, bien que les uns et les autres aient conservé 
leur organisation ecclésiastique particulière, ils n'ont 
pas laissé de donner quelques-uns de leurs membres 
à l'église qlii nous occupe. J'en dis autant des Alle- 
mands qui s'établirent en grand nombre dans la Pen- 
sylvanie et dans les contrées septentrionales de la Vir- 
ginie. Les réfugiés français arrivés en Amérique 
vers la fin du dix-septième, siècle, appartenaient de 
même au presbytérianisme. Ce furent là comme des 
affluents qui vinrent grossir le fleuve. 

Mais, depuis le commencement du dernier siècle 
jusqu'à la déclaration de Findépendance, il y eut un 
courant d'émigration presbytérienne qui, d'Ecosse et 
du nord de l'Irlande en particulier, ne s'arrêta pas un 
moment. Ces émigrants s'établirent surtout au New- 
Jersey, en Pensylvanie, dans les contrées centrales de 
la Virginie et dans les Carolines. Pendant les quarante 

* On voit à la page 245 dn I" volume qu'en 1788 le nombre des 
ministres étuit de 177 et celui des églises de 419, c'est-à-dire que 
le nombre des ministres presbytériens serait maintenant près 
de quinze fois plus grand qu'alors, et celui des églises plus de 
bdit fois. ( Traducteur:] 
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années de notre siècle, ce mouvement n'a pas discon- 
tinué. Les portions centrales et méridionales de l'Etat 
de New-York qui, en 1800, n'étaient encore qu'un 
vaste désert, comptent à présent une population de 
plus d'un million d'individus d'origine européenne* 
Les Etals de l'ouest^ dans la vallée du Mississipi, qui 
appartenaient encore aux tribus indiennes, ont une 
population pareille de 6,000,000 d'âmes. En sorte que, 
pour rapides qu'aient été les progrès de l'église pres- 
bytérienne, ils n'ont pas été hors de proportion avec 
ceux du pays. Bien plus, les églises si prospères des 
méthodistes et des baptisles comptent dans leur sein 
beaucoup de personnes dont les ancêtres ressortis^ 
saient à des églises presbytériennes. 

On croira sans peine qu'au sein d'une population 
qui double tous les vingl-quatre ans, l'église presby- 
térienne sentit que son premier devoir était de four- 
nir la prédication de TEvangile à celte multitude 
croissante. Aussi fut-elle, dès le principe, une églisfe 
missionnaire. Ses premiers pasteurs, non contents 
de pattre leur troupeau, consacraient la plus grande 
partie de leur temps à des courses d'évangélisatioù ; 
et dès que leur nombre fut un peu considérabl^y ils 
instituèrent un système de missions régulières. Le 
synode, à ses sessions annuelles, désignait ceux qui 
devaient se rendre dans les endroits du pays où maur 
quaient les secours religieux, et c'étaient les églises 
qui, par leurs contributions, défrayaient et entrete- 
naient ces missionnaires. Peu après que l'assemblée 
générale se fut constituée, elle nomma un comité 
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pei^manéfAl (i\ï\ avait pour attributions de eonnattre 
lés besoins des diverses localités, d'appeler des ôu- 
Vriéris, de leur assigner leur champ de travail, de 
pbuirvdir à leur eïistedce ; sur quoi le corhité faisait 
à Uassetriblée générale un rapport annuel. Ce fut là 
ijè qui/en 1^16, devint le conseil des missions dont 
faipbrlé autre pkrt.* 

Mais comilie beaucoup de presbytériens préfêireûl, 
polifr des êBUvrés de ce genre, des sociétés spéciales 
èri dehors des corps ecclésiastiques, ne fût-ce que 
pour unir, dans un môme travail, les efforts de chré- 
tiens appartenant à diverses communions, ils for- 
niëretit la Société américaine des missions domes- 
tiques, sur laquelle aussi j'ai donné prédédeiàment 
tôUk tés détails nécessaires.^ Je rappelle seuleiÀbnt 
que cette société est soutenue par une bonne nioitié 
de l^égiise presbytérienne , par le corps entier des 
é^likés congrégalionnelles , églises puissanteis de la 
Nouvelle- Angleterre , et, dans une certaine mesure, 
plar lés églises hollandaises réformées. Ses revenus 
Se sont élevés, ces dernières années, de 60,000 à 
100,000 dollars , et ses missionnaires de 400 à plus 
dé 800. 

'C'est aidsi que l'église presbytérienne s'est efforcée 
dis se tenir à la hauteur de sa tâche. Sûrement qu^elle 
est deiHeurée bien en arrière de ce qu'il eût fallu, nàais 
ce qui prouve pourtant qu'elle n'a pas entièrement 



* Livre IV, ch, VUI. 

* Livre IV, ch. VU. 
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négligé son d^evoif , c'^eit que, il y à dhq^nle é!ns, 
elle n'avait pas 200 minii^lres, et que, ttîttititdAàaH 
elle eu possède un nombre qui est j^lus prëâ de 3000 
quedeèOOO. 

Il est clair que cet ittiménsè Irnsoin dé mitaîîstrèfe 
dut conduiî^é Téglisé à voir par quêli Hiàpûi elle Se 
poufToiràit d'hommes capables. D'abo^rd dh biihië 
les yeux du côté de la mè^é-patrie. Il y eut dé fréq'tiéfrt 
tes suppliques adressées aux presbytères d'Edôs^j 
d'Irlande et d'Angleterre, et ce ftil de \k ^lie, dé 1*?05 
à 1716, nous vinrenl nos préihiers minii^lr^^, àTèi^^ 
ception peut-être de deux où troi^. Les kittWitié^ 
provinces de la Nouvelle-Angl0teFre ëti foûrti^nt 
plus lard quelques-uns de très-distin^iéâ. J!s ftit*èi!it; 
avec les précédents, les fonàatéûrs et lès péWsr nttttf- 
ricîèrs de notre église presbytérienne. 

Mais tout cela ne présentait qufe de» rëèJïdbwëk 
fort précaires et encore plus insufiSsantes. C'est ^lôiit*- 
quoi l'on ne larda pas à prendre des mesùtè* '^cfut 
fornder en Aniérique même des ministre» dé^tiWéS à 
cette église. Vers l'an 1717, le rétéi*éttd "^iMiim 
Tennent, qui avait reçu l'ordre de k préfrî^é dà'nk 
l'église épiscopale protestante d'Irlande,- 6'ùtHt, é(i 
Pensylvanie, u!)e académie classique, connue âOU* îè 
nom de collège de Log. Pltfsieuirs de rtôs tiiinistrite 
les plus distingués y firent de bonnes éïtfde^. iVaLlitrés 
institutions pareilles se formèrent en diveri lieu*, àéH- 
coudées qu'elles furent par une décision dii i^îft^i)de 
de 1738, portant que nul ne serait consâtcrê àkÀs^'atdit 
fait des éludes régulîèrei^; 
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En 17399 le synode résolut de fonder un séminaire 
qui fûl sous sa direction; mais, par un effet des cir- 
constances du pays et de l'église, ce projet ne put se 
réaliser que cinq ans plus tard. Alors il fut décidé 
1** qu'on ouvrirait une école gratuite pour l'enseigne- 
ment des langues, de la philosophie et de la théolo- 
gie; 2"" qu'on réclamerait à cet effet, de toutes les 
congrégations, des contributions annuelles ; S"" que le 
surplus de la somme nécessaire pour l'entretien d'un 
matlre* et d'un répétiteur serait employé à se pro- 
curer des livres. Telle fut l'origine du collège de 
Newark dans le Delaware. 

Â cette époque de notre histoire, il existait deux 
synodes, l'ancien synode de Philadelphie et celui de 
New-York , fondé en 1745. Le premier prit à sa 
charge le collège de Newark et l'académie de Phi- 
ladelphie, d'ouest issue l'université de Pensylvanie ; 
le dernier fonda et soutint le collège de New-Jersey, à 
Princelown; et après que les deux synodes se furent 
réunis, en 1758, leur intérêt cumulé se concentra sur 
cette dernière institution. Mais, bien que le collège de 
Princetown doive son existence au synode de New- 
York et aux besoins de Tèglise presbytérienne, il fut 
toujours ouvert aux jeunes gens de toutes les déno- 
Q^inations religieuses. Le nombre total de ses élèves 
a été de 2,500, dont 500 environ se sont consacrés 
au saint ministère. 

Depuis la fondation du collège de Princetown , il 
s'en est bien formé quarante autres qui se rattachent 
plus ou moins à l'église presbytérienne. J'entends que 
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leurs curateurs , leurs professeurs et leurs palrous 
appartiennent surtout à cette église. 

Cependant les études qui se font dans les coUégos 
sont très-générales, et il faut, à côté de cela, des fa^* 
cultes de droit, de médecine et de théologie. Ces fa- 
cultés existent ainsi que je l'ai dit ailleurs. Mais long'* 
temps après l'organisation de l'église presbytérienne, 
il n'y avait aucun établisement public où les candi- 
dats au saint ministère pussent achever leurs études. 
Ils se plaçaient sous les soins de quelque pasteur 
habile, pour se préparer à subir leur examen devant 
le presbytère. Dès l'an 1760, il fut proposé au synode 
d'instituer une chaire de théologie, et quelques an- 
nées après, les curateurs de New-Jersey ayant nommé 
un professeur, le synode prit des mesures conve- 
nables pour conlribuer h son entretien. 

Ce fut seulement en 1811 que l'assemblée générale 
résolut de fonder un séminaire tbéologique, et en 
1812, (jue s'ouvrit cet établissement, à Princetown 
même, tout à côté du collège. Le séminaire est sous 
la surveillance immédiate d'un conseil de directeurs 
qui s'assemblent deux fois l'an pour examiner les 
élèves et traiter des affaires de l'école. C'est l'assem- 
blée générale qui nomme les membres de ce corps; 
c'est elle aussi qui élit les professeurs, règle leurs 
fonctions et fixe leur salaire. Nous nous référons d'ail- 
leurs aux détails que nous avons donnés sur celte 
école dans notre quatrième livre. C'est aussi là que 
nous avons raconté ce que fait l'église presbyté- 
rienne pour faciliter les études des jeunes gens pau- 
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«res 6<; pour touUiplier les livres utiles. Nous ne re** 
viendroos pas là-dessus, et nous renvoyons à notre 
dernier livre ce qui concerne les missions étran- 
gères* 

Il y aurait maintenant à examiner l'église presby* 
t^fienne sous des rapports plus essentiels que son 
organisation^ ou plutôt il y aurait à voir s*il y n eu 
dans cette organisation de quoi maintenir en elle la 
pureté, les lumières, l'activité et la bonne hwe-^ 
monie. 

Quant à la doctrine, on ne peut contester qà'élle 
n^y soit demeurée dans une pureté remarquable. Au 
moyen des formulaires que souscrivent volontaire- 
ment tous ses ministres et tous ses anciens, l'église a 
pu constamment écarter de ses chaires ceux qui em** 
brassaient les erreurs du pélagianisme ou de l'artoi- 
nianîsme. Qu'on se récrie tant qu'on voudra, comtaie 
si c'était du bigotisme ou de l'intolérance; il nen est 
pas moins tout simple que la foi de féglise presby- 
térienne d'Amérique étant, dans ses symboles mêmes, 
la foi calviniste, ses amis se réjouissent avec elle (Ite 
ce qu'elle y est demeurée fidèlement attachée. 

< Si de ta doctrine on passe aux mœurs du clergé 
pi^sbytérien. Ton peut aussi féliciter celte église pour 
la pureté qu'elle a conservée; non qu'elle n'ait jamais 
en de ministres immoraux, mais je ne connais pas un 
neul casoir l'on ait fermé les yeux sur leur irameralilé. 
Peut-être s'esl-il vu des pasteurs ivrognes ou déi^églés 
qu'on a laissés dans l'exercice de leurs fonctions; 
mai3 je n'en ai pas ouï parler, et ces exemples doiv^l 
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avoir été excessivement rares. Je ne cite point cébi 
comme étant pàrliculier à l'église presbylérienhe j 
mon observation s'applique également aux autres 
communions évangéliques. Quant aux membres déi 
troupeaux, tout dépend de la tidélité des consistoires. 
Ce que je puis dire, c'est qu'en vertu de la discipline 
presbytérienne, il est interdit de conserver dans ïà 
communion de l'église les gens dont les mœurs ^e 
dérangent ; et l'opinion publique est d'accord en ceci 
avec la discipline. Aussi ne doit-il pas être fréquedl 
de voir tolérer quelque part, chez un membre de l'é- 
glise, des péchés et des vices tels que la fausseté, Tl* 
vrognerie, la débauche ou l'adultère. La discipline 
eî^t assez généralement en honneur, pour qu'une con- 
grégation eût honte de maintenir sur le rôle de sei 
communiants des personnes décidément immorales. 

Après la pureté de la doctrine et des mœurs vièri-^ 
nenl les luniières ; et, si l'on veut bien se rappeler lès 
détails où je suis entré tout à l'heure et en d'autres 
endroits de cet ouvrage, on m'accordera que Téglise 
presbytérienne a fait dès longtemps tout son possible 
pour avoir des minisires éclairés. Or, je me contente 
d'affirmer qu'à tout prendre, elle n'y a pas mal réussi. 

Pour ce qui est de l'activité de cette église, je dois 
convenirque, si elle ne le cède en rien à quelques-unes 
de ses sœurs et de ses émules, il en est d'autres qui 
la laissent loin derrière elles. Toujours est-il, comme 
on l'a vu, qu'elle n'est pas demeurée oisive dans ïè 
champ qu'il lui a été donné de cultiver. 

Mais il est un point sur lequel il n'est pas aussi aisé 



V 



188 LA BELIGION EN AMÉRIQUE. LIV. Yl 

dprépondre. Eslrce que Torganisalion de l'église pres- 
bytérienne a maintenu la bonne harmonie dans son 
sein? Ne semble-t-il pas plutôt que ce soit le con- 
traire? 

Remarquons d'abord que l'existence des«partis est 
la conséquence inévitable de la liberté. En d* autres 
termes, sous l'influence de la liberté, Ton voit se ma- 
nifester celte diversité d^opinions, de manières de 
voir, de sentiments et d'intérêts, qui ne sauraient 
manquer d'exister au sein de toute grande association, 
soit civile, soit religieuse. La force quelquefois peut 
comprimer l'expression de cette diversité de principes, 
et souvent, par des motifs faciles k comprendre, on 
se donne le mot pour la dissimuler; mais, sous un 
régime d'égale liberté pour tous, il ne tarde pas 
à être évident que tous n'étaient pas du même avis. 
Dans l'église romaine, il est interdit d'avoir une 
opinion à soi sur de certains sujets ; mais l'esprit 
humain s'y dédommage en disputant d'autant plus 
vivement le terrain sur tous les autres. Dans les églises 
nationales richement dotées, il y a tellement de sacri- 
fices à faire pour s'avouer dissident, qu'on doit s'y 
attendre H une conformité plus générale que sincère. 

Si donc l'église presbytérienne nous ofifre le spec- 
tacle de conflits passagers , nous ne saurions rien y 
voir de contraire aux enseignements généraux de 
l'histoire. Composée d'hommes qui étaient attachés 
de cœur aux doctrines des églises réformées, elle fut, 
un siècle depuis son organisation , sans connaître les 
discussions théologiques. Mais, dans la première moi- 
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lié du siècle passé, il se fit, soit dans la Grande-Bre- 
tagne , soit en Amérique, un grand mouvement 
religieux ; là par le ministère de Wesley tout particu- 
lièrement, ici par celui des Whitefield, des Edwards, 
des Tennent, des Blair et d'autres prédicateurs émi- 
nenls. En Ecosse, il occasionna, ou accéléra ce grand 
nombre de démissions qui donnèrent naissance à l'é- 
glise actuelle de la Sécession, ou, comme on pourrait 
dire, à l'église démissionnaire. En Angleterre, ce même 
mouvement amena la formation de la grande société 
indépendante des méthodistes. Il excita de vives con- 
troverses au sein de la Nouvelle-Angleterre, et, en 
suite de ces discussions, bien des personnes se sépa- 
rèrent des églises officielles. Dans l'église presbyté- 
rienne, enfin, il se termina par la division du synode 
de Philadelphie en deux synodes qui demeurèrent 
distincts depuis 1741 à 1758. Or, si l'on étudie atten- 
tivement cette phase du presbytérianisme aux Etats- 
Unis, on voit que ce qui amena le partage, ce ne fu- 
rent point des différences d'opinions sur la nature du 
christianisme ou de ses doctrines, ni sur* le gouver- 
-nement de l'église, ni sur la nécessité de l'instruction 
pour les ministres; mais ce furent les jugements di- 
vers qu'on portait relativement au réveil religieux 
alors en progrès, et aux désordres dont il était ac- 
compagné. De là vinrent des accusations réciproques, 
de l'aigreur dans les partis, de l'animosité: hélas! 
tout ce qui se voit en des temps d'excitation générale. 
Les termeS mêmes de l'union que les deux sections 
de l'église contractèrent de nouveau , Tan 1758, al- 
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lésinent qu'elles n'avaient cessé d'être dans la uieil- 
leure harmonie quant aux points essentiels énuo^érés 
c\-dessus ; aussi se bornèrent-elles à déclarer qu'elles 
voulaient ensevelir dans l'oubli les différends qui s'é- 
taient élevés à l'occasion du réveil. 

Jusqu'à ces dernières années, rien n'avait troublé 
cet accord; et, s'il faut maintenant que je psurle de 
l|a dernière crise, on me permelira do reprendre, les 
choses d'un peu baut^ car sans cela je ne saurais en 
donner l'explication. 

Au commencement de ce siècle, je dois rappeler 
cette circonstance, l'église presbytérienne se compo- 
sait, en grande partie, des presbytériens d'Europe fit 
d^ leurs descendants qui s'étaient fixés dans les Etats 
du centre et du sud. Depuis Tan 1800, il y eut uoe 
émigration continuelle des Etats de la Nouvelle*^ÂQ- 
g;l,elerre dans le territoire encore inoccupé de l'Etat 
de New- York et de ceux du Nord-Ouest. Partout ils 
riçncontrèrent des églises presbytériennes, et, bieq 
qu'habitués aux formes congrégation ue)les , il^ se 
prêtèrent aui vœux de leurs minii^tres pour formpr, 
fivec les presbytériens, des églises mixtes. Eif 1801,. 
l'^s^mblée générale et l'Association centrale du Çoja- 
çecticut tombèrent d'accord sur un projet d'union 
eptrçles presbytériens et les congrégatipnalisle^ 4aDS 
li^;^ nouveaux établissements. Par l'effet (i'un système 
qjii , d'intention, ne devait être que provisoire, il se 
forma un grand nombre d'églises et de presbytères, et 
}pêDae de3syaocle2^n)i -parti de presbytériens pt dç 
congr^^ionalistes. Celte fusion produisit assurément 



quelques bons résultats ; mais les coDgrégatioo^UsIieis 
s'é^nt joinls aux presbytériens sanâ>adoplep leur {h*o» 
Cession de foi et tout eo demeurant hosUles à liewsr 
formes de gouvernement ecclésiastique ^ lorsqu'on; ^ 
vint à traiter des questions de discipline et d'adminisr» 
tratioo générale^ il y eut des froissements d'autant plus 
pénibles, que le nombre proportionnel des congr^ga^ 
tionalistes allait croissant. 

Il survint aussi du malaise à l'occasioa des doctrioesv 
Les calvinistes de la Nouvelle-Angleterre avaient cec- 
\è\ms vues particulières qui ne purent manquer de se 
propager au sein des églises presbytériennes avec les*- . 
quelles ils s'amalgamèrent. De pari ni d'autre on n'en^ 
visageait ces différences d'opinion comme de nature 
à justifier une séparation ^ ou a provoquer l'exercice 
de la discipline ; et toutefois elles ne laissèrent pas de 
diviser l'église en deux parties^ l'ancienne et la noUr^ 
velle école. Il faut dire^ après cela^ que^ dans ces dix 
ou douze dernières années , quelques ministres^ de là 
Nouvelle^Âoglelerre avancèrent des doctrines qui a6 
parurent plus aussi innoceDtes4 Tous ceux de I'^ih* 
cieune école et même quelqdès-'uns; de la nouveU^^ 
s'accordaient à y voir la négation virtueUd^dup^hé 
originel) de l'élection et de la grftce' ^cacei; el ea 
conséquence il ne leur seo^blait pas que les boiB4pieia 
qui râoulenaiefi t ces doctrines pussent remplir daps.leui! 
église les fonctions du ministère. On fit plusieurs fois 
la tentative de leur appliquer les lors de la di8c1pliQ% 
maison ne put jamais parveair à les convainere, soit 
manque de preuves , soit par des vie^ de procédure^ 
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soit aussi parce que les frères de la nouvelle école crai- 
gnaient que, ceux-ci condamnés, ils ne pussent eux- 
lA^mes échapper aux censures de l'Eglise. Quels 
qu'aient été leurs motifs au fond , il est sûr que les 
hommes de leur bord empêchèrent constamment qu'on 
ne prononçât une sentence de désapprobation sur les 
doctrines en question. Or, on conçoit que cela dut. 
accroître le mécontentement du parti de l'ancienne 
école et lui donner des craintes sérieuses quant à l'a- 
venir de la foi dans leur église. 

A ces causes de mésintelligence vint s'ajouter un 
grave dissentiment sur la nianiêre dont on devait diri- 
ger certaines œuvres chrétiennes, telles que les mis- 
sions et les séminaires théologiques. Dans rancienne 
école on pensait généralement que c'était à l'église de 
les prendre en main , au moyen de ses corps consti- 
tués et de conseils nommés par elle ; dans la nouvelle 
école, au contraire , on voulait qu'elles se fissent par 
des associations libres qui pussent réunir les chrétiens 
des diverses églises évangéliques. Il semblait à pre- 
mière vue que c'était un point sur lequel les membres 
de l'église pouvaient différer sans inconvénient et sans 
colltsion. Mais on ne tarda pas à recomiattre que ces 
a&iociations exercent sur l'église une action iudi^ 
recte fort considérable , si même elles ne finissent par 
la maîtriser. Quel n'est pas en effet le pouvoir d'une 
société, par exemple, qui dirige les éludes du saint 
ministère, et qui distribué chaque année dans le 
pays des centaines d'évangélistes? Sous ce rapport 
on dut nécessairement envisager la question comme 
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d'uDe importance pratique des plus, étendu^^ V: 
Ce fut au milieu de ces préoccupatioDs, ou dirai-je 
de cette irritation des esprits^ que l'assemblée généra^ 
se réunit en 1837. Les deux partis avaient acquis Jl^ 
conviction qu'il fallait se séparer; mais comment la^ 
séparation s'effectuerait-elie , c'est là que résidait i^. 
difficulté. Dans le but d'y couper courte Vassembléi^. 
géuérale commença par abolir le système d'unioiii 
adopté en 1801 ; puis elle vota plusieurs acies dout 
l'effet était d'empêcher que, à l'avenir^ une église cou- 
grégatiounelle pût avoir ses mandataires dans un des. 
corps administratifs de l'église presbytérienne, en sorte 
qu'un presbytère ou un synode qui complerait parmi 
ses membres des congrégalionalistes, fût ipso facto rei- 
tranché de la communauté générale. En prenant ces 
résolutions, l'assemblée prétendit ne point outre*! 
passer ses pouvoirs, puisqu'il ne s'agissait que d'une 
mesure d'exécution. En effet, la constitution de l'é-^ 
glise n'exige-l-elle pas, disait-on, que les corps ,qni. 
la gouvernent se conforment à ses dispositifs? 
Si les synodes et les presbytères que ççs résol^tiQ^$ 

* Od conçoit en eiïet que, dans uu pays où l'Eglise est nettememl 
séparée du monde, et où d'ailleurs elle jouit d'une pleine liberté 
d'action , il convienne mieui peut-être que bien des (Buvres 
chrétiennes se fassent par elle et non par des d&ciétés. Mais dans 
les lieux où la position de l'Eglise est précisément l'inverse, ce 
sont, à bien dire, les sociétés religieuses qui constituent J'égUs^ 
active. En se faisant par des sociétés libres, ces œuvres se font 
bien plus réellement par l'Eglise, que si elles étaient sous la direc • 
tion des corps ecclésiastiques, sous le contrôle du pouvoir civil. 

( Tradueieur), 

II. 13 



att€fi^itettt, eussent jwgé bon èé se sé^Hôt^'aes bttn- 
g*é^ftll«)È(a!lkW8 ei^ sè réoi'gô.^feëf Suivant le pur 
]^éSbytér*àrWtettte , FàiSeHïMéfe 'gêué^alè «se ftft ^ufè 
dkoâ PobIJgâVk)» de t^côtimMt en eux utie par- 
tie dOUMUuii'^ de régli^e. Mais eeà ft^rb^^ ajr&dt 
assèttftifé uue eeflvénti<W! k Auburft (Ne^-lPôi*), 
àéefk^ëv^t unauitnfettyent quMb entisei^laiieÉlt fa '\(A 
dtt l'Uhlort coUTrtie eh pleitie rigueur, iA^^àû àïyrdga- 
ticHi^ pÉÉT l'as$etribt*e générale eèttme fthllë él lîrôtt 
avenue. Sti cotisêc^uertce, rftttnêe ^Uitanie, les allé- 
gués des pi^esbyiêi'ës intéressés arrîtètetft à Tàisfeëm- 
Wêe gênérate, m fècl«inèmt les sièges qtfîh f kvaieut 
ôéttfpés jo^tate-là. Conitoe on fie s'éWpfeisSâil ^fe 
de les kût ^bébrdér (bien (jii'<^ ue les lèlir tëRisàt 
pas noto plus), ite se levérettl tous, itotairiftéréiit uh 
raedérateiir et un sèerétaîre, et, survîs des tUfelttftiffés 
qui pattàgealenHeers vues, i*îi se px!^sèl*bt côftStne 
la véï^itaWe assemblée générale, et sei^tii^eut dte Ik 
sttlle. 

Aussitôt ite ilrttt)dui^ir^Ul nb prOôès de^vaut là ^ùt 
^pffettiedte P^.U»;flvâ/nie, pôUt qu'elle «At à diêdâer 
lequel des deux corps était l'assemblée générale de 
F*g*îsfe presbyl^iennedies Elttts-Utti*, lequ^ p&t d6n- 
séiiUenl kVait le droit de nommei^ les professeurs et 
0," administrer les fopds des séminaires s^partauMt à 
oett^ église. L'arrèl du juge et du j«rry leur fut fovo-^ 
rtitae; nnfkis Ik cour âu bomplet cas§a la àeutéïice, et 
ïa nouvelle ëcolefut renvoyée à recommencer le pro- 
cès:, si elle le jugeait eonvenable. C'est 14 qu'en >^ont 
les choi^es. fin attendant l'ancienne école demeure 
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prd|)h'ëtkirè des 'fbiids c^ài à^f)aTfé1)ki^ à ^é^l^ 
pi'fesbytéiriéaiïe, foods qlii (io'à^îslSeni é^iôrtfJeUëttléltfl 
d'à'às fés dotaiioDs êlés slârtiinàirës ; éï jpfôub tout d'ire; 
le pàfti de k nouvelle ëcah avait lUi-tUôfifiié ireè<^i!i'^ 
^ 'iS3T, qu^'l n'y àvâîl âUeUû dfOlil. 

'Pelle est l'a Mêlé hîstmré de ce SdMsto ; car, bièfi 
^ù^ la personne qui m'& faùrni ces fèn:^éigtieQiëtits 
appartienne à l'un de ces deux corps, on peut com'ptJéV 
sur sa pètïfaîfè impraHlalité. Oûant à tîîeux ^ui s8nl 
neutres 'éh cèltë àfFaîre, il est dès points sur lesqu'élS 
rt iÈÈfè semblé èfu'ils ne pèuVèril aSrôir qu'une opi^ 
nioffr. 

B'abôrd, il est încontësiable que le traité d'alliàiidè 
ccynblù eh i^Ol, entt^e rààsiehiblée ^n'êr^ale des pi^es- 
byt^ièfts et ra^sooiàtibti ^érfôralé du Gônilfectlciit;^ 
Hm (ïiie dénotant 'd'extiëllehtès iWentWns , ftit àhè 
véritable imjf>riïdefice et orriè iMràctîoh màiiifbste aai 
p'riëèipbà éébslitutifs dfe l'église presbytérienne. Ittkrs 
la rtipùve du traité, et 1837, se fil déeidfem'eht d'àbfe 
MiùîiTèi^é trop bt^usqûe. H fartait dbnùfer àùi é^lî^èà 
qu'on allait fhipper le temps d'adôptér ëû plèifa les 
fotoes presbytériennes, si eHes en avaient quelque 
désir, au Heu de les pousser à un pa^tt teitrêrùe par 
urite ûiesùre si violente. 

Il est sttr, en second lieu, que i'église preiàbytè- 
riébbè s'est dès le commertcemenl, où à péd prés, 
fonnée d'élértients trop divers pour qu'on pût esfïéTiBr 
d'y voir jamais urte ftision bien cbtaplète. L'acdéi^sic^n 
d'un grand nombre de ministres cfongrégaltonalistes 
de la NôuveWe-Abgleterre ne fit t^ù'â^gravër là sittik-^ 
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tion. Il y eut alors, si ce n'est quant aux doctrines 
mêmesy dans la manière du moins de les exposer, des 
variétés qui, parfaitewent admissibles au sein du con- 
grégalionalisme, dépourvu de livres symboliques, ne 
pouvaient à la longue s'accommoder avec une église 
dont les doclrines sont nettement formulées et la dis- 
cipline strictement exécutée en des points même assez 
minutieux. 

Je dois dire, après cela, que les différences d'opi- 
nions qui ont fait tant de bruit, portent sur des ques*- 
tions de philosophie plus que de théologie. Il s'agis- 
sait des objections que le cœur naturel n'épargna 
jamais aux doctrines caractéristiques du calvinisme 
et de la manière d'y répondre. En voulant éclaircir ce 
qui demeurera toujours enveloppé d'un grand fond 
d'obscurité, l'on arrive aisément à parler un langage 
qui semble en opposition avecles doclrines de la cor- 
ruption humaine, de l'élection, de la grâce libre et 
souveraine de Dieu; et c'est ce qui eut lieu chez les 
presbytériens de la nouvelle école. Je ne nie pas que 
l'on n'ait poussé trop loin toutes ces spéculations, et 
qu'on n'ait hasardé des expressions bien propres à ré- 
pandre l'alarme. Souvent on s'est gratuitement écarté 
du langage admis en théologie, c'est-à-dire là môme 
où Ton retenait les principes reconnus. Nais, d'un 
autre côté, l'on ne s'est pas toujours montré disposé 
à saisir, dans les nuances, ce qui appartenait au fond 
coîiimun, et l'on s'obstinait à imputer aux adversaires 
des conséquences de leurs doctrines qu'ils répu- 
diaient expressément. C'est ainsi , comme on te voit 
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trop fréquemment, que le mal devint bientôt irrémé- 
diable. 

Enfin, s'il est vrai que la question des sociétés re-^ 
ligieuses agissant en dehors des corps adminislratifs 
de l'Eglise, ait été lapins grave peut-être de toutes 
celles qui ont amené la rupture , je né conçois pa6 
comment les partisans des sociétés ont pu hésiter un 
instant h ne pas laisser aux autres la pleine liberté 
d'employer le moyen qu'ils estimaient, en conscience', 
le plus propre à avancer le règne de Christ ; puisque 
d'ailleurs ceux-ci, de leur côté, ne les empêchaient' 
pas de former des associations volontaires dans ce 
même but ! 

On voit donc qu'il s'est commis des fautes dans 
les deux camps; et, comme il n'est que trop ordi- 
naire, là où l'on n'eût dû consulter que la gloire de 
Dieu et l'intérêt de son Eglise, il y a eu de l'homme, 
et beaucoup. 

Mais enfin, la séparation s'est effectuée, et quelle' 
qu'ait été la chaleur du combat, les partis sont main^'' 
tenant en de meilleurs termes. Puissants l'un et Tacr-^ 
tre, ilsont un beau champ où exercer leur noble ri-* 
valité. Le monde entier leur est ouvert, et rien ne 
les empêche d'y propager, chacun selon ses vues^^ 
l'Evangile de Jésus-Christ. 

L'ancienne école a ses conseils de missions, do- 
mestiques et étrangères, puis ses comités d'éducation 
et de publications. La nouvelle école, de son côtfr, • 
unit ses efforts à ceux des congrégationalistes dé la 
NouveUe^-Angleterre^t d^: quelques autres nioîndrfe's 
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égjfeç^ pQHp fi^tpqicla Société awérii^moe, 46ai mis- 
sions domestiques, le Conseil des commissaii:e$i en 
faypui; (Jps; missions; élrApgère^, el la Société ^^'^U- 
cf^Xmr If'MOe;eLljw*lrQ secondent avq^ zèl0 la Saqiét^. 
l^iJ;)ljq;âeyam$r^ca^âe, o^ill^ des tnaitéa, ^ello dj^^ tpar 
r^n^ et^d'autro?, agsooiafjiRfi^i dq gq, genre. 

Àufait, réglisp^preçsbytériQRns.élftift dey«nM^.a6?fiz 
s^pabi^^l^ à, un yaisise^M trop loqrdipQur la maQ^oeur, 
vcç^ I| ^t difficile que les éléBae^ls. divers doat;Ql|q 
s^i c,Qinï|osfût dewums^nt loogienaps J^xtiB^pQçf^p ; 
et p^|rètrftipe pouvait-il rieq, lui arrivexf de pltjft hfÇH- 
r^ux^ qpe cettQ séparation, vq la manjérf, dont) eltgi 
s'est opérée. Car il ne faut pas croire que cbftOu^4«pi 
d^am^S cor|)s n'ait rien cQoservé de Ipur, aocieiBfjeiHiL- 
turp> coiQipe>s\Jes éléments, divçps,s':é4A»eRtQqiLièr^^^ 
m^nt) di3Jo^qt$« Dat^ l!églisede la nouT^le, écQ^;^ 
npvi§si9«v(>ns dies , minisitres, éjGO$saia el irJtknâjiis.etidfl^t 
descendants de l'émigration écossaise et irland^^t;. 
ta^^^qju^ r%lia0»de;la vieille, école compte 4a£i$,qpn 
seift des,bomffle«i,de la ISauvellthàflgleJWPre^ hk, plUrr 
sxetm PPoçirp cQu^ecv^ent, l'aqcienaei manière, dleuT 
tei^r^.l^. doctrine cajviaistç,; loi lion^enitiiQfUW.ijuij 
01^ a^Qipt^iies Yiie^^nquveUes. £n6u^ tous^les mtaistr^a 
de^lsh nouvelle: étcole : m soui . pa^ ét^aletuenl. )pifrli$anfi; 
des sociétés religieuses indépei)rlantei db KSJi^îsOv, 
nl/tQus,Ciejji;X de lfane>enn& éi^ole égaleiment!ÀiikisJde 
ractionii pp^etment , eaclésia^iique. en pareille | marr. 

Om« m. l'pft veut maintenant savoir la ftwroe.rekr 
tivfîiidftoP^^'dflttï $€^iiï(!«iSide^.rv^lifl(e'pne8bytérieone^ 



voÎQb des ehiffres qàe je puis» •don^dër <k>fifïti]fe forl 
exacts^:'' "■■ ■''- ' '■•'• 

fin maii Iftid , Ifaociennis éoole ooiit^tait : 

19 Synodes.* En 1842. c'ét^iit. ... 17 

105 Presbytères. 101 '' 

2,092 BgKee*. ...... ... 2^025- *• 

l,A^f lfUM^e^Qq»S9Gri$9|. ....... I,g9tl 

183 Licenciés 290/. 

314 Candidats (étudiants en théologie). . 237 

159,187 Ckmimanianls t41,0ë0 

La nouvelle ^cole : 

19 $9li0fdfis. Bn 1840. . I«i i i 

IW. ïfresbyjtèrei . . ...... . . ^, ^., 

1,496 EgJis/BS 1,375 . . 

I,â63 Ministres. 1,^60 

130,648 Oôttwnuiiiairts . ....... îfO^,060» ^ 

Les rapports ne parlent, ni des Ucçflciés^. ni de,si 
candidats; mais i) est probable que leur nomJ)re est 
analogue à celui des égli3es et^deis pastçurs. -, 

En réunissant les deux sections, Téslise entière 
compterait donc acluellemenjl, : .^ 

3,588 Eglises. -x -. . ^..^i 

%6ft7 jyi^i^trescpp^acr^, 
probpblemQDt 900 Licenciés et candidats, 

et 279,782 ûommutiiants. . • / 

*€éft cfaiffired comprennent' le personnel de^iiiissions iàlNètràh-^ 
g^.rSi;pn)i?Sidéduit)'tl(iia)reat)e pour/tea BlaAa-Uniftqiie !«;'! 

16 SynpiJeft, . ., 

102 Presbytères. 
^,088 Eglises. ' " 
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Vue en masse, cette église est peiit^^tre sans égale 
dans la chrétienté, soit par l'instruction, le zèle, l'ac- 
tivité de ses pasteurs, soit par rattachement que tous 
manifestent pour la doctrine rérormée; en sorte que, 
malgré son partage en deux larges bandes de nuances 
diverses, ce n'est après tout qu'un étendard. d'une 
seule et même couleur, le pur calvinisme d'autrefois. 

On se demande si les deux écoles se réuniront de 
nouveau ? La chose n'est point improbable, mais elle 
ne me parait pas d'un grand intérêt. Dans leur situa- 
tion présente , elles peuvent faire plus de bien réel. 
Leurs églises et leurs pasteurs ne larderont pas à 
entretenir d'étroites relations; et chacune d'elles, plus 
libre dans son allure et plus assurée à la fois, n'en 
fournira que mieux sa carrière. Â la vieille école ap- 
partient deVyjnaintenir, dans l'intérêt de toutes deux, 
la pureté de la foi ; et à la nouvelle école, d^éîargir 
ses tentes pour y recevoir celte multitude de congré- 
gations de la Nouvelle-Angleterre qui se transportent 
dans les nouveaux territoires. Moins assujettie aux 
formes, elle se pliera d'autant mieux aux exigehces 
des temps. 

C'est ainsi déjà que, dans sa session de mai 1 840, son 
Assemblée générale a proposé aux presbytères de son 
ressort divers amendements à la constitution , qui ont 
été dès lors adoptés. Pat exemple, l'Assemblée géné- 
rale, au lieu d'une seission annuelle , n'en «iuraplas 
que tous les trois ans. Autre exemple : les appels, en- 
suite d'une décision cônsistoriale , ne pourront être 
portés plus haut que le presbytère, s'il s'agit d'un an- 
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cien; ni plus haut que le synode, s'il s'agit d'un pàs-^ 
teur. L'on a réduit par là de beaucoup les travaux de 
l'Assemblée générale, et celle-ci pourra d'autant 
mieux soigner les fntéréts de l'église. * 



CHAPITRE Vn. 



ÉGLISE MÉTHODISTE ÉPISCOPALB. 



Ce corps nombreux et puissant professe les doc- 
trines des mélhodisles wesleyens d'Angleterre, et sur 
tous les points importants il suit leur système ecclé- 
siastique. Son origine remonte à Tan 1766 , qu'un 
M. Philip Èmbury, après avoir prêché quelque temps 
l'Evangile au milieu des wesleyens du nord de. l'Ir- 
lande, vint en Amérique avec quelques personnes de, 
sa société, et ouvrit à New-York, dans sa propre, mai- 
son, des réunions d'exhortations et de prières, Cette^ 
ville, à ce qu'il paraît, comptait alors bien peu de 
chrétiens vivants et zélés; mais avant qu'il f^l long-;, 
temps, l'association méthodiste y avait fait de no- 
tables progrès. Au bout de quelques mois il fallut 



.1 



^ Od Ta aussi débarrassée de fonctions judiciaires qui s'exercent 
toujours mal par^un corps trop nombreux, vt encore plus mal si 
ce corps cumule avec le pouvoir judiciaire» le pouvoir législatif. 

' {TraduéieUr)\ 



i' * 
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Ipjyiejp ufl^, v,asta salle pour le çplAe, et Ift c<?iti^p$gatîQa 
s'acp^ut eQcore paf; le^ prédica^ioni^ d.'ui| çagitaîaQ 
Wçb^^ coifY^rli en AngMerre^ quj, Sf9 trouystpiaktra 
en garnison à Albf^py^ faisait <ie 4^éq;a0a4^vi»iljE|$.4|i|, 
petit troupeau de New-York. 

Bientôt il y eut de semblables réunions en divers 
lieux de Long-Island^ à Philadelphie et ailleurs. En 
1768, on bâlit à New-York un vaste édifice destiné à 
ces assemblées; ce fut la première église méthodiste 
que vit l'Amérique. L'année d'après, sur la demande 
qu*on en tit à W^Qs)e}L, il qa^oy^, deuiE» de: ses prédica- 
teurs, MM. Richard Boardman et Joseph Pillmore, qui 
se fixèrent à New-York. Dans le même temps, un ^.u- 
tre prédicateur méthodiste, qui avait, commp Em- 
bury. Tait ses premières armes en Irlande, débarque 
au Maryland, s'établit dans le comté de Frederick, où 
il tien4: des réiinions, soit chez lui, soit chez des per- 
sonnes pieuses du voisinage. 

Répondant à de nouvelles instances , Wesley fit en- 
core partir d'Angleterre, en 1T71, MM. Francis Àsh- 
bury et Richard Wright. Par les travaux de ces deux 
hommes, du premier surtout, le méthodisme ne ces^sa 
de gagner du terrain jusqu'au commencement de I«i 
révolution. Cet événement retarda sa marche, au 
moins en quelques lieux , non-seulenient par un effet 
même des circonstances, mais encore parce que là 
qualité d'anglais , et d'anglais nouvellement débar- 
qués, exei la contre Asbbury et les siens la méfiaoce 
des révolutionnaires. 

Mai^^^^y^i;e((]|ur de la paix, une grande porte s'ou- 
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momfiflâ 4)& fttaiieirt borfiié ieuns; ^orto à ivanîmâr. là 
ptôté danSilB seia de l'église é^iscoipàle^ «tiiriefi i^'^élait 
plusék)igaé de^leurjeâpirU qup^ de sortir de saicoumui^ 
aioû. GepeodftQJt, à mesune que èa* piété 8fe yaimnait 
6he&tes JEïqmft, on Si^ojlail IobL ce; <}T)!il maiDqifiaîtà 
ceUe^u. oledtgé^sao&>CQmpte(! d'aiiièenrB q»e^ soitaviind 
laféttoLi^iioai^ BoiL peikdaat la. ^ueitre^ le Bomf3nei de^ 
pa^ïléars étaiidi^ipluiiein pi(|s iosuifisaB^U Aiussi éork 
viit-ioo à W^slÉiy d&n q^ît'il envoyai en» Amériquist^dea 
iiiini^lre$içop^aciié^, qm, pi&^vik0jimmBXv^ les si^. 
Gremetftsià sô$: diâi^iplp^ Il t^ rmOntra d'a^b^dFdforiiipif 
iFaipfei à jimttfî "idéei; iaai&,ior&q*J«ria rèyohitior} eufc 
aohevié ^iOUi mw^^ 4 orui. ptoâvoir faire ipeiiiri aos cfoio^ 
tjcéô^ieequMl ;e(û?t ejaty^i^figé xîCMome illégaliliaalfqy '.elles. 
éWenti'sou^ la déi^Ammdp lamé\fQipol&. iVStld^mi 
paiiMkr, eo. qjUôliié.desuriiBleQdwl defl égilioes «mètbOfr. 
diisleSrd'Afiji^riqwe, l|t?,4^tK£;9kiî, Baiuislreiréguliôfiftp 
roenl consacré dans l'église aogUaaAtii^ eni lu^^adjOVn 
gnant, M^^ iiJQlwpdl >î\|l»l^o^ el^ Tb^ Vft?Qy>/i}ue 
le doc t. 4;]<^.eJMirg^>e,as^3l4dMiH^y.^I^^ Cr^j^b^KM^! 
2^vaitiQfdo»n^ft pïêiif es au .moK^qi mègm.éi^mii^ 

\^^tii c^mmiinn ewi ^pWwbfi^: 4i7844 Ge& 4r^ifi .feéireft 
éiaief>tf porteurs d'iniQ^eUr)©, ^de WeslQf, a^MX ;prédifl?^t^ 
teUiFs et aux wiîiéli^ méibio^^leSi d'Awériqwe, leiji^d 
d^qs^.iaquplle il expQÇftjt Iq^wolif^ q^i4u^*iVflie^tlPftr7 
mi^ dfç, dflférerf eiafin, A Içtir (|ew,apde , leji inforjnjapfc 
d'aiteHi:^ qu'i^ ^piMo^néi an dpcï. f^oJffi et ^iM. A%lîin 
buryfla.pb^ei^ smfiplendftntçid* tpule^JpSî spçié- 
té|s (j'Aiflii^wgHe ftftj, sji^iyaiént ^\qs jpstJjiwriéfBfi , >W « 
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MM* Whafcoat et Vasey celle d'anciens^ avec autorité 
d'administrer le baptême et la Gène du Seigneur. 

Les députés de Wesiey ne furent pas plus tôt ar- 
rivés^ que Ton convoqua à Baltimore une coofé* 
fence des prédicateurs méthodistes. Elle s'ouvrit le 
25 décembre 1784^ et se composa de soixante mem^ 
bres présents ; il y eut une vingtaine de prédicateurs 
qui ne purent s'y rencontrer. Un de leurs premiers 
actes fut de confirmer, par une él^tion unaiiiâie, 
tes deux surintendants nommés par Wesiey; puis le 
doct. Coke et ses deux collègues, qui avaient reçu eu 
Angleterre l'ordre de la prêtrise, ordonnèrent M. Âsh- 
bury, d'abord comme diacre, ensuite comme prêtre, 
après quoi ils le consacrèrent en qualité de surioten^ 
dant. Gela fait, les deux surintendants ou évêques, 
nom qu'ils ne tardèrent pas à prendre et qui leur est 
demeuré, ainsi qu'à leurs successeurs; les deux évé-: 
qués, dis-jc, consacrèrent douze des prédicateurs 
présents à la conférence. 

G'est ainsi que l'églhse méthodiste éprsoopale des^^ 
Étais-Unis )eta les bases de soti organisation^ il y & 
soixante-deux ans, et qu'elle se sépara définitivement 
deVéglise dans la communion de laquelle elle était 
demeurée jusqu'à cette époque. Dès lors , ce fut une 
société indépendante, qui devait bientôt acquérir utiè 
valeur numérique bien supérieure à celle dé l'église 
d'où elle est sortie. Au jour de ses petits commence- 
n^iits^élle conaptait 86 ministres et 14,986 mérrtbrés; 
' Les actes de la conférence de 1784 fùrertl d'une 
haute miportance. L'église nàissanle idôpta vingt-* 
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cinq articles qui devaient constituer sQ confusion de 
foi. Voici quels en sont les titres: 

< De-la foi en la Sainte-Trinité ; de la Parole ou du 
Fils de Dieu, qui a été vrai homme; de la résurrec-^ 
tion de Christ; du Saint-Esprit ; que la Sainte-Ecriture 
renferme tout ce qu'il faut pour le salut ; dé rAncieiH 
Testament; du péché originel; du libre arbitre; de 
la justification de l'homme ; des bonnes œuvres ; de& 
œuvres de surrérogation ; des péchés commis après la 
justification; de l'église; du purgatoire; qu'il faut 
parler dans l'assemblée une langue entendue dti peu-^ 
pie; des sacrements; du baptême; de la Sainte-Gène; 
qu'il faut distribuer au peuple les deux éléments de 
la Cène ; que Christ à offert un seul sacrifice pleine- 
ment accompli sur la croix; du mariage d^ininistre»; 
des rites et cérémonies des églises; du gouvernement 
politique aux Etats-Unis ; de l'emploi que les chrétiens 
doivent faire de leurs biens; du serment, n 

Sur presque tous les points, ces articles expriment 
les doctrines que reçoivent les protestants éclairéiSt. 
Ce n'est au fond qu'un extrait des trente-neuf articles 
de l'église anglicane, avec quelques modifications.^ Les 
omissions toutefois n'y sont pas sans importance. Ainsi 
l'on n'y saurait trouver le dix-septième article, sur la 
prédestination et réleclion, et c'est tout simple, puis- 
que les méthodistes wesleyens n'admettent pas celte 
doctrine. Par la même raison, il n'y ml point parlé 
de la persévérance des saints. Mais dans tout ce qui 
tient d'ailleurs aux doctrines essentielles^ on ne peut 
rien trouver de plus clair que ces articles^ ni de plus 



ôènfbrftreîi tok Parole de Dieli. Qu'^dn vai&^^r exem- 
ple, ce qui est dit du (>ô6hé olrigitieA : « Le pèeké ori^ 
gibe)'n'e8tpâi8ii»j[)leaieAt Prmitatreft d'Âdatad, eéhnne 
le prétendent vaic^ment les pétugiem)*; mmi c'est ta 
ôdi^uptknfi Dfttùfelle de tout bMittie. Trttusàiis tiatu*^ 
rellemént de génération en gétléiralioD de)Mkrs -ÂJàkm , 
le péché prive t'àme de toote justice ôrigttiellev'et Uii 
que, de ^à ûature, l'hfotiiiîieest enèlrn au nkaly 4t aelà 
sans rel&ebe. » 

Au sujet du l^re arbitré : « L'étal àé Vhonimié-^ en* 
suite dèlâ'ètiQte d'Adam , est tel que, par ses lohJ^ 
naturelles et par ses œuvres, il nepeut m-se'CÔnvei^ 
tilr, tii 9e disposera la foi , en priant Died ; d'où il f(h 
suite que nous ne saurions Miré des œuvrei^ toime^ et 
agréables à Dieu , ^i la grâce de Dieii en Christ ne umiii 
Revient poiitnoiis doneer une bonne volMitè; mlH 
elle ii'eit oéwiére avec M)us , àne fors q«e dellle 
bonne volonté nous a été dodriée. ^ ■ ■ ■ 

Tel est le langage des articles, tl n'y a rien lii que 
nos bieïibeuréiix réfonhaieun n'eust^nt apprtfové. 
J'en ^is autant des autres doctrines f<:^aaietatâtes : 
ht jtuetrficatteiA pâfr la foi , tes bonnes œuvres ^^ les obu- 
vreede surrérogatron , les sacremeols. 

Outre ces vingt-cinq articles , les oooféreiJces etit 
adittis tout cm code de règles m IrèhitHumq sect>iot4^. 
Ges règles^ d«Hes à Wesley dans l'^itighie ^ siibîtent èb 
Amérique de notable» modifications. E/lles portent sbir 
r^éeoneniie entière de l'Eglise, sur le géM^e de vie 
q«e doivent mewr ses ministres et »$s hiMnlireë/i^tif 



k Àefflèui-é lAaéfèrfe 'Aè ^êiîtiër 'màri^ilé; ëlfc. 
'IVaftà'tft 'de la ttiëtbdAe à'àuivi*e qùâh( â 'la ttocWttè 
de l'a l^è^réè'ttôh , là setjtiôii vlti^t-cTèaiféifi^ cTdBfaè tfèfe 
(iî^ëctiôtis qu'-oti né séi^ "^a's fâéfef'é'^^iit-^ii'ô âë Ifo'd- 
ifèt'îih : « Eitoôrlôiâ's'fôrtètoéflt et ëfa tierities eyplidirôk 
les aaèlès 'à Biki-'ciiét verfe là pfei^éciîofû. 'tHiût ^iiè 
q6ûs 'parlions t6ù« de la rùMe iAaà'h'i'é^e , nodk ^àtShi 
nëttediëirt tJf^ltè (^e^tîi^A': b'éfèbdi'ôûs-liïoàs cèité iJic- 
tritiè iié ïà î«ërfeclioti , oûVàb'àii^ôniiet'ôbk-^tïdttstWs 
ëmhiëé tboB (ï'aCcdh'd k ïa aiêfèndrè; ^n èttléntfant {»àr 
là, coifame hbUs Wsrhak 'loiijofifrè fait, la déïitrài!f()è 
cib teotîièché, Mfvi'àtce ijiii s'bbtiéht'^kr'tin èh'lïeV 
athôùr pôùï DiCu et îe*s libilinies, àïùblir q\i'e ie Sêiitii- 
E&'pih iùel au ockàt des fidèles, lés pàpfsté's dtsetA 
qù'bn lie j?eut pàfVefai^ à éet êt'àt qti*àpré^ kvôïf ëté 
pùi'lâé'tia'r le t'ëti du (iùi'gktbli-é. Qfae^quës-uihè, ^'etiMi 
diiëdx diicë, ësUmérit iitreVârbè àttèiàt là i^eittéàûSii 
à^é (Qu'elle se àép'al'ëdù corps; lï'àâ l'Asie Hretilént tib 
peu ■â'^ârit dé hriJtf^lF; ttti tûslàbt H^if-ès MMM trop 
tard. W^fei-cè pas àlïisit t>onr iiôlis, nbùs sbÉbècs 
d'accord à croire qu'avabt de iiibiii^r dtiiré ^idii^btis 
lïbus Vbit sàùvèli dé tout pécïië yHûpi-è^ràteril M, ^ar 
c'a tidfasétiiettdofrs les dis{)b^itibiis cdùpkbiés ; câf^oiir 
de qtii ëèt de ne jaiùais parler, pëbkéi* bti ^igir'd'iiné 
màûléTrë réprèhensîblè , c'èist ce qiië tJdti^ ûë sàdrîbWs 
espëtiél' tant que honè habitons UtH oittli^ôifs d'à'rgifé. 
Vi^à dbàcil'ne chose éiîtë'nddë quaPi àii foè^d. Mais, 
qtiànt âtti lèircotislanceè ; la cotiversîon èst-éfUé gi'à- 
duellë bti iti^tkhtâtfée f Elle est rtitié et ràuirë. Leà |))^ 
oberons-iious dddc ibtitei les dëtik ? '6ui , lidiis deV(]lti^ 
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prêcher la conversion graduelle et y insister avec 
force. — Mais n'y a-t-il pas de bonnes raisons pour 
que nous insistions aussi ,sur la conversion instanta- 
née? Si cet heureux changement doil s'effectuer avant 
de mourir, ne faut-il p^ encourager tous les fidèles 
à le rechercher? Bien mieux, il le faut, parce qu'une 
expérience constante démontre que plus on recherche 
cette conversion entière et subite, plus l'oeuvre gra- 
duelle du Seigneur se fait avec facilité dans les làmes. 
Celles-ci s'attachent d'autant plus à croître dans la 
grâce, elles n'en sont que plus zélées pour les bonnes 
œuvres et que plus assidues au culte divin; tandis 
qu'on observe précisément les effets contraires lors- 
qu'on cesse de vouloir sur le champ l'entière déli- 
vrance. Par cette espérance, par l'espérance, disons- 
nous, de ce changement total, on est sauvé d'un salut 
qui s'accroît par degrés. Détruisez cet espoir, et le 
Sfillut s'arrête , ou plutôt il rétrograde de jour en jour. 
C'est pourquoi, voulons-nous produire chez les fidèles 
la conversion graduelle, insistons fortement sur la 
conversion instantanée.» 

Pour de plus amples détails sur les doctrines de 
l'église méthodiste épiscopale, je renvoie aux quatre 
volumes de Sermons de Wesley et à ses notes sur le 
Nouveau-Testament, qui sont la véritable confession 
du corps entier. Quant à la discipline, telle qu'elle 
ressort du code en trente-cinq sections dont j'ai parlé 
tout-à-rheure, je vais en donner une esquisse. On 
verra quel admirable système d'organisation ecclésias- 
tique qelte société doit à son fondateur. 
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1. Il y a d'abord la sœiétë ou la réunion de tous 
les membres de l'égiise qui résident en un môme 
lieu. 

2. Chaque société forme un certain nombre de 
clauses y composées de douze à vingt individus^ qui se 
réunissent une fois par semaine pour leur édification 
mutuelle. Ce sont là comme les écoles normales de 
Téglise méthodiste. 

3. Le ministre qui a la surveillance générale des 
classes d'une société, établit sur chacune d'elles un 
conducteur ou directeur {leader) , dont le devoir est de 
visiter tous les membres de sa classe une fois par 
semaine, pour s'informer de l'état de leur âme, et 
pour recevoir ce qu'ils ont à cœur de donner aux pau- 
vres ou à l'église. 

4. Chaque société a ses économes établis par la con- 
férence trimestrielle , sur la présentation du pasteur 
(^ruling elder). Ils réunissent dans une caisse générale 
les collectes qui se font pour l'entretien des ministres 
et des pauvres , et pour les frais du service de la Cène^ 
Ce sont eux qui exécutent les paiements relatifs à ces 
objets. 

5. Il y a de plus des curateurs qui ont à leur charge 
les propriétés de l'église et les tiennent en fidéi-com- 
mis. Dans les états où les lois exigent qu'il en ;isoit 
ainsi, c'est la congrégation qui les âomme; ailleurs 
ils sont établis suivant les règles de la discipline. 

6. La plupart des sociétés ont des frères eoohortants ^ 
c'est-à-dire, comme le mot l'indique, des frères qui 
reçoivent de la conférence trimestrielle la permission 

II. 14 
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de tenir des assemblées destinées aux exhortations et 
à ta prière ; il faut qu'ils aient reçu du prédicateur en 
charge une première licence. 

7. Ne reçoivent le titre de prédicateurs que ceux qui 
ont obtenu rautorisalion de prêcher ; mais cette au-- 
torisation n'emporte pas celle d'administrer les sacre-^ 
menls. Il y a des prédicateurs itinérants ^ ou voyageurs^ 
et des prédicateurs sédentaires {local preacher). Les pre-*- 
miers donnent tout leur temps au ministère et ^nt 
entretenus par ceux auprès desquels ils travaillent; 
les seconds s'entretiennent généralement par leur in- 
dustrie particulière, et ne prêchent guère que le di-^ 
manche. Les uns et les autres sont munis d'une licence 
qui leur a ét'ô délivrée par un pasteur {pre^ding elder)^ 
sous Tautorité de la conférence trimestrielle; mais ils 
ont dû premièrement être recommandés par leurs 
classes ou par l'assemblée des conducteurs ou direct 
teurs. C'est ainsi qu'au moyen des classes et des as-^ 
semblées des directeurs, ces pépinières de l'élise, le 
peuple a ^initiative dans le choix de ses guides spifi* 
tuels. Quand un frère a reçu , comme je viens de le 
dire , sa licence de prédicateur, les conférences an- 
nuelles peuvent l'appeler au service de prédicateur 
itinérant ; et après avoir passé de la sorte deux années 
en faisant par-devers lui certaines lectures et certaines 
études déterminées, il est apte à recevoir Tordre du 
diaconat. Deux ans encore de prédications et d'études 
le préparent pour l'ordination supérieure de prêtre ou 
ancien. Telle est^ chez les méthodistes, la manière 
dont se forment les ministres de l'Ëvangile, et vérila-. 
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blemeni elle ne produit pas d^ résultats aussi misé- 
rables qu'on pourrait bien le croire. 

8. Le diacre^ muni de son diplôme signé par un évè*- 
que, est autorisé non-seulement à prêcher, mais encore 
à solenniser les mariages , à administrer le baptême^ à 
assister les anciens dans la célébration de la Gène du 
Seigneur. 

9. Aux anciens appartiennent toutes les fonctions 
des diacres, et de plus, comme on vient de le voir, 
celle d'administrer la Sainte-Cône. 

10. Parmi les anciens, il en est qui portent le nom 
deprésidmis; ils ont sous leur charge un certain nom- 
bre de localités, formant dans leur ensemble ce qu'ils 
appellent un district. Leur devoir est de visiter cha- 
que localité une fois tous les trois mois, d'y prêcher 
et d*v admitiistrer les sacrements: de réunir en con- 
férences trimestrielles les prédicateurs itinérants et les 
sédentaires, les frères exhortants, les économes et les 
directeurs de classes. En l'absence de Tévêque, ils 
ont le droit de recevoir, d'examiner, de suspendre et 
même de destituer les prédicateurs, en suivant les 
règles de la discipline. Cest l'évoque qui nomme ces 
présidents de districts. 

11. Les évêques eux-mêmes sont élus par la confé- 
rence générale, devant laquelle ils ont à répondre de 
leurs mœurs et de la manière dont ils remplissent leurs 
fonctions. Ils parcourent sans cesse le pays , veillant 
sur les intérêts temporels et spirituels de l'église. Ce 
sont eux qui président les conférences annuelles, cha- 
cun dans son ressort. Ils doivent consacrer, en qualité 



212 LA RBLIGION BN AMÉRIQUE. LIT. Vf 

de diacres ou d'anciens , les prédicateurs élus à ces 
offices par la conférence , et ils assignent à chacun 
leur station. Comme il y a plusieurs évèques, ils se 
partagent naturellement le pays /et ne se réunissent 
que dans la conférence générale. Du reste, l'épisco- 
pat chez les méthodistes est un office ou une fonction ^ 
et non un ordre. 

12. La réunion des directeurs se compose de tous les 
directeurs des classes d'une localité, ou autrement 
d'une station. Elle a pour président le prédicateur de 
la station. C'est là qu'on remet aux mains des écono- 
mes le produit des collectes hebdomadaires, qu'on 
rend compte de l'état des classes, qu'on fait rapport 
sur les individus qui sont tombés en faute, et qu'on 
s'informe des pauvres et des malades. 

13. Les conférences irimeslrielles ^ composées, comme 
nous l'avons dit, de tous les fonctionnaires ecclésias-* 
tiques d'une localité, jouent dans le système un rôle 
fort important, puisque c'est à elle qu'il appartient 
d'accorder les licences de prédicateurs, et de recom- 
mander a la conférence annuelle ceux qu'on désire 
pour ministres itinérants. C'est d'ailleurs à ces confé- 
renées trimestrielles qu'en appelle tout membre de la 
société qui croit avoir à se plaindre des décisions du 
corps des directeurs ou de tel autre comité local. 

14. Pour former les conférences annuelles on réunit 
les prédicateurs itinérants , les diacres et les anciens 
d'un certain district. Ce corps exerce le pouvoir exé- 
cutif et judiciaire,. suivant les règles que lui prescrit 
la conférence générale. Chaque année on y examine 
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la conduite des prédicateurs itinérants; on y décide 
l'admission des candidats à cette charge ; on reçoit les 
griefs des membres de la société contre les prédica- 
teurs sédentaires ; c'est là qu'on élit aux charges de 
diacres et d'anciens les individus qu'on en juge capa- 
bles. La conférence annuelle possède sur ses propres 
membres un premier droit de discipline^ en verlu du- 
quel elle peut les suspendre de leurs fonctions et les 
destituer, conformément aux lois de leur église. 

15. La conférence générale s'assemble tous les quatre 
ans. Elle se compose de délégués des conférences an- 
nuelles. Elle a le droit de modifier la discipline, sauf 
dans les points où cette faculté lui est expressément 
refusée. C'est elle qui nomme les agents du comité de 
publication, les éditeurs de journaux et les évoques. 
Elle prononce en dernière instance sur les appels des 
prédicateurs frappés par quelque arrêt d'une confé- 
rence annuelle. En général elle soumet à son contrôle 
tous les actes de ces conférences ; puis elle examine 
l'administration des évèques durant les quatre années 
écoulées; et, s'il y a des plaintes contre un évêque, 
c'est elle qui lui fait son procès, le censure, l'acquitte 
ou le condamne. La conférence générale, comme on 
le voit, est la plus haute magistrature de l'église mé* 
thodiste épiscopale. 

16. Les repus de charité sont des réunions acciden- 
telles, où les membres de la société font en commun, 
et durant une heure, un simple repas, de pain et 
d'eau, et où ceux qui s'y sentent disposés, racontent 
ce que Dieu a fait pour leur âme. Ces réunions furent 
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imaginées par Wesley, à Tinlention de ressusciter en 
quelque sorte les agapes de la prin)itive église. Elles 
ont pour but de rapprocher les uns des autres les so- 
ciélaires, de développer en eux l'amour fraternel et 
de leur apprendre à s'édifier mutuellement. 

17. Pour faire face aux dépenses qu'exige l'entre-* 
tien des prédicateurs^ on a recours aux collectes. Elles 
fournissent de quoi les indemniser convenablement, 
et même de quoi faire une retraite aux prédicateurs 
que l'âge rend incapables de continuer leurs travaux. 
Sans entrer dans des détails inutiles, je dirai seule^ 
inent que les ministres itinérants reçoivent aujoar*» 
d'hui 100 dollars (542 francs) pour eux.-<-mêmes, 
autant pour leur femme, 16 dollars par an pour cha« 
cun de leurs enfants âgés de moins de sept ans> et 
24 dollars pour ceux qui sont entre sept et quatorze. 
Outre cela, les économes de chaque station sont in- 
vités à pourvoir d'une maison les prédicateurs marrés, 
et même de.leur bonifier une certaine somme pouf 
l'entretien de leur ménage. A cet égard, on ne fâilau-' 
cane différence entre les prédicateurs, les diacres, les 
anciens, les présidents et les évêques; tous reçoivent 
le même salaire ; seulement, on rembourse aux der- 
niers leurs frais de route. Enfin, les veuves de mi- 
nistres ont toutes une pension de 100 dollars. 

Sur quoi, je dois faire observer que ces chififressont 

ceux que la conférence générale a fixés; majs je me 

doute qu'en bien des localités le produit des collectes 

ne permet pas qu'on y atteigne. 

s J'ai dit plus haut combien cette église comptait, il 
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y a cioquaDle-huit ans, de ministres et de membres : 
des uns 86, et des autres 14,986. Voici comment les 
choses se présentaient en 1841 : 

6 évoques pour 32 conférences annuelles. 
3,387 ministres itinérants, tout entiers au ministère. 
^,393 prédicateurs sédentaires , aidant les précédents par de 
fréquentes prédications. 
852,918 communiants. 

En 1843, ces chiffres se sont élevés comme suil : 

Ministres itinérants. . 3,988 

Prédicateurs sédentaires. 7,730 

Communiants 1,068,525 

Rien de changé dans le nombre des évèques et des confé- 
rences.* 

Quant au nombre des personnes qui sont, de ma- 
nière ou d'autre, sous l'inQuence de cette église, 
c'esl-à--dire qui fréquentent les prédications de ses 
ministres, l'évêque Soûle l'évaluait à 5,000,000, en 
août 1842. Il est sûrement permis de s'écrier après 

* Ainsi l'accroissement de Téglise méthodiste aux Etats-Unis se- 
rait dans la proportion de 1 : 7t, durant la même période à peu 
près qui nous donne pour l'église épiscopale protestante un ac- 
croissement de 1 : 6, pour les presbytériens de 1 : 8, et pour les 
baptistes de 1 : 10. Il est vrai de dire qu'il y a une grande diffé- 
rence entre une institution qui commence et une institution déjà 
ancienne. Cependant, voici soixante-seize ans que le méthodisme 
est prêché en Amérique. Il n*y est donc plus si nouveau ;' et nous 
voyons que le nombre des communiants qui se rattachent à cette 
doctrine s'est accru de 215,607 individus dans les deux dernières 
années réunies , c'est-à-dire d'un cinquième, tandis que la popu- 
lation totale des Etats-Unis n'a dû s'accroître, en ces deux années, 
que d'un seizième, ou même d'un dix-septième. ( Traducteur, ) 
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cela: quelle œuvre de Dieu! Enveloppant tout le 
pays dans son vaste réseau, cette église porte l'Evan- 
gile jusques aux lieux les plus reculés et les moins 
peuplés du territoire américain. 

Elle a fait d'énormes sacrifices, ces dernières an- 
nées, pour augmenter le nombre de ses temples ; mais 
ses prédicateurs itinérants n'en continuent pas moins, 
eu mille localités, de prêcher dans les écoles, dans les 
salles des tribunaux, et en maisotis particulières. 

Quand on considère l'ensemble de l'œuvre de Dieu 
aux Etals-Unis, et qu'on voit de quelle manière admi- 
rable les moyens at les instruments s'y adaptent à la 
nature et à l'étendue des besoins, on ne peut que bénir 
le Seigneur dont la miséricorde dispose toutes choses 
Avec taut de sagesse. Et s'il s'agit du méthodisme en 
particulier, il est impossible de ne pas reconnaître 
que, par la puissancede son organisation, par le zèle, 
le dévouement et l'habileté de son clergé, il est des-^ 
tiné à exercer Tinfluence la plus salutaire sur notre 
prospérité religieuse et môme sur la stabilité de nos 
institutions politiques. 

J'ai dit ailleurs ce que les méthodistes font pour les 
missions domestiques, pour les traités et livres reli- 
gieux, et pour les écoles du Dimanche; plus lard, nous 
verrons la part qu'ils prennent aux missions étran- 
gères. 

Longtemps on leur a reproché la négligence qu'ils 
apportaient à l'instruction de leurs ministres. On les 
accusait de vouloir à toute force un clergé ignorant. 
Il est vrai que, si leurs hommes d'élite ne furent pas 
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proprement hostiles à la science, ils avaient une juste 
frayeur des ecclésiastiques savants, mais non con- 
vertis, tels qu'en fournissent d'autres églises. Toute- 
fois prenons garde d'exagérer. Dès les premiers temps 
de leur existence, on les a vus instituer des séminaires. 
Ils en eurent un entre autres au Maryland, qui fleurit 
de 1787 à 1795, époque où il fut détruit par un in- 
cendie. Pour le remplacer, ils en fondèrent un autre 
à Baltimore ; mais il subit une destructiori pareille, et 
avec le collège, une église attenante. Cette double ca- 
tastrophe entraîna une perle d'environ 90,000 dollars, 
et eut pour eflet^de* décourager pendant un certain 
temps. Mais voici quelques années que les méthodistes 
ont mis décidément la main à l'œuvre. Ils ont fondé 
vingt et une académies, outre onze collèges, dont il en 
est deux qui portent le nom d'universités. Ils ont d'ail- 
leurs quatre journaux religieux qui se publient sous 
les auspices de la conférence générale, quatre autres 
sous celles des conférences annuelles, sans compter 
plusieurs entreprises particulières du même genre. Ce 
fait prouve, tout au moins, que la société ne craint 
pas la diffusion des lumières et qu'elle trouve dans 
son sein bon nombre d'écrivains ^t de lecteurs. 
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CHAPITRE VUI. 



l'église mokave. 

Des ciuq grandes communioDs évangéliques, oous 
passons à celles qui sonl d'une moindre imporlance, 
et nous les parcourons en suivant le même ordre. 
Nous avons d'abord l'église morave. 

Les Frères de TUnité, ou, comme on les appelle 
vulgairement, les Moraves, sont, entre les petites 
communions évangéliques des Etats- Unis , la seule 
qui se rattache au système épiscopal , dans le sens 
ordinaire de ce mot. 

Leur histoire et leurs coutumes sont trop conoues 
pour que nous ayons besoin de les rappeler. Issus des 
anciennes églises de Moravie et de Bulgarie fondées 
par Methodius et Cyrille, moines grecs du IX"" siècle, 
ils survécurent aux nombreuses persécutions que leur 
firent essuyer les catholiques-romains; jusqu'à ce 
qu'enfin une partie d'entre eux se réfugia, l'an 1722, 
sur les domaines du comte de Zinzendorf , dans la 
Haute-Lusace, où ils fondèrent leur établissement de 
Herrnhut. Quelque temps après, leur protecteur prit 
place au nombre de leurs évêques, et pendant plus 
de vingt ans, il se dévoua à la cause du Seigneur et 
à l'extension de la Société des Frères-Unis. Dans un 
voyage qu'il fil en Amérique, l'an 1741, il prit part à 
la fondation d'une mission auprès des Indiens, et il 
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contribua pour beaucoup à préparer des élablisse- 
ments aux frères qui auraient à cœur d'émigrer. Telle 
fut Torigine des charmants villages de Belhléem , de 
Nazareth, de Litiz en Peusylvanie, et de Salem dans 
la Caroline du Nord; sans parler des familles moraves 
qui s'établirent à Philadelphie, à New-York et autres 
lieux, et qui y formèrent des sociétés. 

Leurs établissements en Amérique ressemblent 
d'ailleurs tout à fait à ceux qu'ils ont dans l'ancien 
monde. C'est partout le môme esprit d'ordre, le môme 
soin de la jeunesse, les mômes égards pour les gens 
âgés, la môme industrie et le même système d'asso- 
ciation; partout un goût prononcé pour la musique 
et le plus grand intérêt en faveur des missions. Peut- 
être que trop de prospérité terrestre a produit sur 
leur piété, comme sur celle de beaucoup d'autres 
chréttenB, le triste effet auquel il était aisé de s'at- 
tendre. Quoi qu'il en soit, ils ont sous leur direction 
d'excellentes pensions de jeunes filles à Bethléem, à 
Litiz et à Salem, el une pour les jeunes garçons à 
Nazareth. C'est là que font généralement leurs études, 
les jeunes gens de leur église qui se vouent au mi- 
nistère. 

Les missions que les Moraves ont chez les Indiens 
des Etats-Unis, sont essentiellement entretenues par 
leurs congrégations d'Amérique.^ 

Leurs doctrines se rapportent en somme à celles 
de la confession d'Augsbourg* 

^On en a une histoire intéressante dans l'écrit de M. Làtrobe, 
intitulé : RambUs in Nûrlh Àm&fieti. 
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Quant à la statistique? de cette société, plus inté-» 
ressante par la piété de ses membres que par leur 
nombre, nous pouvons la donner en peu de mots : 

Eglises 23 

Ministres. ...... 27 

Communiants, environ. . . 3,000 

Population totale, environ. 12,000 



CHAPITRE IX. 



PETITES EGLISES BAPTISTES. 



Nous rangeons sous ce chef trois églises baptistes 
qu'on peut envisager comme appartenant à l'église 
évangélique, mais qui se distinguent des baptistes 
réguliers par quelques traits assez importants. 

I. Baptistes du septième jour. Pour ce qui tient à 
la doctrine du salul, ils sont parfaitement dans le vrai ; 
et quant au zèle et à la piété, ils jouissent d'une bonne 
réputation. Toute la différence qui existe entre eux et 
les baptistes réguliers, c'est qu'ils se croient dans 
l'obligation de célébrer le sabbat le septième jour de 
la semaine et non le dimanche, suivant ainsi à la let-» 
tre l'institution primitive. 

Leur^ églises sont extrêmement éparpillées. Us en 



€HAP. IX. PBTITBS ÉGLISES BAPTISTBS. 93A 

ont deux ou trois dans le New-Jersey/ plusieurs dans 
Télatde New-York, quelques-unes dans l'Ohio, une 
ou deux à Rhode-Island , une en Virginie. Ils ont pour 
leur sabbat un profond respect, et ils y tiennent des 
écoles bibliques. Ils possèdent un journal religieux. 
À tout prendre, c'est une communauté chrétienne 
digne de la plus grande estime. 
Les baptistes du septième jour comptent : 

59 églises. 

46 ministres consacrés* 
23 licenciés. 
6,077 membres. 

La portion de la population qui est sous leur in- 
fluence peut s'élever à environ 35,000 âmes. 

II. Baptistes du libre arbitre. Ce fut en 1780 y et 
dans le New-Hampshire, que parut la première église 

* Dans le New-Jersey, il existe des lois particulières en faveur de 
cette classe de baptistes, et je ne doute pas qu'il n'eu soit de 
même pour d'autres Etats. La bienveillance avec laquelle le pou- 
voir civil en Amérique cherche é s'accommoder aux scrupules 
religieux djes sectes, même les plus petites, est bien différente de 
ce qu'on voit ailleurs. C'est ainsi qu'en France, lorsqu'on discuta 
tout dernièrement la loi sur le travail des enfants dans les maou- 
factures, il fut demandé s'il ne fallait pas y introduire une clause 
spéciale en faveur des Juifs. «Non,» répondit la commission du 
projet, a ils sont trop peu nombreux pour que cela soit nécessaire. » 
«C'est vrai, » ajouta M. Fould, banquier, et lui-même israélite, 
« il n'y a dans le royaume que 300,000 Juifs! )i 

( Nous pourrions citer aussi un canton de la Suisse où l'on met 
chaque année en prison les citoyens qui , par uu motif de con- 
science, refusent de faire l'exercice militaire le dimanche, et où 
la législature estime qu'on ne saurait tenir compte des scrupules 
religieux d'une faible minorité). ( Traducteur. ) 
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de ce nom. Cette classe de baplistes professe te dogme 
de l'expiation générale/ et rejette celui de l'élection 
avec ses conséquences immédiates ; mais, à quelques 
exceptions près , ils reçoivent sans mauvais alliage la 
doctrine de la Trinité, celles de la justification par la 
foi , de la régénération Bt de la sanctitication. 

Jaloux de conserver à la Bible son autorité exclu*- 
sive , ils ont donné dans le principe dangereux de ne 
vouloir ni confession de foi , ni règlements écrits, ni 
promesses, ni vœux, ni organisation formulée. Aussi 
se sont-ils vus sérieusement menacés de l'invasion de 
l'arianisme et du sociniauisme. Mais dans ces dernières 
années, ils se sont nettement séparés des chré-tiens, 
secte hérétique dont nous aurons à parler plus tard, 
et ib reviennent tout doucement à la saine orthodoxie. 
Quelques-^uns d'entre eux commencent à voir qu'on 
ne saurait se passer d'une confession de foi, et qu'il 
vaut mieux finalement l'exprimer que la sous-^eO'^ 
tendre. Ils songent donc à en rédiger une, et ils [m^ 
raissent vouloir formuler enfin les principes consti- 
tutifs de leur église. Tout cela est de bon augure pour 
l'avenir. 

Chez eux, du reste, comme chez tes autres baptistes, 
c'est de l'église ou de l'assemblée des fidèles réunis 
en assemblée de culte , que parlent tous les pouvoirs 

* C'est-à-dire, Christ mort pour tous, bien que tons ne soient 
pas définitivement sauvés par lui. En Europe ce point de vue est 
celui de chrétiens qui, toutefois, admettent la doctrine de l'élec- 
tion. Les autres pensent que Jésus-Christ est mort pour les élits 
seulement. (Traducteur.) 
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ecclésiastiques. Leurs députés forment d^ assemblées 
trimestrielles, ceux des assemblées trimestrielles for- 
ment des assemblées annuelles, et les députés de ces 
dernières se réunissent en conférence générale. Ils 
ont pour ministres des anciens et des diacres. Les 
premiers sont consacrés par l'église à laquelle ils 
appartiennent, avec le concours d'une délégation 
de l'assemblée trimestrielle. Des assemblées trimes- 
trielles et annuelles se détachent les conférences d'an- 
ciens qui, de concert avec la conférence générale, 
règlent tout ce qui concerne le ministère évangélique 
dans ses attributions spirituelles. C'est ainsi qu'ils 
s'écartent du système purement indépendant. 

Dans ces dix dernières années, les baptistes du 
libre arbitre se sont mis à l'œuvre des missions au- 
près des païens, et il ne se peut un meilleur signe 
de leurs progrès. Un grand nombre de leurs églises 
ont des écoles du dimanche et d'autres institutions 
charitables. A Douvres, dansleNew-Hampshire, il se 
publie, sous leurs auspices, un journal religieux. 

Jusqu'il y a quelques années, les baptistes du libre 
arbitre, qu'on pourrait aussi appeler les baptistes ar- 
miniens, ne s'inquiétèrent pas beaucoup de faciliter 
les études pour le saint ministère; mais ils possèdent 
maintenant une académie florissante , à Parsonsfleld , 
dans l'étal du Maine. 



Eglises, en 1844, 


1,165; 


en 1840, 


c'était 753 


Ministres consacrés 


771; 


— 


— 612 


Licenciés 


250; 


— 


— — 


Communiants 


61,37â; 


en 1841 , 


— 47,217 
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IIL Disciples de Christ, comme ils s'iotitolenl euxr 
mêmes, ou Réformateurs , ou encore Camprbllistbs, 
si l'on veul leur nom vulgaire. 

Ce n'est pas sans quelque hésitation que je range 
ici cette classe de chrétiens. Je le fais toutefois parce 
qu'il n'y a rien d'hétérodoxe dans les Articles qu'ils 
ont publiés. Npn-seulemeut ils ne nient pas les doc* 
trines de la Trinité, du salut par les mérites de 
Christ, de la nécessité de la régénération et de la 
sanctification par le Saint-Esprit, mais encore ils les 
affirment expressément. D'un autre côté , si j'en crois 
ce qui m'a été dit de la prédication dans cette église^ 
il paraîtrait que rien n'est plus froid, ni moins près 
de la vérité vivante. La nécessité du baptême par im- 
mersion, voilà quel serait leur cheval de bataille; 
mais de la repentance envers Dieu et de la foi en 
notre Seigneur Jésus-Christ, ils ne feraient, semble* 
t-il, pas grand état. 

Cette secte a pour fondateur M. Alexandre Campbell, 
écossais, qui, avec son père, abandonna l'église pres- 
bytérienne, en 1812, pour se joindre aux baptistes. 
Peu après son changement, il se mit à débiter des 
doctrines qui n'étaient pas nouvelles, puisque les chrér 
tiens, cette secte maintenant hérétique, les avaient 
professées avant lui. Selon M. Campbell, toutes les 
communions chrétiennes se sont plus ou moins écar- 
tées de la simplicité de foi et de mœurs de la primitive 
église. La cause en est dans ce dogmatisme métaphy- 
sique qu'ont accrédité tant de symboles, de formulai- 
res, de liturgies, de règlements disciplinaires inven- 
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tés par tous les partis depuis le temps de Luther. 
C'est de la sorte que le langage des oracles vivants s* est 
altéré, et qu'on y assigne maintenant un sens qui n'é- 
tait point dans la pensée des apôtres de Jésus-Christ. 
Il faut donc en revenir à l'interprétation toute simple 
de la Parole de Dieu , et se servir, dans leur sens pu- 
rement apostolique, des expressions qu'emploie le 
Saint-Esprit. Voilà comment on refera la langue du- 
peuple de Dieu, qu'on mettla fin à toutes les disputes 
et qu'on obtiendra la sanctification des fidèles. Il ne 
faut, en conséquence, pas d'autre confession de foi 
que la Bible. 

Or il est clair qu'en prenant la Bible pour seule con- 
fession de foi , chacun se réserve de la faire parler à sa 
manière; et l'histoire de l'Eglise atteste, d'un bout à 
l'autre, qu'il n'y a pas de moyen plus sûr pour donner 
libre carrière à toutes sortes d'hérésies. li se peut que, 
durant un certain temps, ce système n'ait pas de trop 
mauvais résultats ; mais il ne faudra pas un demi-siècle 
pour que les erreurs les plus graves s'introduisent dans 
la maison de Dieu et pour qu'elles y trouvent un abri. 

€ Tout homme qui croit ce que les évaugélistes et 
les apôtres ont déclaré sur Jésus de Nazareth , et qui 
d'ailleurs est prêt à lui obéir, possède les qualités re- 
quises pour recevoir l'immersion.» Telle est en subs- 
tance la voie du salut, à entendre M. Campbell. Mais 
qui ne voit que si Ton n'articule pas catégoriquement 
ce que les apôlres ont enseigné sûr Jésus-Christ , il est 
possible de faire une telle profession de foi sans croire 

réellement les vérités fondamentales du christianisme, 
11. 15 
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et su)8 avoir la repeatanca iûtiiûe qui œt inséparable 
de la vraie foi» 

Voilà pourquoi les chrétiens évaagéliques des Étals* 
Unis, les bapti$tes> aussi bien que les autres^ ne soot 
pas sans crainte au sujet du système caoi{^>eUi$te. 
Jusqu'ici Ton ne peut nier qu'il n'y ait, da ps lek cDa-- 
grégations formées sous cette influence , bop nowjbro 
d'âmes simples et pieuses qui se sont laissé ^uird 
par ce qu'il y a de plausible dans TargucneniatiQq da 
chef de la secle; mais l'avenir montrera bien, hélas I 
ce qu'elle a de défectueux. 

Les ministres de cette dénomination pubNeDt deoK 
ou trots journaux qui sont entièrement consaterés à 
propager leurs vues particulières. Leurs églises nmr^ 
chent d'ailleurs dans les principes exacts «deségtises 
indépendantes. Quant à leur statistique, elle ne s'est 
point eocore faite avec précision, M. Campball assiure 
qu'elles comprennent de 150,000 à 200,000 per- 
soQties. 



CHAPITRE X. 



PRESBYTÉRIENS DU GUMBERLAND. 



Voici quelle fut l'origine des presbytériens du Cuid- 
berland, A i!époqne du réveil religieux si remarquar 
blejqui eut lieu dans le Kentucky, de 1801 à 1803^ 
l'église presbytérienne n'^avait pas des minisjb^eseq asH 
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qHplqwes-Hns d'pntrp e«x propp.sèjr^nMl5 4'eqçpWftr 
ger des laïques pieux et bien doués, à s^e pr^par^r ^^ 

smi mmlè^TQ du mieux qu'ils le ppyrffliftftt, i^près 

qm ils rçcevf^içflit une liceBcp (Je prédififttQur?,. 

fl'eat c^ qyi put Hep, Le prpsbylièfe dç Trgiflsyjivftiwt^ 
liç^ûçift plusieurs içdividnjs çii^ns qw?^lifeatipps çcjçotir 
fi^Me?; puis, uy prps]byjlèrp uoMvçJlenïept fprwé, pq 
1803, dai)§ les contrées ïpéridioJSale^ de l'Eliat, ppp- 

sftcrft çps lipepcié? et adroit »px éprpHyfi? d'^-uirej? ior- 

dividM? enflore qui n'2(.v?^ipqt pa.s fjE^jt 4'étqdps. Qd 
pjres]bytèjre noMveam étqtjj eelqi de Çuiqfeeri^qd^ 

J^^is le syppde dp J^mi^uçky n^ tardât p? h voir 
dans ces actes un véritable d.éi$prdre. Jl fibs-rgp* dpW 
pne çpmpiissioo,de feirç \im eflqjpêt§, e]l ,4? s'iftffliPïper 
en particulier des doctrjp^? ,^Me prpj[ps5«^iftp|..jl^ç|5 ffjir 
nistres consacrés d'une manière si opposée aux règle- 
ments et à la pratique de réglisè presbytérienne. 
L'enquête eut pour résultat la cojoidfgaçiq^ipp^f^ pi*^^- 
bytère de Cumberland par le synode , seutence que 
ratifia l'assemblée générale , à qui le presbytère en 
avait^ppelé. Celp^-cj^ p,6 y.oulâ,iji{t p^ $idmeUr'6 i» Qf n- 
swe,$e;Detir,^de rasspciatioQ,ieMprma,d|às T^n tHtl}^ 
i^m église à p^rt; pp 1^ 4ésig|]e ^pps le ppo) |d'/$gli;sp 
pr^byl^rienne 4u iC^uiinberland,* 

Ses doctrines tiennent une espèce de milieu ep^i^p 
le calvinisme j&t Tarmijii^isme. Elle prpfes^42pe Jé- 
ausn-Christ a e:^pié lespéol;i,és4e tûp|, legpnr^^f](^{^i,p ; 
elle rejette la doctrine du décret absolu de répf;o^r- 
tion ; elle croit à l'élection, mais dans un sens modifié. 
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Du reste, elle admet la persévérance des saints, et en 
général, elle est sur tous les autres points essentielle- 
ment calviniste. 

Son organisation ecclésiastique est précisément 
celle de l'église presbytérienne d'où elle est sortie. 
Elle a aussi ses consistoires, ses presbytères, ses sy- 
nodes et son assemblée générale. La seule différence, 
c'est qu'elle a emprunté des tnéthodisles leurs prédi- 
cateurs itinérants. En suivant ce système de stations et 
d'arrondissements ecclésiastiques, elle a pu s'étendre 
dans presque toute la vallée du Mississipi, théâtre 
principal de ses travaux. Bien plus, elle s'est portée 
jusqu'au Texas, où elle possède maintenant un pres- 
bytère et plusieurs églises. 

L'assemblée générale de l'église presbytérienne du 
Cumberland a sous sa juridiction : 

i2 synodes. 
45 presbytères, 
environ 550 églises. 
» 550 ministres. 
» 70,000 communiants. 

Il se publie plusieurs journaux religieux sous ses 
auspices. Elle a dans le Keulucky, àPrincetown, une 
académie florissante, et même elle vient d'en ouvrir 
une autre à Union town, dans la Pensylvanie occiden- 
tale. 

Plusieurs de ses prédicateurs sont des bommes re- 
marquables par leurs talents et par leurs connais- 
sances. 
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CHAPITRE XL 



ÉGLISE HOLLANDAISE RÉFORMÉE. 



Nous avons dit au commencement de cet ouvrage 
que les Hollandais réclamaient jadis tout le territoire 
américain qui se compose actuellement des Etats de 
New-York, de New-Jersey, de Delaware et de Pensyl- 
vanie; qu'en 1614 ils firent un établissement de com- 
merce au lieu où fleurit maintenant la ville de New- 
York, et où quelques familles hollandaises vinrent se 
fixer en 1624 ; puis, qu'on leur envoya pour premier 
pasteur le révérend Everard Bogard. Cet homme 
excellent quitta la colonie en 1647 pour regagner la 
Hollande, et l'on croit qu'il périt en mer sur le même 
vaisseau que le gouverneur Kieft. Il eut pour succes- 
seurs Jean el Samuel Megapolensis, le dernier des- 
quels fut un des commissaires que le général Stuyve- 
sant chargea de négocier avec les Anglais les condi- 
tions du traité qui , en 1664, leur livra la colonie 
hollandaise. 

Gomme elle avait été fondée par la compagnie des 
Indes occidentales d'Amsterdam, c'est à elle que les 
colons s'adressaient pour avoir des ministres; et la 
compagnie à son tour s'adressait à la classe pour 
qu'elle choisît et consacrât ceux qu'elle jugerait bon 
d'envoyer. De là vint que la classe d'Amsterdam et le 
synode de la Nouvelle-Hollande se trouvèrent, par le 
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consentement tacite du reste de l'église, exclusive- 
ment chargés du soiii s^lfiiUél âbst colonies ; ^ et cela 
se faisait avec une telle jalousie d'autorité, que les 
églises d'outre-mer.n'avAient réellement rien à dire 
dans leurs propres affaires. On conçoit que de per- 
turbations cet ordre de^choses dut amener. 

Jbiisqa'k quel point la conl^agnié dés tddés occiden- 
tdlëà titit-éllè éti iaiidë aux congrégaliôHs dé là colonie, 
è'èsl Utt Mi isuf* lé^Uël 6h ii^ii pas dé dôiinées posi- 
tivée; lilsLis dh lié s&Ur&tt méttfé éti doUlë qu'elle né 
lë^ ait Soutenues d&tls une cëi'taine ûiëëUre. ïl iié parait 
p&s toutefois que les Coloùs aiëtlt eii dé ti'ès-bondè 
heui^ë des édifices consaci'éS au culie; cat-, éti 164i, 
tHè Vriës faisait ôbséi'vét* âu gouvéftieur Kiëft ôotnbféii 
il était Hëtiteui qtk'Un Àtlgtàiâ, passailt k NeW-Ânis- 
iferdltln ( NeV^-tofft) pût voir qu'il ne s'y trouvait en 
Mi d'èglisé ({û*M& gt-angé. Et tuiltefois il est céf-iaiti 
qii^on enti^agéait klôrâ lés côrigrégatiotis dé la coloùie 
ë'âmaié faisant partie dé règlise nationale dé Hdllatldé. 

ilfèWë à^i'ès la pt-iSé dé posSeSsiôù de ce tët-i'ltôi^ë; 
ÏJàJf Ifefe Ahglâls , et Idrscjùé lé g()ti>?ernëul' f lëtëhei* fut 
\^ti.mM k y itJfetallél- l'êgliâe êpiscôpaie , lés féîdftiiés 
hollaudais ne cessèrent de se rattacher à lattiéi'ë-pàtrie, 
•flCà ]()lutôi k la classe d'AtUslei-datU, poUt tôUl ce qui 
tenait à feur bUtté. Ce u'ëst^a^ qti'ils hé Sëti tissent vi- 
Vetttent (^ef iticôUVéùiënl il y avait poUi- eux dé ne 
pè!à pôâ^ëdér d'autol-itè éôciéstastiqUé sU^érieufè aux 

' t'est encore la classe d'Amsterdam qui a, de nos jours, la 
élirVéillatnie déé églites cohMiiàtes àtipartekianl ft là HoUaotte. 
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cotisistoires. Cependant ils supportèrent ce mal jus- 
qu'en 1738, qu'un certain nombre de ministres pro-^ 
posèrent de former entre eux une compagnie {cœtm). Il 
ne s'agissait point de lui donner le droit de consécra- 
tion, ni celui de prononcer des arrêts dans les diffé- 
rends qui pourraient s'élever, et toutefois la classe 
d'Amsterdam ne put se décider qu'eu 1746 ou 1T47, 
à les autoriser dans leur dessein. Ce premier pas 
fait, ils en reconnurent bientôt rinsuffisance. C'était 
trop de dépenses et de retard que de devoir faire ses 
études en Hollande, ou d'en attendre les ministres 
dont la colonie avait besoin. Les choix de la classe 
étaient d'ailleurs bien rarement ce qu'on eût désiré. 
C'est pourquoi, l'an 1754, la compagnie résolut de se 
constituer en classe régulière, moyennant l'aveu des 
congrégations, qui*furent toutes consultées là-dessus. 
Ce ptojet rencontra de vigoureuses oppositions, par 
l'influence surtout des ministres venus de Hollande. 
Pendant tout ce temps de distraction et de confusion , 
la piété ne faisait guère de progrès, et plusieurs fa^ 
milles notables abandonnèrent l'église hollandaise pour 
l'église épiseopale. 

Les difficultés s'arrangèrent enfin par la pruilente 
médiation du révérend docteur John H. Livingston, 
alors encore jeune. Il était allé eu Hollande, Tan 1766^ 
pour achever ses éludes ; et sur ses représentations, 
la classe et le synode formulèrent un projet d'organi- 
sation, qu'à son retour, en 1770, Livingston soumit à 
une assemblée nombreuse de ministres et de laïques 
députés des églises. Elle se réunit à New-York, en 
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octobre 1771, et après une longue discussion , le pro- 
jet fut adopté d'une voix unanime. Il divisait l'église 
en cinq classes, trois dans la province de New-Jersey et 
deux dans celle de New-York; deux ministres et deux 
anciens, délégués par chaque classe ou presbytère, 
formaient le synode général , qui devait s'assembler 
une fois Tan* 

Malgré cette amélioration considérable dans la situa- 
tion de l'église hollandaise réformée, elle ne fit pas tous 
les progrès auxquels on eût pu s'attendre, et cela par 
l'obstination qu'on mit à célébrer le culte dans une 
langue qui de plus en plus cessait de se parler. Ce 
fut seulement vers Tannée 1804 qu'on discontinua 
tout à fait de prêcher en hollandais. 

Puis la guerre de ta révolution se fit sentir à cette 
église comme aux autres; à New-York surtout, elle 
lui fut onéreuse au plus haut point. De 1776 à 1783, 
c'est4i-dire, pendant que les forces anglaises occupè- 
rent cette ville, un de ses temples fut converti en hô- 
pital et un autre en manège. Mais pour elle aussi la 
paix ramena de meilleurs jours. En 1784, elle n'avait 
que 22 congrégations et 30 ministres; maintenant elle 
compte : 

267 congrégations ; c'était, en 184S, 255 
259 ministres, » » 234 

29,322 communiants, » » 26,000 

dans 21,569 familles qu'elle a sous sa direction. 

Dès l'an 1770 les réformés hollandais fondèrent un 
collège à New-Brunswick, New-Jersey. Après maintes 
vicissitudes, il marche maintenant avec beaucoup de 
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fermeté; c'esl le collège dit de Rutger. L'on y a joint 
un séminaire théologique pourvu de trois bons profes- 
seurs, pour trente à quarante étudiants. 

Cette église prend un vif intérêt aux écoles du di- 
manche, aux missions domestiques, aux études des 
jeunes gens qui se proposent le saint ministère. Elle a 
une société de missions, auxiliaire du conseil améri- 
cain. Six ou huit missionnaires et leurs femmes tra- 
vaillent de sa part dans deux ou trois stations, à 
Bornéo. 

Elle a maintenant sous son synode général deux sy- 
nodes particuliers et dix-neuf classes. Ses formulaires 
de doctrines sont ceux de l'église réformée de Hol- 
lande ; la confession belge, le cathéchisme de Heidel- 
berg, les canons du synode de Dordrecht; c'est assez 
dire qu'elle est purement calviniste. Elle eut de tout 
temps le bonheur de posséder quelques ministres ha- 
biles, savants et pieux; anciennement le rév. Théod. 
J. Frelinghuysen , les docteurs Laidlie et Westerlo, 
sans parler de plusieurs autres. De nos jours, bon 
nombre de ses pasteurs comptent parmi nos meilleurs 
théologiens, et leurs congrégations ont été le théâtre 
de beaux réveils religieux. 

Les réformés hollandais possèdent un journal d'édi- 
fication qui est un des mieux dirigés et des plus ins- 
tructifs que nous ayons. C'est le Christian intelligmcer ^ 
ou Nouvelliste-Chrétien , qui parait une fois par se- 
maine, à New-York. 
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CHAPITRE Xm. 



l'ëolisb HptttftntiBîntB. 



Les premiers luthériens qui émigrèrent en Amé- 
riquiB y vinrent de Hollande et se fixèrent à Ne^-Yoirk, 
Vers Tan 1626, c'est-à-dire deux années après Toôcu- 
pation du pays par les Hollandais. Mais ilis étaiiôtlt en 
petit nombre, et, sous la domination hollat)dl9tiM, ils 
ne purent exercer leur culte qu'en maison particu- 
lière. Lorsque la colonie passa aux tnafns de l'Angle- 
terre, il leur fut permis d'ouvrir un local consacré au 
culte public , et ils eurent ,ppur premier ministre 
Jacob Fabricius, l'an 1669. 

Peu après ces luthériens de Hollande, arriva la co- 
lonie suédoise du Delaware. Gomme église, elle eut 
d^ abord une certaine prospérité ; mais ne recevant pas 
de la métropole de nouvelles recrues, elle adopta peu 
à peu la langue anglaise. Or il n'y avait dans son sein 
aucun ministre luthérien qui pût prêcher en cette 
langue, de sorte que l'église luthérienne suédoi^ finit 
par s* absorber dans l'église épiscopàlp anglicane. Mais 
sous cette forme même elle a conservé l'ancien npm 
que lui donnait la charte àe sa fondation. 

Pour troisième émigration luthérienne aux États- 
Unis, nous avons enfin celle qui sortit d'Allemagne. 
Ce fut dans la Pensylvanie, l'an 1680, que les colons 
firent leurs premiers établissements. Cette province 



CHAP. XII. ÉGLISE AS^OCIËË. !b& 

tioûs'qùi lés côfflpromettaieht Tuike et ràiîtrô. (iuôl- 
ques tainislres s'^tant encore jointi à eux , iU orga- 
nisèrefat ud presbytère sôus lé hom de presbytère àsi- 
sddié, et bieiitôl leur association devint Une des pro- 
vinces lés plus importantes du royaume de Chî^ist en 
Ecbôàe. 

Dix-sept ans aprèîâ Tàcté de sécession dont je viens àe 
parler, des colons écossais, résidant en Pensylvanie, 
s^adressôrent au synode associé pour en obtenir des 
pasteurs qui vinssent leur distribuer le pain de vie. 
On leur envoya donc , en 1753 et 1754 , deux minis- 
tres, MMi îjellatly et Arnôt, avec pouvoir de former 
d'autres églises , de consacrer des ministres et de 
constituer un presbytère. Lés travaux de ces dignes 
frères furent couronnés de succès; ils orgàllîsérèttt 
bientôt plusieurs congrégations et formèrent un pres- 
bytère dans la portion orientale de là Ptensylviùaîe. El 
côthme il leur vint d'Ecosse quelques collègues en- 
core, ils étaient au nombre de huit ou dix àfépoque 
de la révolution. Mais, en llfsa, on fut obligé d'en des- 
tituer deux, quelques autres se joignirent à plusieurs 
ministres de l'église presbytérienne réfôftoée pôur se 
constituer en église rélbrmée-âfesbbiéé, et îl résulta 
de tout cela que les pasteurs de rEoLisis associée , celle 
qui nous occupe, se retrouvèrent à leur nombre pri- 
mitif de deux seulement. ' 

Cependant ces deux ministres et lélirs ôon^'ga- 
tions ne perdirent pas courage. Soit par des recrues 
d'Ëéosse , soit par le ièle qulfe déployèrent à fbrmer 
des jeunes gens pour le ministère, ils èbmplàient, en 
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1801 y quatre presbytères, doDt les députés se réuni- 
rent cette année même en Synode Associé de rÂméri- 
que du Nord , et dès cette époque ils tiennent chaque 
année leur assemblée synodale. Si je ne me trompe, 
le nombre de leurs presbytères a maintenant quadru- 
plé, et ils s'étendent au loin dans TEst, le Sud et 
l'Ouest. Suivant un rapport assez récent, ils ont 

plus de 200 églises. 

plus de 100 raiDistres, outre deux missionnaires dans rtle 
de la Trinité, 
et environ 15,000 communiants. 

A dix-huit milles de Pittsburg, dans la Pensylvanie, 
ils possèdent une école de théologie où se trouvent de 
vingt à vingt-cinq étudiants, sous la direction de deux 
bons professeurs. 

Cette église a pour organe auprès du public le Mo- 
niteur religieux^ journal mensuel qui a de la valeur. 

Les doctrines de l'église associée sont celles du plus 
pur calvinisme ; son organisation est toute presbyté- 
rienne. Elle a eu dans son clergé des hommes fort 
capables. 

Il s'est passé depuis peu au sein de cette église quel- 
que chose de semblable à ce qu'on a vu dans la grande 
église presbytérienne des Etats-Unis. D'où il suit qu'il 
y a maintenant deux synodes indépendants l'un de 
l'autre pour l'église associée. Le plus petit ne compte 
encore que 15 ministres. 

ÉGLISE ASSOCIÉE-RÉFORMÉE, (^etlo égUsc doitsou exis- 
tence , ainsi qu'on vient de le voif , à l'essai qui se fit 
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en 1782, de réunir en un seul corps le petit nombre 
d'églises associées et ré formées presbytériennes qui se trou- 
vaient alors aux Etats-Unis. Mais comme il n'y eut 
nulle part l'unanimité nécessaire , tout ce que l'on ga- 
gna par cette tentative, ce fut de créer une troisième 
église aux dépens des deux autres. 

L'église associée réformée fit de rapides progrès. A 
quelle distance en effet n'est-elle pas maintenant de 
1782, avec ses quatre synodes, dont le plus considé- 
rable est dans l'Elat de New-York, avec son séminaire 
théologique de New-Burgh, séminaire qui a trois pro- 
fesseurs et une vingtaine d'étudiants, et de plus celui 
de Pittsburg, où les élèves sont aussi nombreux, 
quoiqu'il n'y ait encore qu'un professeur. 

Pour la doctrine et la discipline, cette église ne dif- 
fère pas sensiblement de la précédente; seulement, les 
associés se tiennent plus à part des autres communions, 
ils n'ont pas d'autres chants d'église que les psaumes 
de David selon la version de Rouse, et ils conservent 
scrupuleusement la coutume de célébrer, avanlJacom* 
munion, un jour de jeûne et d'actions de grâces, et de 
prendre la cène assis autour d'une table. 

500 églises au moins. 
165 ministres. 
26,000 communiants. 

Il y a vingt ans qu'une partie des membres de celte 
église se joignirent aux presbytériens proprement dits. 
Parmi eux il faut noter le docteur John M. Mason, qui 
fut pendant la majeure partie de sa carrière un de 
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leijurs minjs^re;? les plus distingués, et ils ep onibeau' 
coifp de fprt respeçlubles. 

JU Maqmn Chrétien^ journal mensuel^ se public squ§ 
les auspices des associés réCprjnés. 

A chacup de leurs syuodçs sie rattache une société 
en faveur des missions domestiques. Pour ce qui est 
des missions chez les païens, ils se rattachent wi con- 
seil presbytérien de l'assemblée générale. 

L'église pjuEspYTÉaiENtfE réformée^ ou dp Çovenanl, 
comprend : 

94 églises. 

^7 ministres consacrés 
10 licenciés. 

20 étudiants en ttiéologie. 
iOySOO eommuniaots. 

Cette classe de chrétiens descend des presbyté- 
riens écossais qui^ en 1688, ne voulurent pas recon- 
nattre rofganîsation érastiemt^^ que la révoliution im- 
posa \ leur église , et qui se séparèreiit non-seiJle- 
lïrtnt de l'église, tnais en quelque sorte de TÉtal. 

Ce qiii les caractérise, c'est leur adhésion rigide 
aux doctrines dé ia confession de foi de Westramster, 
au grand et au pelit catéchisme de Té^lise d'Ecosse. 
Ils demeurent aussi fermement atlUtpbéSiitiU ^ Covenant 
national > et à la « Ligue soleoneile » ^de ieurs pères, 
estimant que ces actes conservent toute leur valeur, 
hors mênàè des limites do la Grande-Bretagne. ïn 

^V^roiHaviume est 1'béiréÂe;<|ui attrilme :à FjËtat le .f ouTeme-^ 
ment 4p l'JÇgM. ( ,7r#rfVG(CHr. ) 



CHAP. XU. BGILISB ASSOCII^E. St99 

conséquence, il^ soutieanoDl que l«s. pça^i^s qui 
joajsseot du bienfait de la révélation soqt tenus d'y 
conformer leurs institutions pojiitiques; et partout où 
la Bible e3t connue, ils refusept de prêter serno^jat 
aux Etats qui ne reconnaissent pas le Seigneur Jé^u£fr 
Christ pour le^r roi, et la Bible pour la loi supréo;^ 
du pays* 

Cependant leur opposition aux lois civiles n'a rje^ 
d'insurrectionnel. Ils n'emploient d'autres armes q\:iç. 
le raisonnement ^t la prière. Vivant paisiblement avec, 
tout I9 monde^ ils s'intéressent au biep de 1^ société, 
se confonnent à Tondre en ce qui est juste^» et sup^pç^^ 
tenl patiemment les charges que U providence de; 
Dieu leur, impose. Dans la dernière gne^re que le^ 
Etats-Unis eurent à soutenir avec la Grande-Çre:t4gQQy 
personne ne se montra mieux que les. presbftéirieps 
réformés. 

Dès l'an 175a, ils, eurent quelquies copgrégfttjan? 
dans l'Amérique du Nord; mais» soit par 1^ défection 
de quelqiiesruns de leurs ministres, spit pfur la di^ 
tance où ils vivjeiient les uns des autres , o<u enfin piur. 
s^uited^s troub^s4e la révolution, ce fut ^eukment 
en 1798 qu'ils s'organisèrent, en fondant à Philadolr 
phie le presbylèire réformé, des Etats-Unis de t'Âmô- 
rique eu Nord. 

En 18A7, ils publièrent une déclaration de fNPinr 
cipes, k laquelle ils donnèrent le &om de lénmgmgf;, 
ou de proiestaiion, parce qu'ils y rendaient tèoMitignage 
contre les vices de l'organisation politique du pajs, 
et contre oeu;x. ides qon^litutions des é^i^es qui i^ 
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entouraient. Jusqu'en 1830^ ils maintinrent leur té- 
moignage en se tenant éloignés de la communion des 
autres églises, en refusant toute fonction civile , en 
s'abstenant de voter aux élections et en repoussant 
de leur sein tout propriétaire d'esclaves. Mais à cette 
époque, leur nombre s'étant considérablement accru, 
plusieurs de leurs ministres commencèrent à mani- 
fester, en doctrine et en discipline , des opinions 
quelque peu nouvelles pour eux, au sujet des devoirs 
du chrétien envers la société politique. Ce fut l'ori- 
gine d'une controverse dite de la nouvelle lumière, 
qui agita dès lors toute la famille des presbytériens 
réformés, et se termina par la division du synode en 
deux synodes rivaux. Le plus faible des deux est ac- 
tuellement en pourparlers avec l'église associée, et il 
y a toute apparence qu'il s'y réunira sous peu. 

Eu attendant, toute cette affaire a singulièrement 
affaibli le vieux synode. Tandis que bien des ministres 
partageaient les nouvelles vues, le peuple restait atta- 
ché aux anciennes, et il en résulta que beaucoup de 
congrégations se virent dénuées de pasteurs. Le sé- 
minaire de théologie demeura fermé pendant quelque 
temps, et il ne fut plus question de missions étran- 
gères. Toutefois, les travaux d'évangélisation à l'Ouest 
ne furent pas interrompus, et maintenant tout va 
mieux au sein de cette église. Le séminaire d'AUe- 
ghany-Town, en Pensylvanie, s'est rouvert. Il a deux 
professeurs : MM. Willson et Sproull; quatorze étu- 
diants et une belle bibliothèque. Le synode se pro- 
pose de fonder cette année même (1844) une mission 
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à Saint-Thomas, dans les Indes occidenlales. Du reste 
nous avons pour celle section des presbytériens ré- 
formés : 

50 églises organisées. 
53 ministres. 
5 licenciés, 
environ 6,000 communiants. 

Les synodes des presbytériens réformés d'Ecosse et 
d'Irlande soutiennent des relations amicales et fra- 
ternelles avec celui d'Amérique. 

Quant au nouveau synode, il compte : 

44 églises organisées. 
24 ministres. 

5 licenciés. 

8 étudiants en théologie. 
4,500 communiants. 

Il a cinq presbytères, et, de concert avec le Conseil 
des Missions étrangères ressortissant à l'assemblée 
générale des presbytériens de l'ancienne école, il en- 
trelient deux missionnaires dans l'Inde. Il ne néglige 
pas, d'un autre côté, l'œuvre des missions à l'inté- 
rieur. 

Toute proportion gardée, il n'est pas d'église aux 
Etats-Unis qui ait eu dans son clergé autant d'hom- 
mes remarquables. L'un d'entre eux, Alexandre 
M'Leod, docteur en théologie, marchait de pair avec 
les docteurs Mason, Griffiri et Dwight. 
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CHAPITRE Xm. 



l'église l'cftiifiiitïiBîvitB. 



Les premiers luthériens qui émigrèrent en Amé- 
rique y vinrent de Hollaude et se fixèrent à NeW-York, 
fttÈ Tau 1626, c'est-à-dire deux années après roccu- 
pation du pays par les Hollandais. Mais ib étaiiôut et) 
petit nombre, et, sous la domination holhudâi^, ils 
ne purent exercer leur culte qu'en maison particu- 
lière. Lorsque la colonie passa ftux tnatns de l'Angle- 
terre, il leur fut permis d'ouvrir un local consacré au 
culte public , et ils eurent ,ppur premier ministre 
Jacob Pabricius, l'an 1669. 

Peu après ces luthériens de Hollande, arriva ^a co- 
lonie suédoise du Delaware. Comme édise, elle eut 

, . ^ t». -^ , . . , 

d^ abord une certaine prospérité ; mais ne recevant pas 
de la métropole de nouvelles recrues, elle adopta peu 
à peu la langue anglaise. Or il n'y avait dans son sein 
aucun ministre luthérien qui pût prêcher en cette 
langue, de sorte que l'église luthérienne suédoii^ finit 
par s*abs9rber dans l'église épiscopàlq anglicane. Mais 
sous cette forme même elle a conservé l'ancien n^ 
que lui donnait la charte àe sa fondation* 

Pour troisième émigration luthérienne aux États- 
Unis, nous avons enfin celle qui sortit d'Allemagne. 
Ce fut dans la Pensylvanie, l'an 1680, que les colons 
firent leurs premiers établissements. Cette province 
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venait jusleiaent d'être concédée à William P^çan. De 
là ih se propagèrent de prQobe en pFPcl;^e ds^Q§ le 
Maryton4, la Virginie, l'intérieur de l'Etat de Newr 
York > et, depuis la révolution ^ dans les Êtat^ 4q 
l'Ouest. 

Gj3 n'est proprement qu'en 1710. que cette éiqigra- 
tion commença sur une grande éc^Ue. Elle naqiiit , 
ainsi que non^ l'avons dit .ailleursi» des ^désastres fiu 
Pajatinat ^t de laper^cutipn. I>^ lors, elle n'a cessé 
de nous fournir priesque chaque ^innée dqs colon3 p^ 
dii^ine dq imlliers. 

Les premiers émi^rfltBlsjQ'^menèwqt.jpas de pas- 
teurs avec eux; mais ils avaient de pieux maîtres d'é- 

. , . .1 ..... 

cole qui tenaient des réunions le dinif^iche, lisaient 
les Ecritures, le Vrai Christianisme de Arndt et d'au- 
tres bons livres. Djaqs les premiers ^emps aussi lejs mi- 
nistres, suédpis visil^ient ces peti^ troupeaux épars et 
leur administraient les sacrements. 

Pi^rmi les ministres allemands qui ,, les p^emieirs, 
prêchèrent l'Evaugile à leurs coreligionnaires d'^px^ 
rique, on peut nommer les révérends Bpbjius et Gro- 
nau. Ils remplirent leur ministère auprès d'une co- 
lonie que la persécution avait chas^ ^de .S^lzbourg 
et conçluite en G^Qfgie. A peu près dans le mèi^ei 
teo^ps, d'autres émigrants arrivèrent à la fSaroline, où 
maintenant les églises luthériennes sont fort nom- 
breuses. En 1742, le révérend Henry MfllchiorMuh- 
lenburg, homme profondément savant, pleixi de zèle 
et de bonheur d^ns ses eatreprisqs, vivj^a ces con- 
trée^ pfir 5on activité, et pen^apl uqe^car^i^re de pi)3- 
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quante années, il fut, entre les mains de Dieu, Tins- 
trument de grandes bénédictions pour la population 
allemande ; si bien qu'on peut l'envisager réellement 
comme un des fondateurs de l'église luthérienne en 
Amérique. 

Cette église , déjà considérable à l'époque de la 
révolution, eu-t aussi beaucoup à souffrir de la guerre ; 
raais dès lors, et surtout depuis l'organisation de son 
synode général en 1820, elle a fait de rapides progrès. 
On peut s'en convaincre par le résumé suivant , que 
me fournit l'Almanach luthérien de 1843, et sur 
l'exactitude duquel on peut compter : 

423 ministres et licenciés. 
1,371 congrégations. 
146,303 comnoiuuiants. 

Outre leur synode général, les luthériens ont 19 sy- 
nodes provinciaux; 12 d'entre eux se rattachent au 
synode général. Ils comptent 4 séminaires théolo- 
giques, un collège et 4 écoles classiques; une maison 
d'orphelins, une société d'éducation, une société de 
missions étrangères, une autre pour la publication de 
bons livres^Pendant l'année 1841, l'église luthérienne 
s'est accrue de 58 ministres, de 9,022 nouveaux mem- 
bres par la confirmation, et de 9,000 par l'émigration: 
il y eut 17,776 enfants et adultes de baptisés. Trois 
synodes nouveaux, Térection de 76 temples, et l'or- 
ganisation de 88 églises, complètent le tableau des 
progrès de cette même année. 

Ce sont des résultats dont il y a lieu d'être infini- 
ment reconnaissant envers l'auteur de toutes grâces. 
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Je ne connais, pour ma part, rien de plus réjouissant, 
quand on regarde à l'avenir, que ces progrès de la 
vraie foi parmi l'immense population allemande qui 
se presse sur le territoire américain. Le changement 
qui s'est opéré, sous ce rapport, dans les vingt der- 
nières années, est vraiment merveilleux! 

Au nombre des moyens dont Dieu s'est servi, nous 
devons faire une mention spéciale du collège de Pen- 
sylvanie, près de Gettysburg. Soutenu par la légis- 
lature de l'Etat, dont il reçoit 10,000 dollars par an, 
cet établissement «a 5 professeurs habiles, t)utre le 
directeur ou président, et environ 150 étudiants. Il 
est d'ailleurs sous le patronage du synode général. A 
côté du collège, un séminaire théologique a 3 pro- 
fesseurs, et de 20 à 30 élèves. 11 n'eut d'abord qu'un 
professeur, le révérend Samuel Schmucker, docleur. 
en théologie. Fondé par lui en 1826, ce séminaire a 
facilité les étude$ à plus de 150 jeunes gens. L'éta- 
blissement est extrêmement bien situé; il possède 
une très-bonne bibliothèque, dont les livres , pour la 
plupart, ont été recueillis en Allemagne par le révé- 
rend docleur Benjamin Kurtz. Outre l'école théolo- 
gique de Gettysburg, les luthériens en ont trois au- 
tres/ où 61 élèves faisaient leurs études en 1841. A 
cette même époque, les collèges et académies appar- 
tenant aux luthériens comptaient 115 jeunes gens qui 
se préparaient à entrer dans les séminaires. 

Parmi les hommes distingués que cette église a, 

*Voir liy. IV, ch. 18. 
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fdcmïfs; 7e n^niqiei^ai les ré^^rends Bolzios, Grooaa, 
déuid Mufatonburg, Kiinze, Schmidt, Kurtz, Helihuthy 
Meisbeimer, Locbodan, Sobœff&r, Shober, GeisâeDba^ 
ner, Scbmtecker (le père du professeur). Ub grand 
notdbfe de oeé ministres dii temps passé^dureQt à l'insL 
titutdeFrankd, à^Halle^ leur dévetoppemeat scienti- 
ftqiiie^et religieux. Cette école célèbre est en quelque 
soVté4a mér^des églises lulbériennes dans uoe boi>ne 
patlie des Btats-Utlis; et il faut dire que ses filles ne 
roubBent pàis. Evl iW*^ elles s'empriBSsèf eut de venir 
à son isfeéours èè lui faisant passer un subside de 2; 334 
dollatis. 

^ Les ItitbérJèns d'Amérique professent au tettd les 
mêWes dodtlrPûes que \é\xts frères évangéliquos qui 
sbtat en Ettl^rtpe : « La trinilé en Dieu, la divinité èter- 
n'éllé du Seigneur Jésus-Cbrîst, la totietle dépravation 
du gérire buiûain^ fexpiatron par le sang de Cbtfet et 
ses mérités infinis, la justification gratuite pôurlV 
mbiir dé Cbrist par la foi, la Parole et les sacre^^ei^ts 
lîioyéM de grâce, le jugement à venir, line vie éter- 
nelle bt biénbeureUse pourries justes, et une toisère 
étéi'ndie ][)ôur les mécbants. » Qtiant â Kélectibn / à 
la prérdéstfûaliôn, etc., cbacun sait qu'ils sent plutôt 
âtrmMiens' que càlvinii^tes. 

L'église lïithérieûne d'Amérique ise sert d'u^e li- 
tu^^ie c^utte, lïislis excellente. Cependant les minis- 
tres sont libres d'en fistire usage ou non. Elle obsetve 
^ueïqiies jo'DArs de fêtes, savoir Noël, le Vetfdpedi- 
Saint , Pâques, l'Ascension et la Pentecôte. Comme 
les épiscopaux et les réformés allei^Àods, elle admi- 
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nistre'Ià confirmatioiiy afrx jeunes geûâ qui, aprèis att^iF 
été baptisés, ôQt reçu une instruction eatécbét!(}ttë et 
biblique régulière. 

Voici quel(|ues points cependant sur lesquels^ les 
luthériens d'Amérique se sont écartée du' Mhéra«* 
nisme primitif. Ils rejettent complètement l'biitorité 
des pèrei^ comtne juges bb matière eocléniastiqiie : 
les réformateurs y avaient attaché trop 4'importance. 
Ils n^exigent plus l'adhésion à la doctrine de la pré^» 
senee réelle et corporelle du Seigneur dans l'eodsa^ 
rislie. En d'autres termes, ils rejettent la doetrivie de 
laconsubstantiation, et comme les autres: protestante 
évangéliqi^s, ils ne croient qu'à la pnésenfoe spirî** 
tuelle du Seigneur. Après quoi, cette église a e^essé 
d'exiger la confession individuelle, c^ re^te do pa^ 
pisme; elle a de même supprimé, dans le baptême, 
la cérémonie de l'exorcisme. Ensuite, sa discipline est 
devenue plus régulière et plus stricte. Chaque église 
prise à part est décidément presbytérienne. Ses sy- 
nodes ressemblent aux presbytères par leur organi- 
^sation, comme par les pouvoirs dont ils sont revêtus ; 
ils s'entourent i^ukoveot de moindir^. formalités, et 
leurs décisions revêtent plutôt l'apparence de simples 
recommandations. Quant au synode général, ce n'est 
à proprement parler qu'une assemblée Consultative, 
toute semblable aux associations générales dés égliîsès 
congrégationnelles de la Nouvelle- Angle terre. Enfin, 
les ministres de cette église ne sont plus àstiréînts à 
suivre de point en point un formulaire dç doctrines 
qui détermine tout avec minutie. Ce qu'on exige 



àfcS LA RELIGION EN AMÉRIQUE. LIV. YI 

d'eux, c'est de recevoir la Bible pour règle de foi, et 
la confession d'Âugsbourg comme renfermant l'ex- 
pression des doctrines de la Bible. En général, ils pen- 
sent qu'un formulaire de doctrines doit être court, et 
ne rappeler que les dogmes vraiment indispensables 
au salut.* 

Plus qu'un mot. Les luthériens d'Amérique pren- 
nent chaque jour un intérêt plus vif aux sociétés reli- 
gieuses et de bienfaisance. Ils ont partout des écoles du 
dimanche et des classes bibliques. Plus tard, je dirai 
ce qu'ils font en faveur des missions étrangères. Ils 
publient deux journaux religieux très-solides, l'un en 
anglais et l'autre en allemand. C'est ainsi qu'ils con- 
tribuent pour leur part à faire connaître au peuple les 
progrès du règne de Christ sur la terre. 



CHAPITRE XIV. 



l'église réformée allemande. 



Issue de l'église qui, eu Allemagne, porte le même 
nom, l'église réformée allemande des Etals-Unis est, 

' Je dois mes renseignements au professeur Schmucker : Por^ 
Iraiture of Luiheranùm^ et Retrospect of Lutheranism in lh$ United 
States, ouvrages publiés à la demande du Synode général dé cette 
église. 
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comme sa mère, cahiniste dans sa doctriDe et presby- 
térieDDe dans sa discipliDe. 

Les réformés, arrivés pêle-mêle avec les luthérieDs, 
s'établirent aussi en Pensylvanie, d'où ils se portèrent 
au Sud et à l'Ouest. Ce ne fut d'abord que des con- 
grégations isolées, mais en 1746, le révérend Schiatter 
réussit à les rapprocher et à les organiser. Il était 
expressément venu d'Europe à cet effet. 

C'est une circonstance curieuse que les réformés al- 
lemands d'Amérique aient dû leurs premiers mission- 
naires à la classe d'Amsterdam, de qui ils tinrent 
leurs pasteurs jusqu'en 1792, et à laquelle ils se su- 
bordonnèrent comme les églises hollandaises elles- 
mêmes. Schiatter ne fut que le pionnier qui ouvrit la 
roule, et bientôt il fut suivi par d'autres serviteurs de 
Dieu , envoyés également par la classe d'Amsterdam. 

Nous avons dit que cela dura jusqu'en 1792. A cette 
époque, la Hollande fut envahie par les Français, et 
les réformés allemands, ne pouvant plus soutenir avec 
elle leurs anciennes relations, il leur fallut bien se 
donner une organisation indépendante. Ils n'eurent 
d'abord que des classes (ou presbytères) com|iosées 
de pasteurs et de laïques; mais depuis 1819, ils pos- 
sèdent un synode où se réunissent les députés des 
classes. Abandonnée à ses seules res^ources^ l'église 
réformée allemande dut pourvoir aux éludes des 
jeunes gens qui désiraient entrer dans le ministère; 
mais pendant fort longtemps elle n'eut pour satisfaire 
à ce besoin que l'enseignement privé. Enfin, l'an 1824, 
le synode résolut de fonder un séminaire théologique, 
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^^ilauiiée â'ensitilecetétahlisaeiiileDt s'ou^Trit à Gaiv 
lisle> .ville fort agréable de la Pensylvanie centrale. 
Après div'erses vicissitudes , Ton transporta le sémi- 
naire à Mercersburg , où il paraît solidement établi. 
Eu 1837, a» y adjoignit un collège^ conuu sous le nom 
de eoUége de Marshall. Le professeur actuel die théc^ 
logie, le docteur Nevim, est un bommç aussi distingué 
par ses connaissances que par sa piété. L'on compte 
environ vingt r- ciiju] étudiants en théologie, et de 
quatre-^vingts à cent élèves dans les classes d€i l'aca^ 
demie. 

L'église réformée alle^mande parait avoir subi, en 
1841, une heuareuse cri^ à l'occasion de son jubilé 
centenaire. Un siècle, en effet, s'était écoulé depuis 
sa première op^nisation en Amérique. On voulut ùti'-^ 
User les seatiaient& de reconnaissance que ee sou^ee^ 
nit devait' eiciter,^ et pour élever pn monument du- 
rable, on piloposa une souscription ^jëûàtdAe ditmt ^ 
produit servirait à doter le séminaire théologiqkie et 
le collage de Mersersburg. Il fallait 1410,000 dollars. . 
En peu de temps ôQ en eut 80^000, et maintenant 
sans doute la somme doit s'être complétée. 

Lq champ de travail de celte église est înufieape; 
cai^ il comprend tous les Etats de l'Unio», saufcei» 
de 1^ Nouvelle^Ângleterre. Partout où il y a des AHe^ 
mand®, leurs besoins religieux appellent la soHicitoâe' 
de leurs frères réformés comme celle dQs lutkèriefts. 
Il y a M«u d'espérer qu'ava,nt peu le nombre à^ o»- 
vrievs aura quelque proportion avec cette vaste mois* 
souque le Seigneur leur tient toute prête. 
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Le synode des réformés allemands compte sous sa 
direction environ : 

180 ministres. 
600 congrégations, 
et de 75,000 à 100,000 coitilriltiéiaiVits. 

Ces ISO ministres se répartissent comme suit : 

112 eh Pensylvanie. 
57d9narOhîo. 
3 dan^ Vlndians^ et ruiinois. 
10 a^ Mairylapd. 

10 en Virginie et dans la Caroline du Nord. 
i à Néw-York, 

Leurs congrégations font g^énéralement des progrès 
rçmarcjuables dans la connaissance du Seigneur Jé^us- 
Cbfist^ et Ton a tout lieu d'espérer qu/pne église cjui, 
jusqu'ici, est denoçurée une des plus chélives tribus 
d'Israël, sera bientôt à 1,'avant-gaçde dan^ l'armée dn 
Xrès-H^ut. Chaque jour elle déploie une nouvelle ac- 
tivité pour les oeuvres chrétiennes, et, de concert avec 
les coiJ^régatianalistes et lei^ presbytériens dç. la pou- 
vçl,!^ école, ou la voit souteuir la Société américaine 
des Missions don^jçsliques, la Soçié^^é, d'Ëduoatiçn et 
celle des Missions élrangères. 
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CHAPITRE XV. 



PETITES ÉGLISES ALLEMANDES. 



Les Allemands des Etats-Unis forment encore quel- 
ques églises moins considérables qu'on peut, moyen- 
nant certaines réserves , ranger au nombre des com- 
munions évangéliques. C'est ici que nous aurions 
placé les morayes , s'ils n'étaient n)ieux venus après 
les épiscopaux, et si, d'ailleurs, ils avaient réellement 
conservé le caractère allemand. 

Il y a donc à signaler en premier lieu les fréres-unis 
£N Christ, secte méthodiste qui date de Tan 1770. On 
peut envisager comme ses fondateurs les révérends 
Otlerbein, Boehm, Geeting et quelques autres minis- 
tres allemands qui appartenaient précédemment aux 
réformés, aux mennonites et aux^lulhériens. Depuis 
1800 que celte église tint sa première conférence 
générale, on Ta vue s'étendre surtout chez les Alle- 
mands de Pensylvanie, du Maryland, de Virginie, 
d'Ohio et d'Indiana. Elle a maintenant : 

1 conféreuce générale, qui s'assemble tous les quatre ans. 
9 conférences annuelles. 
4 évêqùes. 
600 ministres, desquels â50 sont prédicateurs itinérants, et 

350 sont prédicateurs sédentaires. 
2,000 localités où ils prêchent rEvangtte. 
S0,000 communiants au moins. 
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On voit que c'est absolument le système des nié- 
thodistes épiscopaux; les Frères-Unis en Cbrist se 
rattachent aussi tout à fait k leur doctrine. 

Vient ensuite rAssociATioN évangélique, autre secte 
d'allemands méthodistes qui prit naissance en 1800, 
par f influence des révérends Jacob Albrighl, John 
Walker et Georges Miller. Elle étend son action prin- 
cipale dans la Pensylvanie, l'Ohîo et l'Illinois ; mais 
elle a aussi des églises et des stations au Maryland, en 
Virginie, dans l'Etat de New-York, Tlndiana, le Mis- 
souri et le territoire de Jowa. 

1 conférence générale tous les quatre ans. 

4 conférences annuelles. 

Séyêques. 
112 prédicateurs itinérants. 
200 prédicateurs sédentaires. 
900 lieux de réunion. 
14,000 communiants. 

Nous avons après cela les winbbrennairibns , bap- 
tistes allemands ainsi nommés de leur chef, M. Wi- 
nebrenner, allemand pieux et zélé, qui réside à Har- 
risburg, en Pensylvanie, où se trouvent le plus grand 
nombre de ses sectateurs. Ils y forment plusieurs con- 
grégations. On les dit tout à fait évangéliques quant à 
la doctrine, et de mœurs irréprochables. Leurs mi- 
nistres, bien que peu cultivés, passent pour des hom- 
mes dévoués, laborieux et utiles. Winebrenner me 
parait s'être mis à l'œuvre parmi ses Germains, dans 
le même esprit et les mêmes vues que Hans Houga 
en Norwége. 
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Tout cela ne calmait pas les esprits, et ils étaient dans 
une disposition assez violente lorsque s'o&vrit la con- 
férence générale de 1828. Aussi le résultat de ceUe 
session ful-il la retraite des mécontents, qui formè- 
rent une nouvelle société sous le noin de église irt- 

THODISTB PROTESTANTE DES ÉTATS-UNIS. 

Les méthodistes proleslanis n'ont rien changé à la 
doctrine de leur église. Quant à Torganisation ecclé- 
siastique, i)s n'ont fait que se constituer si^r les bases 
qu^ila réclamaient; tout le reste étant demeuré sur le 
même pied, ou peu s'en faat. Ainsi, tes laïque» et les 
prédicateurs sédentaires sont admis, atissi bien que 
les prédicateurs itinérants, à représenter Téglise dans 
les corps qui la gouvernent. Ils n ont plus d'évèques, 
et Timposition des mains est le droit dés presbytères. 
Leur conférence générale siège seulement tous les 
sept ans. 

Suivant un rapport récemment publié par einx, leur 
église, quoique assez jeune, compte : 

^ conférences annuelles. 
1,200 prédicateurs, tant itinérants qae sédentaires. 
60,000 communlanU. 
500 tieux de réunion. 

Leur conférence générale a institué un oooseil de 
missions domestiques et étrangères, et de plus, oq 
comité de publication qui, de Baltimore, son ceulrB 
d'activité, a répandu un nombre considérable d'écrits 
religieux. Quatre journaux se publient sous les au»* 
pices de la conférence. Les églises de son ressort se 
trouvent un peu partout dans le territoire de T.Unioni 
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CHAPITRE XVL 



PETITES ÉGLISES MÉTHODISTES. 

j ... . , . 



De temps en leinps^ <ie$ dissi«teQ<^es plus ou îmoins 
considérables ae sont détachées de l'église méthodiste 
é|Mscop^Ie> ootdine ubeavalanéhe descend d'une mon- 
tagne, sans en diminuer lagnaodeur et sans en eihan^ 
ger l'aspect ;*^ais souvent aus^i comme une eau ^i, 
totfefbaot du haut d'u« rocber-, fiattpar se résoudre en 
poti^ièce. 

Lie premier scbisffte méthodiste eut lieu en 1785^ 
par linfifiem^e du révérend Wé HaAimet de Ghartes- 
ton^ Caroline du Sud. Ses adhérents pHrâQl le tiom 
de méthodistes primitifs^ hid seQQnd sobi^iQe fut celui 
des méthodistes républicains ^ disciples dii révérend 
J. O'Kelly, de Virginie. C'était vers râïi 1^9â. Celui- 
ci fut bèanooup plus sérieux que lepréeéd^mt; itmis 
l'un et l'autre ne firent brait que très-peu db teknps. 
Iln^y a plus en Amérique ni méthodistes primitifs^ iii 
méthodistes républicains. 

En 1816y à Philadelphie; il y eut environ mille in- 
dividus, appartenant tous mx hommes ûe couleur, 
qui; sous la conduite de M^ Richard Allen^ se séparé-^ 
rent de Téglise épiscopale méthodi^tOi Allen était un 
homme de grande capacité; qui; après avoir été 
esclave dans un des Etats du Sud et s'être racheté; 
avait acquis une faénnète fortune et reçu Uordinalion 
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dansTéglise mélhodisle. Quaud il eul effectué sa re- 
traite, il fut porté à l'épiscopat par ses disciples réu- 
nis en conférence générale, Timposition des mains 
lui ayant été conférée par cinq prédicateurs séden- 
taires, dont Tun avait reçu Tordre de la prêtrise de la 
part de l'église épiscopale protestante. J'ignore quel 
est actuellement le nombre des ministres de oiettte 
fraction du grand corps des méthodistes; je sais seu- 
lement qu'à la mort d'ÂUen, an lieu d'un évoque, son 
église se donna deux surintendants. 

Il y eut encore à New-York, en 1819, une autre 
dissidence toute composée de gens de couleur. Elle 
compte maintenant plusieurs congrégations au New- 
Jersey, dans le Connecticut, à Rhode-Island; et dans 
le Massachusets. Il y a trois ans que cette église mé- 
thodiste nègre avait : 

Si arrondissements d'évangélisation. 
3â prédicateurs. 
2,608 communiants. 

On pense qu'ils sont demeurés fidèles aux doctrines 
et à l'ordre ecclésiastique de la société dont ils se sont 
détachés. Leur seule raison pour le faire a été que 
leurs prédicateurs n'étaient pas admis ^u service iti- 
nérant, et que ne pouvant desservir d'autres fonc- 
tions que celles de ministres à résidence, ils n'avaient 
jamais aucune part aux salaires. 

L'église méthodiste essuya , dans le même temps à 
peu près, une ou deux autres pertes semblables; mais 
elles ne furent pas assez considérables pour qu'il vaille 
la peine de s'y arrêter. Je n'en dirai pas autant de 
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celle qui viol la frapper en 1828. Comipe rèohec 
qu'elle recul alors Dieoaoe d'avoir des ooosëqaeoces 
assex ipraves, j'eu dois le récit à mes lecteurs. 

Oq a vu qu'eu vertu de sacoDstitution, l'église mé* 
tbodiste épiscopale est eotièremeut gouvernée par le 
clergé, et eucore par une partie seulemeut des mem- 
bres de ce clergé nombreux. Le pouvoir suprême, 
législatir, judiciaire et exécutif, appartient aux minis» 
1res itinérants, à Texclusion de tous les autres, puis» 
qu'ils forment à eux seuls les conférences annuelles 
et la conférence générale. Ce monopole a, depuis 
longtemps, paru vexaloire à deux classes de membres 
de cette église : d'abord, aux prédicateurs sédentaires, 
et à ceux qui, obligés par la maladie, par l'âge ou par 
des raisons de famille, de quitter le service actif, n'ont 
plus rien à voir dans le gouvernement de la société ; 
puis aux laïques, qui estimaient avoir le droit de se 
faire représenter dans les conférences annuelles et 
dans la conférence générale. 

Le mécontentement prit un caractère plus prononcé 
vers Tan 1820. Il parut un journal qui avait pour mis- 
sion de réclamer ce qu'on appelait Tégalité des droits, 
et de nombreuses pétitions dans ce sens arrivèrent 
sur le bureau de la conférence générale de 1824. Ces 
pétitions ayant été éconduites, il y eut parmi les mé- 
thodistes beaucoup de mouvement et la discussion 
reprit avec une nouvelle chaleur. Le parti qui de- 
mandait une réforme y mit plus que de la vivacité, 
et en conséquence il y eut, à Baltimore et ailleurs, plu- 
sieurs personnes qui subirent les lois de la discipline. 

il. 47 
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Tout cela Q6 eéloiàit [ias les esprits, et il& étaieot dans 
une déposition assez violente lorsque s'ou^vrii la cod*« 
férence générale de 1828. Âubsi le résuHat dd eeUe 
session fui-il la retraite des mécontents, cfui forMè- 
rent une nouvelle société sous le n<DiQ de église BftK 

IHODISTB PROTESTANTE DES ÉTATS-UNIS. 

Led méthodistes p^rolestanls n'ont riea changé à ht 
doctriïie de leur église. Quant à rorganisatioo ecclé^ 
sia8ti(}ue^ ih n'bni fait que se constituer sw les bases 
qû^xU réelamaient; tout le reste étant demeuré sur te 
même pied, eu peu s'en fau^t. Ainsi, les laïque» el 1^ 
{M'ëdicateofs sédentaires sont admiis, aussi bien q\xe 
leis|>rédioateurs itinérants, à représenter Téglise (km 
les corps qui la gouvernent. Ils n'ont plus d*évèqi»ek, 
et Timpositic^n des mains est le droit dés presbytères. 
Lebr conférence générale siège seulement tous )è$ 
sept ans. 

Suivant Uf) rapport récemment publié par einx, leur 
église, quoique assez jeune^ compte : 

22 conférences annuelles. 
1,200 prédicateurs; tant itinérants que sédentaires. 
60,000 commuotant». 
, 500 lieux de réuqioa. 

' Leur conférence générale a institué un conseil tfe 
missions domestiques et étrangères, et de^ plus ^' <iif] 
comité de publication qui, de Baltimore, son cetilrë 
d'activité, a répandu un nombre considérable d'écrits 
religieux. Quatre journaux se publient sous les fto&* 
pices de la conférence. Les églises de son ressoit se 
trouvent un peu partout dans le territoire de r.Union, 
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mais essçpUelleaient au centre^ au oprd et à l'ouït. 
Les MÉTHODISTES CALVINISTES, eufiii, out viugt ègl^ses 
et uu nombre égal de pasteurs. C'est une communioii 
toute composée d'émigranls du pays de Galles, arrivés 
seulement depuis peu et qui ne se servent, dans leur 
culte et dans leurs familles, que du langage de leur 
pays. Ce sont des gens dont la doctrine est très-pure 
ei le zèle exemplaire. Ils existent en plusieurs Etats; 
oçiais c'est, je crois, dans celui de New-York qu'ils sont 
le plus nombre i^x. 



CHAPITRE XVII. 



LES AMIS, OU QUAEERS. 



Celte communauté , qui apparut pour la première 
fois en Angleterre vers le milieu du XVU* siècle, prit 
part de bonne heure à la colonisation de l'Amérique. 
Nous avons vu comment son fondateur, George Fox, 
visita plusieurs de nos provinces méridionales, où il 
annonça, dit-il, sou message à des gens bien disposés. 
Mais les prosélytes que gagnaient ses doctrines paci- 
fiqqes, eurent de telles persécutions à essuyer, que 
leur secte ne put réellement prendre une certaine 
assise que plus tard et grâce à la protection de l'illus** 
Ire Penn. 

On suppose qu'ils ont maintenant, aux Etats-Unis, 
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environ cinq cents congrégations, principalement dans 
1b sud-est de la Pensylvanie, au New-Jersey, à Rhode- 
Island , au Maryland et en Virginie. Â Philadelphie 
même ils comptent six ou huit congrégations, ou réu- 
nions considérables. Rien n'est moins facile que de 
déterminer quelles Turent précisément les doctrines 
de Fox et en général des premiers quakers. Ils par-^- 
laienl tellement de la lumière intérieure et du Christ 
en nous, et si peu de la divinité proprement dite do 
Sauveur, de l'inspiration et de l'autorité divine des 
Ecritures, que beaucoup de leurs contemporains, 
parmi les hommes pieux, se crurent autorisés à dou- 
ter s'ils recevaient les doctrines du salut. Mais les 
écrits subséquents de Penn, de Rarclay et d'autres, 
écrits auxquels on peut joindre ceux de plusieurs au- 
teurs vivants, attestent que la grande majorité des 
quakers instruits ont été et sont encore animés de la 
foi* qui sauve. 

Cependant, un schisme déplorable est venu, fces 
dernières années, ternir la pureté de cette association 
chrétienne. Un quaker de Long-Island, nommé Ëtias 
Hic&s, répandit, de son vivant, et par ses écrits et pair 
ses prédications, des doctrines de la nature la plus 
dangereuse : une espèce de déisme trempé de fana^ 
tisme. De là une scission ^n deux corps distincts^ dont 
chacun prétend avoir la succession des quakers pri- 
mitifs. L'un s'appelle les quakers orthodoxes, l'autre 
les hicksiles, du nom de leur fondateur. On ne connatt 
pas exactement leur force respective; mais il est à 
présumer que les orthodoxes forment les trois cin- 
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quiôiuesde la masse, ou autrement que le nombre 
de leurs congrégalions esl d'environ >lrois cenls. 

Je ne reproduirai pas ici ce que nul n'ignore au 
sujet des ^ngularités de celte classe de chréliens; la 
simplicité de leur mise, le refus de se découvrir la 
télé, même devant les rois, Tusage qu'ils ont de tu- 
toyer tout le monde, leur refus aussi de prêter ser*- 
ment et d'être soldats, ou plutôt de se servir jamais 
,d'aucune arme. 

Ils n'ont pas de ministres à gages, ou, pour parier 
avec eux, « de mercenaires. i> C'est mal agir, peu- 
sent-ils, que de vouer des jeunes gi^;is à cet office el 
de les y former par des études spéciales; car baiI ne 
doit prêcher que celui que l'Esprit de Dieu. y pousse 
dans l'occasion. Aussi leurs assemblées deqaeurent- 
elles parfaitement silencieuses, jusqu'à ce que l'un 
d'entre eux se sente excité de la sorte à parler ou à 
prier pour l'édification commune. Cependant il est 
peu do leurs congrégalions où il n'y ait quelques inr 
dividus de Tun ou de l'autre sexe, qui ne portent le 
nom de prédicateurs ou de ministres, à raison de ce 
que l'Esprit les anime à parler plus souvent que d'au- 
tres. Quand il en est parmi eux qui se sentent invités 
par l'Esprit du Seigneur à voyager dans l'intérêt du 
règne de Dieu, ils se font donner une approbation par 
l'assemblée mensuelle ou trimestrieUe. Ces ministres 
ambulants ne reçoivent pas non plus de salaire; ipais 
s'il le faut, il ne manque jamais de quaker riche qui 
les aide par des présents. 

Leurd^diverses églises sont d'ailleurssoufTl^.sufîyeil* 
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lance de ces àssetriblées , ou réunions menlsiielles et 
trimestrielles dont je viens de parler. Les menslifelles 
se composent de congrégations assez rttpprocihées les 
unes des autres pour qu'elles puissent facilëmentt se 
fondre chaque mois en une seule; les trimeslriélles 
comprennent les congrégations éparses sur iin terri- 
toire plus vaste. Il y a, de plus, une réunion annuelle ob 
se rendent les quakers répandus plus au loiti; Iksie 
trouvent souvent des hommes appartenant à'jilUsielifs 
Etats de l'Union. Ces réunions annuelles sotat, je 
crois, au nombre de huit. 

Les Amis ont une Société de traités, une Société 
biblique, et des écoles du dimanche. Ils ont' fait (j uni- 
ques faibles tentatives pour amener les Inclieh6 à ht 
connaissance de l'Evangile. 

Les traits caractéristiques de ces gens, amis de Ta 
paix , sont en Amérique les mêmes qu'en Europe : 
beaucoup de frugalité, des mœurs simples, une mo- 
ralité sévère , les soins les plus tendres pour léttifs 
pauvres , l'horreur de l'oppression sous toutes ies 
formes. Voilà ce qu'on peut dire en toute assutànée 
des orthodoxes. Quant aux hicksites, qui se sont écar- 
tés d'une manière si grave de l'Evangile, il est à crain- 
dre qu'on n'ait pas à leur rendre un témoignage àUssi 
avantageux. L'erreur ne saurait produire îës mêttids 
fruits que la vérité. 

Loin d'avoir fait en Amérique de rapides progrès, 
comme les autres églises, le nombre des quakers y est 
stationnaire, si même il ne décline. Et quand onpetlîsie 
combien d'entre eux négligent l'instructionr de leurs 
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enfants, quand on considère ensuite qu'ils se privent 
des bienfaits du baptême et de la Sainte-Gône (car .Us 
ne célèbrent pas ces deux sacrements), on ne saurait 
être surpris du peu de prospérité dont ils jouissent en 
tant qu'église. 
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RECAPITULATION. 

Après avoir passé ^n revue les diverses églises évan- 
g^liques des Elats-^Unis , je pense qu'il est utile.de 
résumer dans un tableau général toutes ces données 
statistiques. Nousles reprendrons dans le môme Ot'dre; 
.{)uîs ooùs les grouperons sous ces quatre chefs : 'êpis- 
copaux,pre5;bytériens,îbaptistes," méthodistes. 

Eglises. ïiiilskes. GomiQiHilafits-. fopdattm. 

I. Episcopaux. 

Eglise protestante 1,200 1,176 100,000 800,000 

Moraves 23 27 3,000 12,000 

Total. 1,2^ i,adà i1^,déô''^ 'è4i,ooo 
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Orthodoxes 1,800 li,350 , , 1^,00» :. i»<l!Q9»flft<> 

in. BAPTiàjtES. ,'. " . . . i 

— réguliers 8,482 4,036 637,477y .. 

— du libre arbitre 1,165 771 61,372 > i,O0é;è(K) 

— du septième jour . . : 59 46 6,077 ) 

— campbeiiistes 

— winebrennairiens 



Total. 9,706 4,853 ^bi,996 4,Od0,6bo 
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Eglises. Ministres. Communiants. Populafion. 

IV. PBBSBTTÉRIBIfS. 

— réguliers ; ancienne et nou- 

velle écoles 3,58i 2,672 279,782' 

— du Cumberland 550 550 75,000 

— hollandais réformés 267 259 29,322 

• — associés 200 100 15,000 l 4 500 OOO 

— associés réformés 300 165 26,000 

— réformés presbytériens... 94 57 10,500 

— luthériens 1,371 i23 146,303 

— réformés allemands 600 180 100,000 



Total. 6,966 4,406 681,897 4,500,000 
V. MÉTHODISTES. 

— épiscopaux ^'*^^^ (7'730 Séd *'^®'^*^ 4,500,000 

^ / 500Itin. 

— protestants....; 2,000 j ^ç^oaa 60,000 300,000 

( 250 Itin. 

Frères-unîs en Christ 2,000 «-^^a^ 50,000 200,000 

* o50 Seu. ^ 

Association évangélique 900 [ * 14,000 40,000 



Calvinistes, gallois 20 20 2,500 12.500 

■■ I f i T I h> 



rt k 



200 Séd. 
20 

4,870 Itin. 



Total. 3M2»(g'gg^g^'l,l»5,025 «,05«,fie0 



Mbnnonites 200 — 

Quakers orthodoxes 300 — 



r • 



En réunissant les congrégatiooalistes aux presby- 
tériens, ce qui peut très-bien se faire, vu la «grande 
analogie qui existe entre eux, nous avons, aux Etats- 
Unis, quatre grandes familles d'églises dont voici le 
tableau sommaire : 



^ Toute la partie de mon travail qui concerne les méthodistes 
m'a été facilitée par les communications du président Durbin , 
homme parfaitement instruit de ce qui regarde cette société. 
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. Egïses. Ministies. Coipuniai^. Popuktion. 

Episcopaux 1,223 1,203 103,000 812,Q00 

Presbytériens 8,i66 5,756 861,897 5,500,000 

Baptistes 9,706 4,853 70i,926 4,000,000 

Méthodistes 30,029 , 4,870 « 1,195,025 5^52^00 

Total. 49,424 16,682 2,864,848 15,864^000 > 



* Sans compter les prédicateurs sédentaires. 

* Dans l'édition de Giascow, ce tableau sommaire présente les 
chiffres suivants : 



Eglises. Ministres. 

Episcopaux 1,164 1,033 

Presbytériens... 8,111 5,411 

Baptistes 8,561 4,375 

Méthodistes... . . 25,134 4,112 

Total. 42,970 14,931 



Communiants. 
105,745 
751,803 
622,478 
935,118 

2,415,444 



Population. 
712^000 
4,350,000 
3,423,000 
5,400,000 

ld,8Sft,0ob 



Ces chiffrés étaient le résultat des données four Aies par les rap- 
ports des années 1841 ou 1842; tandis que nous avons, dans le 
tableau défiDitif, celles des années 1^V3.ou 1844. Quoi qu'il en soit, 
il résulte du rapprochement des deux tableaux qu'en moins de 
deux ans il y a eu dans le nomhre des églises une augmentation 
d'un dixième environ; dans celui des ministres, d'un septième; 
daos celui des communiants, d'un sixième. Et comme la population 
totale des Etats-Unis n'a dû s'accrottre durant ce temps que d'un 
dix-septième , ou d'un seizième, on voit que la religion y est en 
progrès proportionnels très-considérables. 

Si Ton ne prend que les Eglises, le nombre s'en serait surtout 
augmenté chez les méthodistes; puis chez les baptistes; après œla 
chez les episcopaux ; viendraient enfin les presbytérien^. Mai3 en 
comparant la colonne des églises avec celle des communiants, "on 
^it que les presbytériens ont en moyenne 102 communiants par 
église, les episcopaux 84, les baptistes 73, et les méthodistes seu- 
lement 40. Puis, comme les presbytériens et les baptistes sont 
incontestablement les plus sévères dans les conditions d'admission 
à la sainte cène, il en résulterait que ce sont bien ces deux églises 
qui font les progrès, en définitive, les pins considérables. Or, c'est 
14 que se trouve généralement la doctrine des églises réformées 
dans sa plus grande pureté, et il y a là de quoi réjouir le cœur de 
tout enfant de Dieu. ( Traducteur, ) 
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Sur quoi nous avons à faire les observations sui- 
vantes : 

1. Si nous avons laissé de côté les caoïpbeUisles, 
c'est non-seulement parce que nous manquons à leur 
ég&rd de renseignements exacts, mais surtout parce 
que nous avons des doutes sur la pureté de leur 
foi. 

Nous n'avons pas non plus fait entrer en ligne de 
compte, dans ce tableau sommaire, ni les menoo- 
nites, ni les winebrennairiens , ni les frères unis en 
Christ, ni les quakers, sans parler enfin de quelqiies 
faibles rameaux détachés de Téglise méthodiste. Si nous 
avions ajouté tout cela , nos chiffres se seraient élevés 
sensiblement. 

2. Il est impossible d'évaluer au juste le nombre des 
églises ou congrégations proprement dites. Celles des 
épiscopaux, des presbytériens et des baptistes réunis, 
forment un total de 19,395; mais quant à celles des 
méthodistes , on n'a pas de relevés officiels. Nul doute 
cependant que sur le nombre que j'ai indiqué , ^fir 
près le président Durbin , il ne faille compter au moins 
10,000 églises proprement dites, ce qui porterait à 
29,000 le chiffre total, sans compter les communions 
que j'ai laissées en dehors. Maintena^it, en supposant 
que ces édifices puissent recevoir en moyenne 500 per* 
sonnes, il s'y trouverait place pour plus de 14,500,000 
individus, c'esl-à-dire plus des trois quarts de la 
population totale des États-Unis , qu'on peut évaluer 
actuellement k 18,500,000 âmes. Mais si nous tenons 
compte de tous les lieux où le culte se célèbre plus ou 
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môîDs réguliôrement, nous èa aurions 49,424; ehfai^ 
sant toujours abslraclion des campbellites, des men* 
nonites, etc. Et vottà tdut aulant de chaires d'où Ton 
proclame aux pécheurs le salut opéré en la croix de 
Jé^us-Chrisl I 

3. Notre tableau sommaire nous donne 16)682 mi- 
nistres qui se dévouent entièrement à TœuTre de Ifii 
prédication. En y ajoutant les prédicateurs sédentaires 
des méthodistes, le nombre s'élève à 25,662. Il fau- 
drait y ajouter aussi les licenciés appartenant aux égli- 
ses baptiste et presbytérienne, dont le nombre est de 
1,300 au moins* Mais laissons-les de côté pour compen- 
ser le chiffre des ministres employés comme professeurs 
et comme niiissiontfaîres à l'étranger, et nous aurons 
toujours un prédicateur du pur évangile pour environ 
1,110 âmes. Or, bien que les chiffres ne puissent pas 

'iBi][>rimer la valeur des influencées morales, il s en f^tit 
qu'ils ne disent rien. Un pays^qui possède en moyenne 
un prédicateur évangélique pour 1,110 âmes, n'est 
"^f^s trop mal pourvu, lors même que ces prédicateurs 
'tte se partagent pas le territoire par portions géomé- 
triquement égales. 

4. Le nombre des communiants mérite une attention 
{mrticulière. Sans doute que ces 2,864,848 chrétiens 
ne vivent pas tous d'une manière convenable à ta pro- 
fession formelle et toute volontaire qu'ils font du chris- 
tianisme ; mais comme iisapparlienneulgénéralement 
à des églises où règne la discipline, il n*est nullement 
probable qu'ils soient inférieurs en piété à un* égal 
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nombre jde chrétieDs déclarés^ quelque :parl qu'on les 
prenne.* 

5. Enfin , quand je porte à lô^S&i^OOO le chiffre de 
la population qui reçoit l'influence des communions 
évangéliques, je ne me dissimule pas ce qu'il peut y 
avoir de défectueux dans cette évaluation approxima- 
tive« Je me suis entouré des meilleurs renseigne- 

* Pour apprécier la valeur de ce chiffre, il ne &ut pas perdre de 
yue qu'il ne s'agit absolument ici que des chrétiens appartepant 
aux communions évangéiiques. Or, si Ton veut avoir le nombre 
total des individus qui, aux Etats-Unis, invoquent librement et en 
général d'un cœur sincère le nom du Seigneur, il faut ajouter 
: encore beaucoup de ceux dont les églises figureront dans le livre 
suivant. En effet» parmi les églises non-évangéliques, il en est qui 
posent Jésus-€hrist pour fondement; et bien qu'elles bâtissent là- 
dessus du foin etdii chaume (1 Cor. III), on ne saurait pas dire 
que le salut y soit impossible. Il faut encore observer que, par on 
effet de vues disciplinaires, à notre avis exagérées, ou plutôt p^r Je 
jour incomplet sous lequd on présente en Amérique, comme 
ailleurs, la doctrine de la cène, il doit y avoir et il y a bon nombre 
de personnes pieuses qui ne participent pas ii ce sacrement, bien 
que leur cœur soit pourtant à Jésus-Christ. Mais en prenant les 
choses telles que notre auteur nous les doone, il y a de quoi . 
s'étonner encore et de quoi admirer Tœuvrc de Dieu aux Etats- 
Unis. Malgré toutes les entraves dont on y entoure la participation 
à la cène, et en ne tenant compte que des chrétiens ressortissant 
aux églises évangéiiques, nous avons 2,864,848 communiants^ tous 
. soumis à une. discipline plus ou mojns sévère, mais partout réelle 
et effective. C'est un peu moins d'un sixième de la population 
totale. Or, nous demandons quels sont en Europe Te pays, la ville, 
le village un peu considérable, où la sixième partie de la popula- 
tion se compose de chrétiens éprouvés? Après quoi. Ton n'oubliera 
pas qu'avant la séparation de l'Eglise d'avec l'Etat, la religion aux 
Etats-Unis n'était guère en meilleure condition qu'elle né l'est 
aujourd'hui dans l'ancien monde. ( Traducteur. ) 
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\\ la conviction de n'être pas trop loin de la 

' j'avais tenu comple de toutes les églises 

"^vangéliques, j'aurais eu pour chiffre 

oumiso à leur influence 15,500,000 



CHAPITRE XIX. 



NOMBRE DKS SECTKS ÈVANGÊLIQOBS. 



On ne cessede parler en Europe des milliersde sectes 
qui se disputent le territoire des Etats-Unis, et l'on ne 
manque pas d'attribuer tout ce mal à la liberté. Il vaut 
hi peine d'eiaminer celle opinion. 

Nnl doute qu'une liberté illimitée, telle qu'est la 
nôtre, n'ait pour effet naturel de multiplier les sectes. 
Il y aura toujours entre les hommes différentes ma- 
nières de voir en religion, et ces différences tendent à 
se traduire en communions distinctes partout où il y a 
possibilité de le faire. Supprimez la liberté, les choses 
ne se passeront pas de la sorte ; mais en iront-elles 
mieux? Cédant à la contrainte, et se rangeant ostensi- 
blement sous une certaine organisation ecclésiastique, 
tout un peuple adopte la foi et le culte sanctionnés par 
les loisl Mais cet acquiesceinent purement extérieur 
et forcé aura-l-il jamais quelque valeur morale? 
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Ail fesle^ et pour.ce qui concerne lasi oQinioqjPiiem 
évaugôUques des Elat^-Unis ^ mes lecteurs aucpnt ^\é 
firaippés, je pense, devoir q4ie leur mulUpUcîlé ne iâeoti 
poiût à Tabiis qu'oaaurail fait cke la Uberbè , ou ^ l'e&r 
prit'de secte; mais simplement à l'extrême diyawtÀ 
d'origine des colons. Venus en grand nombre , et 
quelquefois par bandes assez compactes , de plusieurs 
points différents de l'ancien monde, ils désirèrent tout 
naturellement de conserver le culte particulier qui 
avait fait leur joie dans leur pays natal, et pour lequel 
aussi la plupart du temps ils avaient été persécutés. 
Voilà d'où résulte que nous avons eu en Amérique, 
non-seulement Tépiscopat, le congrégationalisme , le 
baptisme et le méthodisme d'Angleterre, puis le pres- 
bytérianisme â'£oo>S8e, d'Irlande et du pays de Gi^Mes; 
mais encore les syslèmes ecclésiastiques des refonds 
liollaadai»: elaUeio^i]^, de^ luthériens , de$ moraMe»^ 
des mennonites, etc. Au fftit, nos oonr^muniQo^ é?i^ 
géliquês ne sont que le reflet, ou plqtôt les rejetons 
de$ communions ^eiubtable^ qui e^i^tenl^q EJur^peel 
qui nous ont été léguée^^ par el)e. S'il y ^ de^ ei;cçp- 
tions, elles ne portent que 3ur des points trop seeou** 
daires pour qu'on y voie des différences réeUei;* 

Mais je puis douner à celle dernière obaerKatioq 
plusde généralité; car après tout, qu'on veuilje bien 
revoir i'expqsé que j'ai fait des doctrines que pro-* 
fessent toutes les églises évaugéliques, e|. Ton s^i)9lti- 
rera l'accord qui règne entre elles sur ce point. L'po 
pourrait démontrer, je crois, qu'il existe dans ce^; 
églises une unjjlé de foi tout au^^.i réellç fi\w c^He fl99 
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églises évaogéUques des (rois premiiers siècles de yère 
chréliemie. 

El môme au point de vue pincement ecelé^asliquey 
où le manque d'uniformité se fait vraimeut sentir^ 
Dous avons vu qu'on peut aisémeot groupei; toutes ces 
ei(Mfnnounioiis en quatre ou ci^q grandes familles. ËA ea 
effet y dans chacuo^> de ces fâmilks , il 7 a d'église k 
église une grande facilité de rektions; par exemple> 
un mioîstre passe de l'une à Vautre, sans qu'il soit 
question de le consacrer de nouveau. 

Bien plus y si Ton en excepte quelques principes 
d'ordre ecclésiastique sur lesquels lesépiscopaux, les 
baptistes et les quakers sont diamétralement opposés, 
les chrétiens évangéliques des Etats*-Unis n'ont à vrai 
dire qu'une manière de voir. C'est pour tous et partout 
la prédication de la repentance envers Dieu et de la 
foi en Notre-Seigneur Jésus^€brist qui est l'affaire 
essentielle. J'en puis fournir une preuve péremptoirei. 

J'ai déjà parlé de l'Union américaine en faveur deq 
écoles du dimanche. Cette grande et respectable so- 
ciété a, dans son consçil dii^cteur^ des laïques qui sd 
trouvent appartenir à toutes lë^ branches principales 
de l'église protestante évangélique. Il y a des épisco** 
paux, des congrégationalistes, des baptistes^ des près*» 
bjtériens, des luthériens, des réfornoés allemands e| 
hollandais, des méthodistes, des quakers et des mo-» 

raves. Ce conseil publie chaque année un grand nombre 
de livres k Tusage des écoles du dimanche, et naturel^ 
lemenl ces livres ne doivent rien contenir qui puisse 
blesser la conscience de quelqu'un des membres, du 
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conseil , ou qui attaque lea principes dislîoctifs de la 
communauté religieuse dont il est membre. Ëh bieu! 
dans Taulomne de 1841 y le révérend docteur Hodge, 
professeur au séminaire Ihéologique de Priocelowû» 
fut invité par ce corps à rédiger un livre qui exposai 
lesdoclrines.chréiiennesqu'admeUent toutes les coflh 
ffiunions évangéliques. Cet ouvrage, notre digne pro- 
fesseur Ta exéculéy non-rseulement à la salisfaclion du 
eomilé, mais encore, j'ai lieu de le croire , à celle de 
tous les chrétiens évangéliques. Il a |K>ur titre. : Iâ 
Chemin de la vie^ et il traite du péché , de la justifica- 
tion, de la foi^ de la repentance, de la profession chcè* 
tienne, delà sainteté. Sous tous ces chefs^ les.doctriaes 
fondamentales de TEvangile sont exposées par Tauteur 
avec solidité et dans la forme la plus simple X 'est u» 
livre que personne ne saurait lire sans éprouver une 
vive joie; car il montre précisément l'accord parfait 
qui règne entre le^ communions évaogéliqties » no» 
pas sur quelques doctrines, mais sur tout un système. 
- Ces communions, telles qu'on les voit aux Ëtals^ 
Unis, ne sont en définitive que les branches d'un 
même arbre, ou les différents corps d'une armée. Cha- 
que brigade j. ou si l'on veut^ chaque régiment a sa 
bannière distinctiv.e ; mais, malgré la confusiouyap-r 
parente av6c laquelle cette masse marche à l'ennemi, 
tous y occupe^il la place que le chef leur a assignée 
et se meuvent p^r sou ordre. Convenons que, dans la 
mêlée, il leur arrive, hélas I par niomant, de tourner 
leurs armes les uns contre les autres; cependant ces 
mépri^iessont dt; courle durée, et Iç^prt de la bataille 
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n'en est point trop compromis. Pour le dire sans figure, 
toutes ces communions ne sont que des sections de 
Téglise visible de Jésus-Christ. 

Je ne prétends pas que la multiplicité des sectes soit 
sans inconvénients, surtout dans les contrées nouvel- 
lement colonisées et où par conséquent la population 
est clair-semée. Il y a là affaiblissement réel pour Té- 
glise. Mais, avec l'augmentation de la population , le 
mal diminue. Par le ministère d'hommes capables et 
actifs, la vérité gagne du terrain, les fidèles se réunis- 
sent en églises, les congrégations prennent de la con- 
sistance ; si les plus faibles finissent par se dissoudre, 
c'est au profit des communions évangéliques plus so- 
lidement établies. En dernière analyse, il n'est pas rare, 
surtout dans les districts de la campagne, que le nom- 
bre des sectes devienne moindre à mesure que s'élève 
le chiffre des habitants. 

Quels que soient au surplus les inconvénients de la 
multiplicité des sectes, je ne sais s'il n'y aurait pas 
plus de mal encore à ce qu'elles se fondissent toutes 
en une ou deux grandes communions. Quand les diffé- 
rences qui caractérisent les diverses églises d'une lo- 
calité ne portent pas sur des points essentiels, il ré- 
sulte de la diversité même, que chaque fidèle a le 
choix entre plusieurs cultes également bons quant 
au fond, mais où peut-être son âme ne trouverait pas 
également la nourriture qu'il lui faut. Privé de cette 
ressource, on se verrait dans la triste alternative, ou 
de suivre des prédications qui n'édifient pas pleine- 
ment, ou de s'abstenir du culte public. Et que serait- 
11. 48 
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ce si la conscience ne pouvail s'accommoder ni de 
l'un ni de Taulre de ces deux cultes , seuls établis 
dans la localité? Mieux vaut encore avoir des églises 
çn nombre disproportionné peut-être avec celui <le 
la population totale. 



CHAPITRE XX. 



Dû PRÉTENDU MANQUE D*HAItMONIE ENTRE LES CHRÉTIENS 
ÉTANGÈLIQUES DES ÉTATS-UNIS. 



J'ai parlé de l'accord qui règnç entre les commjii;- 
nions évangéliques quant à la doctriiie qu'elles pro- 
fessent. Mais, à en croire les voyageurs et les touris^e^ 
de l'ancien monde , cet accord n'empêcherait pas 
qu'elles ne fusseat en luttes perpétuelles et m^vo^ 
violantes. Or, je n'hésite pas à déclarer que ceijx q|ui 
ont fait ce triste tableau des Eljats-Unis ont pré&çntjé 
les choses sous un faux jour. 

J'accorde volontiers que nos églises évaugéliqui^ 
subissent, en ipal comme en bien, l'influence de l'é- 
mulation. Quelque vaste que soit le champ où elles SiC 
meuvept, elles y ont de nombreux points' de contact, 
et comme elles sont toutes fort attachées aux dpcr- 
trines qui les caractérisent et à leur système ecclésias- 
tique particulier, il s'ensuit naturellement, d'un côté, 
qu'ellesse surveillent réciproquement d'un œiljalpu^, 
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et d'un ^utre côlé, qu'elles eoi.pjoiçut ^qus Jesmoyçiqs 
légitimes en leur pouvoir pour augçaenter le n.Ojp(^bjf€( 
de leurs adhérents. S' excitant ftiosi muiuellemenl à 
faire le bien, il se peut sans doute qu'elles se vq^t 
contrent çà et là en quelques conflits passagers, et q^e 
leur jalousie ae soit pas toujours très-fraternelle; car 
les meilleurs des hommes ne sont après tout que dçs 
honjmes; Diais qu'on n'en conclue pas qu'elles viven^t 
dans une permanente hostilité. Ainsi, je suppose qu'iA^» 
fidèle ministre de l'Evangile ait longtemps travaillé 
tout seul dans une contrée , s'il vient à s'ouvrir pires 
de lui un nouveau culte, il est impossible qu'il n'é- 
prouve pas la crainte de se voir enlever quelques 
auditeurs et qu'il n'en éprouve un coupable dépit; 
mais bientôt il fera, lui aussi, l'expérience que 1^ 
multiplication des moyens de grâce ue faitqu'augDsien- 
ter partout le nombre des fidèles; et à moins qu'il uf^ 
soit d'un esprit bien rétréci , sa passion ne tardera pas 
à se calmer. 

Quelquefois aussi l'on voit un prédicateur zélé, 
mais non moins présomptueux qu'ignorant, venir dans 
une contrée déjà pourvue d'églises d'une autre coiu- 
munion, et, pour se faire des prosélytes, déclamer avço 
une sorte de violence contre les premiers occupants. 
Mais il est rare que ces l^ommes recueilleot autjre 
chose que du mépris. Car, au milieu de nous, on ne se 
joint pas à une église saps en avoir examiné la doctrine, 
l'organisalion , la discipline, et quand on lui a donu^ 
son adhésion sous tous ces rapports , surtout quaiifl 
on trouve de l'édification dans ses services, on ae se 
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laisse pas aisément détourner par le premier eriailleur 
qui cherche à se faire des disciples. 

Je ne nie donc point qu'il n*y ail, par occasion, des 
moments pénibles ; mais en sorarae^ et à prendre nos 
églises évangéliques dans leur ensemble, j'atteste 
qu'il existe entre elles beaucoup de considération mu- 
tuelle et de fraternelle affection. Ardentes à soutenir, 
et dans la chaire et par la voie de la presse , leurs 
vues particulières, rien n'est plus rare que de les en- 
tendre s'analhémaliser ; au contraire on les voit tou- 
jours prêles à se tendre secours réciproquement. 
C'est ainsi que chez toutes, sauf de la part des églises 
épiscopales, les jninistres se confient leur chaire les 
uns aux autres. Je connais à Philadelphie une église 
baptiste, où, par suite de la maladie du respectable 
pasteur qui la préside, les fonctions furent faites^ pen- 
dant environ deux ans, par des ministres de diverses 
églises , même pédo-baptisles. Durant sept années, 
l'auteur de cet ouvrage eut à parcourir plus d'une fois 
les divers États de l'Union, comme agent d'une société, 
et il déclare avoir pu prêcher dans les chaires de dix 
communions évangéliques, tant est réel le lien de fra- 
ternité qlii les unit. 

Et ce ne sont pas les ministres seuls que ce lien rap- 
proche les uns des autres. Partout, aux États-Unis, les 
laïques ne se font aucun scrupule, lorsqu'il n'y a 
pas de service chez eux, d'assister à celui d'une au- 
tre communion ; el dans nos grandes villes, il est bon 
nombre de chrétiens qui suivent les méditations de 
la semaine des ministres étrangers à leur église, quand 
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elles tombent sur une soirée différente de celle qu'y 
consacre leur propre pasteur. Non-seulement cela , 
mais encore il n'y a que les baplistes^ à cause de leurs 
vues particulières sur le baptême, et les Ecossais du 
Covenanty qui refusent la cène aux membres des autres 
églises; en sorte que les chrétiens évangéliques se 
joignent souvent à leurs frères d'autres communions 
pour célébrer cet acte du culte. Sous ce rapport, nous 
pouvons nous féliciter de l'esprit de vraie catholicité 
qui se répand, de plus en plus, au milieu de nos con* 
grégations. Nous avons maintenant un nombre infini de 
ministres qui répéteraient ce que le révérend M. Job- 
nés dit au général Washington, quand celui-ci, au plus 
fort de la guerre, manifesta le désir de prendre la cène 
du Seigneur dans l'église de M. Johnes, quoiqu'elle fût 
presbytérienne, et que Washington fût épiscopal: 
€ Monsieur, la sainte table n'est ni presbytérienne, ni 
épiscopale, c'est la table du Seigneur, et comme tout 
autre chrétien, vous v serez le bienvenu.» 

Il est en outre de nombreuses circonstances qui 
mettent les chrétiens évangéliques en bonnes relations, 
s'il en est qui amènent quelques froissements. Je veux 
parler de nos nombreuses sociétés religieuses, et, 
chaque jour davantage , les chrétiens y apprennent à 
se connaître, à se respecter et à s'aimer. 

Dernièrement le docteur Schmucker a conçu un 
projet d'union entre toutes les églises protestantes- 
évangéliques. Accueilli avec faveur, une société s'en 
est emparée et le mûrit. Le docteur Schmucker, homme 
aimé de tous et dont les écrits sont universellement 
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d'égards el d'alTectioD les uus pour les autres, sont 
unanimes à combaltre d'une part les erreurs de Rome, 
et d'autre part l'hérésie de ceux qui nient la divinité 
éternelle du Seigneur, l'expiation par son sang, et les 
aberrations diverses qu'entraîne à sa suite cette pre- 
mière déviation du pur évangile. Or, c'est ce refus de 
s'associer à des erreurs fondamentales, ce zèle iné- 
branlable pour les vérités du salut, qui nous fait accu- 
ser de manque de charité de la part des touristes 
européens , lorsque, par choix ou par accident , ils ont 
vécu surtout dans la société des personnes qui sont 
hostiles aux églises évangéliques. Hinc illœ lacryi/nœ. On 
se lamente de ce que nous ne savons pas être à la fois 
de l'Évangile et de Rome , de l'évangile et du ratioqa- 
lisme ! 

Pour tout dire , enQn , je ne nie pas que , dans nos 
démêlés de famille , il ne se soit trouvé des individus 
qui ont écrit en des termes dont l'àcreté n'était nul- 
lement évangélique, et qui ont pu produire de la 
sorte une fâcheuse impression sur les étrangers; niais 
ce sont des cas exceptionnels, et l'on ne saurait,, 
sans injustice, en imputer la faute au corps entier des 
églises évangéliques. 
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ÉGLISES NON-ÉVANGÉLIQUES DES ÉTATS-UNIS. 



CHAPITRE I. 



OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 



Après avoir exposé, dans les limites de noire plan, 
tout ce qui concerne les églises évangéliques des Etats- 
Unis, nous devons parler de celles à qui les protestants 
orthodoxes refusent cette qualification» Sous le titre 
d'églises non-évangéliques, nous rangeons soi lies sectes 
qui ont répudié les doclrines fondamentales du salut^ 
soit celles qui ne les professent pas dans leur puretés 
Mais ici, qu'on nous comprenne. 

Si nous plaçons dans une même catégorie les catho-» 
liques romains et les unitaires, ce n'est pas que libus 
ayons un instant la pensée de les mettre de niveau. 
La première de ces églises retient les vérités qui, de 
tout temps, oui fait l'espérance des fidèles, bien que. 



1 

» 
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les ensevelissanlsous un amas de traditions et d'inven- 
tions humaines, elle les cache à l'immense majorité de 
ses adhérents. Mais si elle ajoute au seul Sauveur 
d'autres sauveurs, infirmes créatures, elle n'a pour- 
tant pas retranché de ses formulaires, ni renié le Sei- 
gneur qui nous a rachetés; en sorte qu'on ne peut pas 
confonare les catholiques romains avec ceux qui ont 
ou vertenaent rejeté Celui qui est la pierre .fondampn- 
taie de Sion. C'est pourquoi, sans nous lasser dé déplo- 
rer leur aveuglement , nous ne dirons pas qu'il n'y ait 
dans leur église aucune âme éclairée d'en haut, malgré 
les épaisses ténèbres dont on y voile la vérité, et bien 
que la multitude de ledrs pf êtres, au lieu de prêcher 
simplement les dogmes fondamentaux de la foi, y sub- 
stituent, après tout, ce que l'Âpôtre i^ppelle un autre 
évangile.* 

Je ne voudrais pas non plus qu'on s'imaginât que je 
plade mt un ménïe rang les unitaires et les univfer- 
sdiâtés. Par la tournure morale de leur'prédicaDM, 
comme par leur p6sTlion>sociafe^ les premiers gogo* 
pent, au^ein de la population des Etats-Unis, une plâlce 
bîén supérieure à celle qu'y tiennent les oniveinsftliktès. 
Ceux-ci^ ^ à leur tour, ne sauraietit être assitnilés aux 
socialistes V aux disciples de Fourier^ aillL sfaàker^ et 
aux.mormonites. Jetais la même réserye en favîeurdéi 
enfants dîAbr&ham. 

Tout ce donc que j'entende, en i^angeftdt sôuâ M 



* n ne faut pas oublier en éfiet que Christ devient inutile à ceux 
f[i)i ttê le' jHge6f pâ» ÂiffiMnl . ^ {Traduèièitr.) ' 
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nïêtiie chef ces (îrVBfsês églises, oû' ^Taiôt ces commua 
nàiités dé déh'ortiinulioûs diverses (car pour plusieurs 
d'entre elles le trtol d'église est hors de place), c'est qu'il 
h'ét! est aucune i|Ue l'ôti puisse confohdre avec lés 
églises qui ont pour religion la Bible, toute la Bfbtè él 
fietî que là Bible. Qu'il leui* sôitdésâ^iéable dé se voir 
ÀaHi rap'^f ôcÉfèes les unes des autres, c'est ce dôhl je 
ne Saurais disCôtfvenir ; mais elles tle m'auraient pas 
su toteilletii' gré (le liei^ àssocïèr èitix fcônimunibns èvàn- 
gMiqiïeâ propi^éiriént dîtes , él dé lés (ïonner comme 
ayant droit à cette dénomination. 



> 



CHAPITRE U. 



ÉGLISB CATHOLIQUE ROMAINE. 

OÙ connaît trop généralement les doctrines et le 
système de l'église romaine pourvue j'entre à ce sujet 
dans aucun déiàil. C'èât de toutes les Sociétés tls^i^ 
gieusës qui doivent ni' occuper^ èeîïe dont rimportariçé 
est de beaucoup la plus grande. 

Nous avons dit ailleurs coàtmenl le ôaibolicisme të^ 
rtiaiH se tràtisplaùlâ dàris rAtuéjh'cïuè du Nô^d, àabt^ 
lés auspicès.de lord Baltimore , fondateur au jffaryljinçjf 
d'une colonie tout à la fois papiste et libérale. Bien 
que, sous le règne de Guillaume et Marie ^ t'ég^isis^ 
épvscopate pwiiBslafrte y devînt Téglise officielle , et 
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pour les années 1842 et 1844 la slatisti(^ve détaillée 
de l'Almanach calholique-métropolitaiq deBdltimore: 

184S im 

Diocèses » 21 

ticaire apostolique » 1 

Ar^bevèqqe. * , i 1 

Evéques. . . 2Q , » 

DItto en activité de service. . ... » .17 

Ditto éhis » 8 

PrétreB employés dans le ministère. . . 448 ^ 

DiUo employés dans les collèges . . . 114 ^14 

Elglises et chapelles 54i 61i 

Ditto en construction 50 6j6 

Stations, sans églises ni chapelles. . . . 470 401 
Nombre total des lieux consacrés au culte . 1,401 i,9^ 
Etablissements ecclésiastiques ou sémi- 
naires ' 21 19 

Etc^dianta^ destinant à la prêtrise. . . 180 Ml 

Ei^iis3en>f i^ts d'instruiction pub^q^e. .2} i^. 

f;tudi9M)ts. ... ^ .... ."^ . . 1,712 » 

Co.MYe^t^ de femme^. 36 46 

AcadéïPjijBs (}e demc^selle^ 28 48^ 

Elèves. 2,965 » 

Ë^blisse^meiits de .chfirité 77 » 

4^§soqiatipn^ r;eHgieuse9 88 » 

Les catholiques romains ont, ep outre, sept jour- 
Pf^ux hebdomadaires^ dopt un ^n allemand ; troi^ jour* 
uaux mensuels et que publication aunueMe. 

Ilrésulte de tout cela que l'église romaine s'est so- 
lidemenl assise aux Etats-Unis. La construction às 
50 nouvelles églises dans une année n'est pa^ peu d^ 
ohpse asisurément.* Du reste, les secours leur vien- 

* On sait qu'en général, si les protestants attendent d*avoir 
formé une église pour bâtir un temple^ les^ catholiques romains 
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n.ent de loin et en abondaqce. La Propagande frai^- 
çaise leur a envoyé 63,000 dollars de 1839 à 1840, 
sans parler des sommes plus considérables encore des. 
années précédentes. La Société de ^-é^oçold en A#^i^ 
che ne leur épargne pas non plus ses o;ffrfi^ndps. je n,ç 
suis pas à mêmç'd'en indiquer le mopt^t.; ndais il 
paraît que, de ces deux sources réunies, l^çs cfi^lhoU- 
ques dés Etats-Unis peuvent avoir reçH 1315,000 dol- 
lars, dans la seule année 184^.^ 

Les adversaires du catholicisme en ^nciérique oat 
prélendu que ses adhérents ne fieraient jamais (Je 
bons républicains et que, si leur église venait uqefpiç 
à primer, ce serait le coup de mort de notre constitu- 
tion politique. On pense que les prêtres romains qe 
peuvent que haïr la démocralie, et d'un autre côté, 
qu'il est impossible de balancer leur influence sur le 
peuple. Je ne sais jusqu'à quel point ces craintes sont 
fondées ; toujours est-il que nous avons eu parmi lei^ 
romanistes de chauds patriotes, el il reste à voir s'il y a 
moyen que les prêtres exercent sur le peuple améri- 
cain le même genre d'influence que sur leurs ouailles 
en Europe. Ce qui, dans tous les cas, est certain , c'est 

bâtissjent 4e.s temples bien tong^enips avant d'avoir assez d*adora'^ 
teurs pour les remi^ir. Sous ce rapport, il en est probablement aui( 
Etats-Unis comme ailleurs. Dès lors ce chiffre de 50 ne signifierait 
pas tout ce qu'il parait indiquer à première vue. {Traducteur.) 

^ \\ faut dire aussi que les catholiques romains d'Amérique en * 
voient à leur tour de l'argent en Europe; dernièrement on a 
recueilli d'assez fortes sommes dans nos principales villes, pour 1^^ 
construction d'une cathédrale magnifique à Ardab, au cœur de 
rirlaade. 
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que la population protestante et les ministres en par- 
ticulier surveillent tous les raouyemenls du clergé 
romain, et quMls ne paraissent nullement disposés à 
laisser inaperçu ce que leurs tendances pourraient 
avoir de menaçant. On a bien pu le voir ces dernières 
années, par les vives discussions auxquelles cette 
question même a donné lieu , discussions quf ont 
retenti dans presque toutes les chaires du pays. 

Quant au prosélytisme qui , selon quelques-uns, 
se ferait par les catholiques avec un succès effrayant, 
j'ai dit ce qu'il en faut croire; et déplus, je présume 
que le protestantisme gagne sur le terrain de Téglise 
romaine de quoi se dédommager amplement des 
pertes qu'il fait ailleurs. II y a quelques années que 

Tévèque England écrivait à la Propagande que> dans 
son seul diocèse, l'église avait perdu 50,000 de ses 
enfants, manque d'un nombre suffisant de pasteurs. 
Maintenant le personnel du clergé romain s'est telle- 
ment accru qu'en effet les conversions au protestan- 
tisme ont diminué.* 



* Le capitaine Marryat prétend que les catholiques romains s'ac- 
croissent rapidement dans TOhio, Tlndiana, miinois et les autres 
parties de la vallée du Mississipi; en sorte qu'à Ten croire ils y 
seraient bientôt en majorité. C'est une opinion qu'il n'appuie sur 
aucune donnée statistique, et dont la valeur est plus que contes* 
table. Quand le brave capitaine parle marine, on voit qu'il est 
chez lui ; mais lorsqu'il s'avise de décrire Tétat moral et religieux 
de la Confédération américaine, décidément il se lance dans un 
monde inconnu. Un homme qui s'est laissé conter les choses 
étranges qu'il rapporte, n'est guère propre à la tâche difficile 
d'étudier les faits et d'en tirer des inductions. Quelle confiance 
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Sans faire tort aux catholiques, il esl bien permis 
d'attribuer à leurs vues de prosélytisme les sacrifices 
considérables qu'ils s'imposent pour avoir partout des 
écoles primaires et des établissements scientifiques; 
car cela seul explique l'intérêt qu'y portent leurs 
frères d'Italie, d'Espagne et même de France, où Tin-^ 
slruction n'est certes pas aussi répandue qu'en Amé- 
rique. 

Au surplus, la majeure partie des sommes que 
nos catholiques romains reçoivent d'Europe, servent 
à ériger leurs splendides cathédrales. Celle de Balti- 
more a coûté 300,000 dollars; et, bien que celles de 
Cincinnati et de Sl-Louis n'aient pas occasionné 
d'aussi grandes dépenses, elles n'en sont pas moins 
fort magnifiques. 

Cependant, un Européen qui entrerait dans un de 
ces temples, serait surpris de les voir si peu ornés et 
si dépourvus de tableaux. C'est peut-être parce que 
l'argent a manqué. Les prêtres ne portent de costume 
distinctif que dans l'exercice de leurs fonctions. Il est 
très-rare, enfin, de rencontrer des processions dans 
les rues. Ce n'est pas que la religion de Rome change 
de nature en traversant l'Atlantique ; mais c'est plutôt 
parce que le nombre de ses adhérents est trop peu 
considérable au milieu de nous, pour qu'ils aiment à 
attirer les regards. 

peut-on mettre dans un auteur qui a pu croire et répéter grave- 
ment, que les dames américaines sont assez pi:ude8 pour mettre 
des pantalons aux jambes de leurs pianos ! 

H. 19 
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CHAPITRE III. 



LÇS UNITAIRES. 



On s'étonne beaqooup en Europe que les doctrines 
unitaires ou sociniennes aient pu se produire et se 
prppager dans la terre sainte d^es puritains, comme il 
n'est que trop sûr qu'eues l'ont fait. Je me crois, 
en conséquence y obligé d'expliquer ce phénopièDe 
avec tous les détails que comporte la nature de cet 
ouvrage. 

Pour le comprendre, il faut d'abord que le lecteur 
se fasse une juste idée des principaux usages ecclésiasT 
tiques des puritains et des dogmes fondamentaux de 
leur foi. 

Les puritains croyaient que l'homn^e est, par sa na- 
ture, destitué de toute piété véritable; que son déive- 
loppement naturel se fait dans le péché, et que nul ne 
devient religieux sinon par le cbangenxent entier de ses 
pensées habituelles , de ses affections et de sa coor? 
duite , changement dont ils voyaient la source surna- 
turelle dans Topération spéciale du Saint-Esprit, lia 
estimaient ensuite que, pour l'ordinaire du moins, les 
hommes vraiment pieux ont la conscience de ce qm 
se passe en leur âme lorsque ce changement s'effectue» 
et qu'ils sont k même d'en rendre compte , bien c^ue 
peut-être ils ignoreat que qç chaogewept, 4ox)l il§ qqt 
la conscience soit ce qu'on appelle la régénération. 



CHAP. III. DNirAlIlBS. &94 

Et s'il se peut que leur conversion s'effectue sans qu'ils 
en aient la perception intérieure , il ne se peut toute- 
fois que, plus tard , ils n'en reconnaissent les effets- 
Ces expériences de la grâce de Dieu sont précisément 
ce qui les distingue de rhomme irrégénéré, et ils 
doivent être en état de les raconter à leur tour. I! 
est des individus que le Saint-Psprit régénère dans 
leur enfance, et il est permis d'espérer que c'est là ce 
qui arrive à ceux qui meurent avant d'avoir pu profi- 
ter des moyens extérieurs de la grâce. Si, convertis dès 
leur bas âge, ils parviennent, au contraire, à la matu- 
rité, sans doute qu'ils ne se souviendront pas des cir- 
constances de leur conversion, mais ils auront infailli- 
blement la conscience de leur amour pour Dieu et pour 
la sainteté, de leur repentance, et en général des déve- 
loppements de leur piété; et il est manifeste qu'ils 
doivent pouvoir rendre compte de tout cela. Les puri- 
tains établissaient, en conséquence, que le pécheur 
converti, arrivé à Tâge de raison, possède une expé- 
rience chrétienne dont il peut parler, et d'après laquelle 
les gens pieux qui l' écoutent déterminent son état spi- 
rituel. El si sa conduite de tous les jours esl en har- 
monie avec le témoignage intérieur de sa conscience, 
alors, mais seulement alors, on doit le tenir tout à Hiil 
pour un homme de Dieu. 

Une église, selon la définition admise par eux, une 
église est une société de personnes fidèles, qui , ayant 
convenu de se réunir en congrégation pour rendre à 
Dieu un culte public et s'édifier mutuellement, mani- 
festent que telle eslbien leur volonté, en s'assemblanl 
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régulièrement dans un même lieu et en se soumettant 
religieusement à Tordre divin qui y est établi.* Cette sou- 
mission religieuse s'entend d'une soumission volon- 
taire, fondée sur des motifs tout spirituels ;. puis il ne 
faut pas oublier que les puritains accordaient le nom 
de fidèles aux individus seuls qui, étant régénérés, 
avaient la véritable foi, source du salut. 

Par un effet de ce principe , il fallait, pour devenir 
membre d'une église , en faire soi-même et volontai- 
rement la demande ; mais s'il eût suffi de cette forma- 
lité , l'église eût été exposée à voir dans son sein des 
hommes méchants, étrangers à la connaissance et au 
sentiment du devoir. Avec de tels hommes , le con- 
grégationalisme, comme forme ecclésiastique, était 
inapossible. Les récipiendaires devaient donc fournir 
la preuve qu'ils remplissaient certaines conditions; il 
fallait qu'ils rendissent compte de leurs expériences 
chrétiennes; après avoir fait cela d'une manière satis- 
faisante , ils étaient proposés à la congrégation, et au 
bout de quelque temps, celle-ci prononçait ou refusait 
l'admission; c'est à ce moment que le candidat con- 
tractait alliance avec l'église et avec Dieu. 

Sur quoi il importe d'observer que, au point de vue 
puritain, la conversion se prouve et ne se suppose 
pas. Tout homme étant né dans le péché , si quelqu'un 
ne donne pas des signes évidents de repentance , il y 
a présomption légale en quelque sorte qu'il est encore 
dans ses péchés. Les puritains traitaient donc d'irré- 

< Cambridge Plalform 1648, ch. IV, sec. 4. 
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générés les individus qui ne. fournissaient pas de preu- 
ves de leur régénération; jusque-là, ils les classaient 
parmi ceux qui doivent ou se convertir ou périr. 

Or, à Tépoque de la colonisation de l'Amérique , et 
au sein de la chrétienté tout entière, on privait abso- 
lument des droits politiques, et les juifs , et les turcs, 
et les païens et les excommuniés : il fallait nécessai- 
rement appartenir à la communion de l'église établie. 
On adopta dans la Nouvelle-Angleterre le môme prin- 
cipe , mais il y produisit des effets tout autres qu'ail- 
leurs. Comme les églises ne recevaient à leur commu- 
nion que les régénérés, il restait en dehors un grand 
nombre d'individus contre la moralité desquels il n'y 
avait rien à dire, etmême des hommes très-orthodoxes; 
mais par cela même que leur orthodoxie ne paraissait 
pas assez vivante pour qu'on les admit à la Gène, ils 
se trouvaient, par le fait, déchus aussi des droits du ci- 
toyen , puisqu'ils ne pouvaient ni exercer la magistra- 
ture, ni prendre part aux élections. 

Produit du sol anglais, le système puritain ne prit 
tout son développement qu'après sa transplantation en 
Amérique. Ce fut l'année 16*8 qu'on l'y formula nette- 
ment, et qu'il fit règle pour les chrétiens de la Nou- 
velle-Angleterre. Mais en 1662 les opinions s'étaient 
déjà tellement modifiées que, de l'avis du synode gé- 
néral, on adopta un système de juste-milieu, d'après 
lequel les individus baptisés dans leur enfance furent 
envisagés comme membres de l'église à laquelle leurs 
parents appartenaient. Il fallait bien toujours, pour 
les admettre à la Cène, qu'ils parussent régénérés; 
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mais, d'un autre côté, lorsque, arrivés à Vâge de raison, 
ils faisaient une déclaration publique de leur foi^ en 
promettant de se donner au Seigneur et de se sou- 
mettre au gouvernement de Christ dans son église ^ ils 
acquéraient dès ce moment le droit de faire baptiser 
leurs enfants. Il faut dire aussi qu'ils s'engageaient à 
les consacrer au Seigneur, et, de plus, que si la vie 
des jeunes gens , une fois baptisés , devenait immo- 
rale , on ne leur permettait pas de ratifier rallianca. 
Quoi qu'il en soit, c'était une véritable révolution ; 
pour devenir membre de l'église, on n'avait plus à 
faire preuve de sa piété, mais c'était l'église qui de- 
vait convaincre le candidat , ou de mauvaises mœurs 
ou d'hérésie. Du reste, comme le synode n'avait qu'un 
pouvoir consultatif, sa décision ne fut pas universel- 
lement adoptée par les congrégations de la Nouvelle- 
Angleterre. 

Il restait encore un pas à faire, et il se fit. L'an 
1704, le vénérable Stoddard, comme on l'appelle, 
avoua l'opinion où il était que les irrégénérés devaient 
participer à la cène du Seigneur; et trois ans après, 
il publia un sermon qui justifiait celte doctrine. A se& 
yeux, la sainte Cène est un moyen de régénération. 
Les hommes mêmes qui s estiment non convertis et 
que l'église envisage comme tels , sont tenus de l'uti- 
liser dans l'intérêt de leur conversion spirituelle. Il est 
d'ailleurs impossible de distinguer les régénères de 
ceux qui ne le sont pas^ pour admettre les uns et 
exclure les autres, il faudrait avoir un discernemeul 
des esprits qui nbu^ est refusé. Telle fut la ibèse q^ue 
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sôuliol Stoddàrd. Âpirès une assez cèurte controverse, 
cette doctrine finit par être généralement admise dads 
les églises qui avaient accueilli le système mitigé dont 
je parlais tout k Theurë; d'oiï il résulta que le^f Règles 
et les |)rincipes d'admission fureht entièrement re&ver- 
sés4 L'église dut recevoir à sa communiod tous ceux 
qu'elle ne pduvaît accuser d'hérésie ou d'immoralité. 

Sloddart était un calviniste |^i*ononcé, et toutefois 
sdn système favorisait grandement rarminiàdrsme* 
11 enseignait aux impénitents que, pour obtëuii^ lâ 
grâce qui sauve, ils avaient quelque cbôsé à faire 
avatitdese repentir. En communiant^ le pécheur ir<*é- 
généré se flattait de marcher dans la voie mémo que 
Dieu avait préparée pour des homoies tets^ que lui. Eii 
coiiséquence^ il ne lui venait pas à l'esprit d'envisà-^ 
ger son état actuel comme funeste en soi, et il entre- 
tenait le vague espoir que Dieu ne le retirerait pas dé 
ce monde, sans l'avoir auparavant préparé pour te 
ciel. Ajoutez à cela l'opinion devenue populaire qu'ail 
n'y avait pas moyen de discerner, par leurs expérieù- 
ces personnelles, le régénéré d'avec l'irrégérvéré ; èl 
vous comprendrez comme tout ce système était de 
nature à endorbiir tes consciences. 

Vinrent enfin les travaux du grand Edv^ai*ds^ et te 
réveil de 1740y dont il fut le principal instro^Àeni. 
Ëdvrards était petit-fils de Stoddard et son succé^seï!!^ 
à Nortbampton. L'arminianisme {>oursuivait ses^ ôoâ^' 
quêtes, et avec lui s'augmentait le nombre dé céus^ 
qui croyaient pouvoir faire quelque chose pour te' 
ciel i bieu qu'encore dans rimpénilence. Eclwardsf 
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prêcha une suite de sermons sur la justification par la 
foi, et sur quelques sujets analogues* C'était en 1735, 
et les effets de ces prédications s'étendirent de Nort- 
haniptou à grand nombre de villes du Massachusets et 
du Connecticut. Dans le réveil qui eut lieu, la plupart 
des convertis savaient parfaitement analyser ce qui 
s'était passé dans leur âme ; on les voyait convaincu» 
de péché, soumis à Dieu et pleins de confiance en 
Jésus-Ghrisl, seul et tout-puissant sauveur. H y eut là 
de quoi ébranler la thèse de Stoddard sur Timpossibi- 
lité prétendue de distinguer les régénérés d'avec ceux 
qui ne le sont pas. Les ministres comprirent qu'il fal- 
lait travailler à produire des conversions évidentes 
par leurs effets. Les individus qui n'avaient aucun 
signe de leur conversion , commencèrent à craindre 
d'être encore irrégénérés. A la demande qu'on lui en 
fit, Edwards écrivit le récit de ces «conversions surpre- 
nantes,» et on Timprima à Londres, avec une préface 
des docteurs Watts et Guise. Réimprimé à Boston, ce 
livre eut un nombre considérable de lecteurs et fit une 
grande sensation des deux côtés de TÂllantique. 

Dans les réveils subséquents , réveils dont nous 
avons donné l'histoire abrégée, ou obtint toujours les 
mêmes résultats en partant du même point de vue. 
Whitfield, entre autres, consacré en 1736 et arrivé à 
Boston l'an 1740, insistait fortement sur la doctrine 
de la régénération. Avec les anciens puritains et avec 
Edwards , il croyait que l'homme est né dans le pé-^ 
ché, et que, s'il n'y a preuve du contraire, on doit en- 
visagiôr ohaque individu comme appartenant au péché 
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et comme héritier de la perdition. Cette doctrine 
avait eu conslaminent de nombreux el de notables ad- 
hérents au sein du clergé et.des églises de la Nouvelle* 
Angleterre ; et chez la plupart de ceux qui ne la re- 
cevaient pas, il y avait plutôt oubli qu'opposition. 
Or, voici qu'à l'époque de Whilfield et d'Edwards, 
on l'entendit proclamer avec une force nouvelle. Cha- 
cun sait quelle était l'éloquence du premier de ces 
prédicateurs; et celle d'Edwards, quoique d'un autre 
ordre, n'était pas moins puissante ni moins propre à 
produire des effets permanents. D'ailleurs, ils ne se 
trouvaient pas seuls. Ils eurent pour associés dans cette 
grande œuvre , bon nombre de pasteurs fidèles de la 
Nouvelle-Angleterre, entre autres les deux Tennent. 

Partant de la vérité généralement admise que la 
régénération du pécheur a ses soignes caractéristiques', 
ils s'adressaient à ceux en qui ce x^haugemenl n'était 
pas manifeste, non comme à des chrétiens qui n'ont be- 
soin que d'instruction, mais comme à des ennemis de 
Dieu et de la justice, comme à des pécheurs impéni- 
tents, obligés de se convertir, s'ils ne voulaient aller a 
la perdition. Ce fut par milliers que, à l'ouïe de cette 
prédicalioA , les âmes se réveillèrent de leur sommeil 
et se tournèrent vers le Seigneur. Un grand nombre 
de gens furent ajoutés aux églises, et parmi ceux qui 
leur appartenaient déjà, il y en eut une multitude 
dont le cœur connut enfin le vrai repentir. 

Mais, tout cela ne se fil pas sans résistance de la part 
de ceux qui voulaient qu'on opinât favorablement de 
quiconque ne s'était flétri ni par l'hérésie ni par une 
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vie soaddaleuàô. Là où l'on s'élail relàdhé dans lea ooil^ 
ditioDS d'admission à la sainte Cène^ on s'irrita cota tfB 
les prédicateurs dont tout l'effort se portait à démons 
Irer ce qu'il y a de futile et de funeste en des espénn^ 
ces qui ne se fondent finalement sur c^uoi que ce soit; 
On letrr iteprocba ce qu'on appelait lelir esprit de co»* 
damnation; on les accusa de manquer de ohtrité; on 
préteddit qu'ils usurpaient le droit que Dieu ^est réh 
serve 7 celui de juger les cœurs; eh ud mot> c'étaient 
des fanatiques qui se plaisaient à troubler âàùs néee»- 
site la paix des chrétiens. Tel fut le langage des mbnih 
brès du clei^é qui inclinaient vers Tarminiatiisme / et 
celui de leurs sectateurs et de bien d'avtres encore. 
Sur quoi je dois convenir que plusieurs dé» odnduo^ 
teurs du réveil méritèrent quelques-uns de oes t^^^io^ 
ches; et certes leurs ennemis ne se prévalureni t{iie 
Urop de leurs fautes , pour contrecarrer ei wrètér en^ 
fin ce beau mouvement. 

Dès les premières années ^ Edwards vit avec tant) de 
clarté ce qu'avait de défectueux le système d'admissrotf 
à la Gène introduit par son aïeul , qu'il né put se dé- 
cider à le suivre plus longtemps. C'est ce qui lui fit 
publier son Traité sur h$ qualilés requises chez'un comnin* 
niant ^ et, par un effet du changement survenu dans» 
ses opinions ^ il donna sa démission en 1750.1 Cepen^ 
dant sa doctrine était soutenue par d'autres que pat 
lui. Elle se répandit rapidefi^nt chez les homiDés' dd 
réveil, et maintenant il n'est aucune église cobgréj^- 
tionnelie de la Nouvelle-Augleterre qui ne la reçoive 
et ne lapratiq^ie, h l'exception toutefois des vntitairesj 
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Je ne sais si le systônie de Stoddarl el celui ()ué j'ai 
appelé du jusle-ittilieù {half'-u)ay cotmant) fureàt abolis 
par une décision expresse ; mais ce qu'il y 1 de sûr^ 
c'esl qu'ils iombèreùt en désuélude y el qu'on eà re^ 
vinl pui^ément et simplement aux anciens usages de% 
puritains. 

Quant aux adversaires du réVeil, comme ils n'avaient 
cessé de crier contre le défaut dé charité de ses promet 
leurs y et de se plaindre du trouble qu'ils excitaient y on 
les vil épuiser tous leurs efforts pour qu'il en allât autre- 
ment dans leurs paroisses, et partout où leur influence 
pouvait s'étendre. Ils parvinrent à ramener en beau- 
coup de lieux ce qu'ils honoraient du beaii nom de 
calme el de paix , mais ce qui n'était que de rindifSfr^ 
rence et de la torpeur. Pour ne condamner personne ^ 
ils admirent tout le monde à la Cène, sauf en cas de 
sosmdales éclalaiils dans la doctrine ou dan» la vie; 
el voilà comment se forma le trait caractérisU<|Utii^ 
l'élément fondamental de Tunilarianisme amériealti. 
Éviter loul ce qui peut éveiller l'inlérêl d'un hofnme 
sur son état spirituel ou sur celui des ^iutres, c'est ù^ 
que veulent par^dessus tout les unitaires. 

Avec celte disposition d'esprit bien arrMée, tout le 
reste vinl en son temps de la manière la plus aisée et 
la plus naturelle. Quand on fait consister sa religion 
à ne juger personne el à espérer bien de tous dans* 
tous les cas , on ne saurait s'opposer avec beaucoup de 
vigueur à l' altération de la foi y, ni surveiller avec beaur 
coup de sollicitude les empiétements de l'erreur. Alors 
ausai, ,11 faMl un. système de dQqtrinQ q^i n'ait riQn (l'iàn 
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larmant ni d'inquiétant pour les hommes du parti, là 
révolte du genre humain coatre Dieu et le salut pure* 
ment gratuit, la nécessité d'une expiation par le sang 
de Christ et d'une régénération opérée par rinfiuence 
spéciale du Saint-Esprit; ces doctrines qu'Edwards 
et d'autres avaient prêchées, et qui avaient produit 
tan t de mouvement dans les consciences, devaient donc 
être mises de côté. Il s'agissait pourtant d'éviter toute 
controverse, attendu que la controverse aurait pu faire 
quelque sensation. On laissa donc oublier peu à peu 
que le Fils et le Saint-Esprit ont quelque chose d'im- 
portant à accomplir dans l'œuvre du salut , et Ton en 
vint insensiblement à faire comme s'ils n'existaient 
pas du tout. C'est ainsi que l'unitarianisme eut un 
parti longtemps avant que les doctrines en fussent ou- 
vertement avouées, et, selon toute apparence, long- 
temps avant qu'un certain nombre de personnes les 
eussent systématiquement accueillies. 

Telle étant l'origine de cette hérésie, il n'est guère 
possible, on le conçoit, de décrire les phases de son 
développement. Les chefs du réveil de 1740 affirmaient 
qu'alors déjà le socinianisme existait dans le pays. On 
repoussa leur assertion comme calomnieuse ; mais les 
unitaires de nos jours reconnaissent, sans se faire pres- 
ser^ que plusieurs des individus qui dirigèrent l'opposi- 
tion, étaient bien véritablement unitaires, ou qu'ils le 
devinrent peu après. L'erreur, toutefois , ne fit pas à 
cette époque des ravages fort étendus. La plus grande 
partie de ceux qu'on donne comme ayant formé le 
parti libéral, n'étaient qu'arminiens, ou tout au plus 
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pélagiens ; il y en avait même parmi eux qui apparte* 
naient décidément au calvinisme. 

Les circonstances politiques de nos colonies, depuis 
1744 à 1783, permirent au mal de se propager à pe- 
tit bruit. Ce ne fut pas cependant sans qu'on s'en 
aperçût d'aucune sorte. L'aal768, le révérend docteur 
Hopkins, ayant prêché à Boston sur la divinité de Je- 
sus-Christ) publia son sermon, pour répondre, dit-il, 
à un besoin du moment; et de loin en loin, nous avons 
quelque fait de ce genre. 

La première congrégation qui arbora franchement 
Tunitarianisme , fut celle deKing'sChapel à Boston. 
C'était une église épiscopale. Se trouvant sans pas- 
Heur , elle employa comme lecteur M. Freeman , 
connu plus tard sous le nom du docteur Freeman. 
- En 1785 , trois ans après qu'il eut été appelé par 
cette congrégation , il parvint à faire admettre une 
liturgie révisée, d'où l'on avait retranché la doc- 
trine de la trinité. S'étanl inutilement adressé à quel* 
ques évèques américains, pour obtenir d'eux l'or- 
dination , il fut consacré en 1787 par les marguillers, 
ou anciens de la paroisse. Pendant plusieurs années, 
il entretint une correspondance suivie avec les uni- 
taires de la Grande-Bretagne, servant d'intermédiaire 
entre eux et les personnes qui , en Amérique, adhé- 
raient secrètement à leur doctrine. 

Ce fut aussi à Boston, en 1803, que parut le premier 
écrit unitaire sorti de la plume d'un Américain. Je 
veux parler du traité de M. Ballou sur l'expiation. 
M. Ballou était pasteur de la société universaliste de 
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Bo&too. Mais il. faut savoir que Yunivenediêmêem^iÊÊè' 
rique, est autre choneque ce qu'on appelle de gbsmi 
eu Europe. Gbes nous, il consiste à croire qse les 
êtres intelligeuto , boiauieâ et démous (à . supfMer 
qu'il y ail des démous), seront tous sauvés. Quelques 
uuiversalistas peuseut que, à leur mort, tous les honi^ 
mûseQtpent dans le ciel, d'autres, qu'une partie d'eo- 
tre eux subiront dan$ l'eufer, ou plutôt dans un pur- 
gatoire, unQ punition dont la durée Beraproportioofiée 
au nombre et à la gravité de leurs orimeç> mais ^ quoi 
qu'il en soit, une punition temporaire. S'il s'est .trouvé 
parmi les partisans de cette doctrine des hommes 
dignes de respect par leur savoir et leur moralité, 
toujours estait que c'est surtout des ignorants et des 
vicieux .qu'elle a été bien accueillie, et l'on oe vit 
jamais un seul pécbeur réformé par elle. Quant à 
M. fiallou, c'était un homme de quelque tatont, mais 
de peu de scienée. Ses écrits eurent pour effet de rfh 
pandre les opinions unitaires parmi les universalises. 

Âpres lui un M.Sberman fit, en 1S05, umepubliea- 
liofi semblable ; mais environ dans le même temps il se 
vit congédié de sa place de pasteur, et peu d'années 
ensuite il abandonna tout à fait le ministère. En 1810, 
Thomas etNoë Worcester mirent au jour leur «Aria^ 
Htsme modifié ; » c'était dans le New-^Hampshire. La 
même année l'église de Covenlry, Conneetieut, soup- 
çomra de sociaifinisine son pasteur, le révérend Ahiel 
Abbot. Elle porta cette a&ire devant la omêemaùion, 
et ie pasfeur fut congédié. 

Jusqu'alor^il n'y avait^ ni à Bostou, ni dans les^ alen- 
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te»rs, aooane église codgrégaUoQDeUd qui se fût déf* 
olarée unitaire. Au oominenoement de ce siècle , le 
ooUége de Harward avait eqoore un président et un 
professeur de théologie orthodoxes. Ce fut en 1864, 
qu'à la mort du professeur Tappan, le révérend doc- 
teur Ware lui fut donné pour successeur. Cosime on 
s'occupait de son élection, le bruit se répandit qu'il 
partageait les opinions unitaires, ot, pour le faire nom-r 
mer, il fallut que se^ amis déclarassent que c'était 
une calomnie. Même en 181â, à l'élection du président 
Éirkland, ou assure qu^on ne l'aurait pas élu, s'il eût 
été connu pour un défenseur de Tunitarianisme /cir- 
constance qu'on tient d'un hoipame qui fait autorité 
parmi les unitaires. 

Il n'y avait non plus alors aucun des pasteurs con- 
grégalionalistea de Boston, ou des contrées voisines, 
qui eût avoué l'uni tarianisflsie, ni en chaire, ni par la 
voie de la presse. Cependant la prédication d'un grand 
nombre d'entre eux en portait une forte teinte; pliH 
sieurs journaux se consUtufiient les défenseurs de ce 
système, et Ton importait ou imprimait une massç 
d'écrits unitaires. Lorsque des ministres orthodoxes 
devaient prêter leur concours à rordination d'un pas- 
teur, on ne souffrait pa3 qu'ils s'enquissept trop & 
fond de ses vues théologiques. Diverses circonslapces 
signalaient la présence de Terreur et les progrès soAirds 
qu'elle fhisait, mais on manquait de preuves suffisais 
tes contre les individus* En attendant, oa prêchait ei 
l'on écrivait avec une force croissante contre l'unila^ 
rianisi»e. Le Panoplisle, journal mens^ieli dont le pre^ 
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mier numéro parut à Boston en 1806 , fit ^ cet ob^ 
jet son affaire essentielle; mais on l'accusait de 
calomnier le clergé. Cependant, les faite devinreot 
bientôt trop nombreux et trop palpables pour être ca* 
chés plus longtemps. 

En 1812, Belsham ayant publié à Londres la vie de 
Lindsay, un petit nombre d'exemplaires de cet écrit 
parvinrent en Amérique. Pendant près de trois ans, 
on réussit à les soustraire au public : mais enfin le 
docteur Morse, après plusieurs mois de recherches in- 
fructueuses, en obtint un exemplaire. Ce fut l'éclat 
d'une bombe. On tira de ce livre des détails sur l'uni- 
tarianisnie en Amérique et on les imprima dans une 
brochure à part. C'était la correspondance des prin- 
cipaux unitaires de Boston, surtout du docteur Free- 
man, à dater de 1795, ou environ, jusqu'à 1812 ; cor- 
respondance où l'on s'exprimait sans détour sur les 
moyens qu'on mettait en usage pour semer l'hérésie. 
Dès lors il n'y eut pas moyen de rester dans Tombre, 
etquand on se vit démasqué, il fallut bien montrer ce 
qu'on était. 

11 est bon dénoter ici les résultats qu'eut cette dé- 
couverte, sous le rapport ecclésiastique propremeol 
dit. Chaque église congrégationaliste , c'est-^-dire 
chaque congrégation de fidèles formant association, 
dirige ses propres affaires sans ressortir à aucune 
autorité terrestre. Il était donc impossible d'obliger 
une congrégation devenue infidèle , à renvoyer son 
pasteur unitaire. D'autre part, les pasteurs et les 
troupeaux demeurés orthodoxes avaient la pleine li- 
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berlé de rompre loule relation chrétieune avec ceux. 
qui ne leur inspiraient plusde conQance. Aussi vit-on les 
ministres orthodoxes refuser leur chaire à ceux qu'ils 
estimaient entachés d'unitarisme; ils ne voulurent 
plus siéger avec eux dans les conférences ecclésiasti- 
ques, ni en aucune manière les reconnaître pour des 
ministres de Christ. Cet état de choses y toutefois, 
ne se forma qu'insensiblement. Bien des orthodoxes 
répugnèrent longtemps à qualiQer d'unitaire tel ou tel 
pasteur de leur voisinage; d'aulres, par manque d'é- 
nergie, évitaient de prendre un parti, voulant de- 
meurer en bons termes avec tous. Mais à la longue les 
différences se tranchèrent de plus en plus, et la sépara- 
lion complète s'opéra sans qu'il y eût d'excommuni- 
cation prononcée de part ni d'autre. Maintenant, il 
n'y a plus qu'un seul lien qui unisse les unitaires et les 
orthodoxes : c'est une caisse en faveur des veuves des 
ministres. Chaque année la convention générale des 
pasteurs congrégationalistes se réunit en session, mais 
c'est dans le but unique de régler les intérêts qui se 
rattachent k cette fondation, riche d'environ 100,000 
dollars. 

Lorsqu'on eut publié les révélations contenues dans 
le livre de Belsham , on acquit la certitude que toutes 
les églises congrégationnelles de Boston étaient de- 
venues unitaires, à l'exception de deux seulement: 
celles de Old-Souib et de Parkstreet.La dernière avait 
été récemment fondée par quelques trinitaires zélés. 
On estima d'abord à soixante-quinze le nombre des 
églises unitaires do la Nouvelle-Angleterre, presque 
11. 20 
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tk)D pour les missions étrangères. Quant à la Société 
biblique, ils y versent quelques contributions; mais 
lo montant n'en e^t pas connu. 

L'Association unitaire américaine est leur pr^cipal 
centre d'activité. Elle a pour objet, selon ses statuts^ 
de « répandre la connaissance du pur christianisme 
» et d'en soutenir les intérêts dans tout te pays.» 
Son seizième rapport annuel donne la liste de 117 
ecclésiastiques devenus membres à vie par le paie- 
ment d'une contribution de 30 dollars. Le nombre 
total des membres à vie est de 374. Durant Uannée 
expirant en mai 1841, elle a dépensé la somtneile 
4962 dollars, savoir, environ 80 dollars en sus de ses 
recettes. Les frais d'administration s'élèvent aux trois 
septièmes environ de la somme totale ; ils se compen- 
sent de 1,800 dollars pour le salaire de l'a^ûl; 1#0 
dollars pour frais de voyages, et 200 pour loyer d« 
bureau de la société. 

Cette association a publié 179 traités divers, dont 
le prix varie de un à six centimes. Dumtit l'arinée 
1840-41, elle a aidé de ses subsides seize congréga- 
tions pauvres : dix dans la Nouvelle-Angleterre, trois 
dans l'Etat de New-York et trois dans les Etats de 
l'Ouest. Le secours le moins élevé fut de trente dôl^ 
lars, et le plus considérable de trois cents. Elle a dé"- 
pensé en outre 570 dollars pour ses missions., dont 
530 dans les portions occidentales de la Nouvelle-An- 
gleterre. 

L'exiguité de ces chiffres n'accuse pas la parcimo- 
nie, mais l'indifférence religieuse des unitaires. Ceux 
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de Boston jouissent en général d'une grande fortune, 
e.l ils savent faire de magnifiques donations aux éta- 
blissements littéraires et scientifiques y comme à cer* 
taines institutions de bienfaisance. 

Il y a tout lieu de croire que leurs églises renfer- 
ment quelques individus vraiment régénérés. lis leur 
a^ppar tenaient avant que c.ës églises passassent ou- 
vertement à l'unitarisme. S'ils y demeurent, c'est 
par habitude , par attachement pour les lieux où leurs 
pères célébraient leur culte , ou par d'autres causes 
semblables. Elles ont aussi des hommes d'une mo- 
ralité sévère et presque puritaine, qui, ayant dès 
leur enfance une grande vénération pour le christia- 
nisme, dont cependant ils ne firent jamais une étude 
sérieuse, demeurent fidèles à leur église devenue 
unitaire, comme ils y eussent été fidèles si cette même 
église fût demeurée orthodoxe. 

La philosophie des unitaires américains fut d'abord 
celle de Locke, d'après laquelle toutes nos idées, ou 
du moins leurs éléments constitutifs, nous viennent 
par les sens. Leur apologétique chrétienne était natu- 
rellement en rapport avec leurs principes philosophi- 
ques. Ils croyaient aux miracles, parce qu'il leur 
semblait souverainement improbable que les apôtres 
s'y fussent trompés, out[u'iIs eussent voulu tromper 
les autres. Ils estimaient non moins improbable que 
les écrits qui portent leur nom ne fussent pas d'eux, 
ou qu'on eût pu y interpoler le récit des miracles. 
Ils envisageaient ces prodiges comme un témoignage 
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que Dieu avait rendu à la vérité de l'Evangile, té- 
moignage de la force duquel les sens étaient juges. 
Toutefois y ils n'admettaient pas Tinfaillibilité des 
écrits apostoliques, tels que nous les possédons. Les 
auteurs du Nouveau-Testament, pensaient-ils, ne fu- 
rent pas inspirés de telle sorte qu'ils fussent à l'abri 
de toute erreur dans les faits et dans le raisonnement; 
et ils envisageaient généralement comme des cor- 
ruptions du texte sacré, les passages les plus décisifs 
au sujet de la Trinité, de la divinité de Jésus-Christ, 
ou de la personnalité du Saint-Esprit. La Bible n'était 
leur guide que dans la mesure où ils jugeaient eux- 
mêmes qu'elle dit la vérité. Leur religion consistait 
donc à conformer ses pensées et sa vie à des principes 
qui, selon toute probabilité, viennent de Dieu, mais 
qui nous sont transmis par un livre d'où l'erreur n'est 
point exclue. 

Il y a dans un tel système grande place pour l'ima- 
gination et pour le développement arbitraire du sen- 
timentalisme religieux ; mais il n'est pas possible qu'à 
la longue il satisfasse pleinement une église. Il laisse 
h découvert des besoins spirituels qui ne manquent 
jamais de se manifester en bien des âmes. Aussi 
y a-t-il eu de la part des hommes sérieux d'entre 
les unitaires, une tendance constante de retour vers 
l'orthodoxie, et c'est ce qui a mis des bornes à l'ac- 
croissement de la secte. À l'heure qu'il est, la ville 
de Boston compte presque autant d'églises congré- 
gationalisles orthodoxes que d'unitaires, et ceux 
qui fréquentent le culte orthodoxe sont de beaucoup 
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les'^plus nombreux. Il en est de même des contrées 
voisines. 

Il y a peu de temps que le transcendentalisme alle- 
mand fit son apparition parmi le clergé unitaire ; mais 
il s'y est répandu rapidement. Ses adhérents ne sont 
pas en général de profonds penseurs ; je ne sais même 
s'ils comprennent bien la philosophie qu'ils ont em- 
brassée et les preuves sur lesquelles s'appuient ses 
théories. Ils se flattent que, par elle, ils n'auront 
plus besoin de fonder leur foi et leurs espérances sur 
des probabilités, dont les plus fortes ne sont après tout 
que des probabilités, mais qu'ils obliendronl une 
connaissance intuitive et infaillible de ce qui est 
essentiel en religion. C'est un beau champ qu'ils ou- 
vrent de la sorte aux rêveries de la pensée, el il y a 
là de quoi séduire les esprits contemplatifs et en- 
thousiastes. 

La discussion publique de ces nouvelles doctrines 
commença l'an 1836, par un article du Christian Exa^ 
miner. On y soutenait que notre foi ne saurait s'ap- 
puyer sur les miracles; que le récit des miracles, 
quelque attestés qu'ils soient, ne prouve rien en fa- 
veur d'une religion dont la vérité n'a pas été préala- 
blement démontrée; qu'il faut donc commencer par 
établir rationnellement la vérité de la doctrine chré- 
tienne, avant de croire les miracles qui la recom- 
mandent à l'attention du genre humain. Les unitaires 
de la vieille école crièrent à l'incrédulité, attendu 
qu'on leur enlevait le seul argument par lequel ils 
soutinssent le christianisme* La controverse se pro- 
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loQgei^j non sana amertume ; mnis la vieille école m 
fil rien pour sa séparer d'une cause qu'elle euvisagt 
pourtant comiBç celle de riocrédulité;. 

L'unilarisme tranâcendentalestouver^enBieiit aœmé 
de panthéisme, et il n'est pas douteux que plusieurs 
de ses publications n'y aboutissent. Qoelques-iw clie 
ses défenseurs, marchant sur les traces de BM^amin 
Constant, prétendent que toiitesles religions^ dtpw 
le fétichisme jusqu!au chri3tianisme le plus épuré, M 
sont qu'un développement, plus ou moins parfoît, M 
sentiment religieux commun à tous les homimeâ^ Oja&s 
leur manière de voir, tout individu qdiî a des pensées 
religieuses a reçu quelque inspiration divine. Hkoie) 
Minos, Numa et un petit nombre d'autres furenAlwe- 
risés d'une inspiration au-dessus de Tordinair e ; JéMS 
de Nazareth en a reçu une part plus considérable que 
personne. Ce n'est pas à dire qu'il ait joui def iofailt 
libilité suprême, et il ne serait pas impossible que 
nous n'eussions tôt ou tard un révélateur pl^s parfait 
de la volonté divine. Christ n'est d'ailleurs , eo ancuii 
sens, le médiateur entre Dieu et les hommes. Pour 
être vraiment chrétiens, nous devons , sans aucuo ior 
termédiaire quelconque, soutenir avec Dieu les rela- 
tions que Jésus soutint lui-même. 

Les partisans de ces doctrines impiesJes publiônenl 
de loin en loin dans les journaux et ailleurs. Au pria- 
temps del'amiée 1841, elles furent exposées saos dé- 
guisement dans un sermon de consécration à Boston. 
Plusieurs des principaux ministres unitaires de la 
vieille école assistaient à la cérémonie et y prirent 
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part. Oo dit qae qaelqùes-iiDS d'entre eux, parlaolà 
leur tour , prononcèrent des paroles où les iauditiéurs 
attentifs pouVaietit voir un désaveu des doctrines du 
sermon ^ mais ni alors ni plus tard ils ne songèi^nt à 
les condamner d'une manière explicite. Cependant il 
y avait eu parmi les auditeurs trois ministres évangé^ 
li^ue&qui avaient pris des notes durant le seftmm. 
Quelques setaiaines après, ils les publièrent dans pkh- 
sieurs journaux religieux, 6n sommant tes ecclésiasti- 
ques présents à la consécration , de déclarer s'ils en^ 
vtsageaient le prédicateur comme un ministre de ié^- 
sus-Cbrist. L'attention publique s'éveilla. Plusieurs 
laïques éclairés, appartenant aux unitaires , appuyé^ 
rent la demande. Un plus long silence devenait im-^ 
possible. Les journaux se remplirent d'articles où des 
ministres unitaires désavouèrent le sermon et décla- 
rèrent que les doctrines en étaient celles du déisme. 
Quant a la question de savoir s'ils reconnaissaient à 
l'auteur le caractère de ministre chrétien, ils l'éludé* 
rent avec une grande habileté. D'autres prêchèrent 
et écrivirent en sa faveur. Du reste, il n'y eut rien de 
changé dans sa posiliob ecclésiastique. Quelques-uns 
de ses collègues se plurent à le justifier publiqueuieni 
en lui confiant leur chaire. De tout cela résulte que 
l'aveu formel de doctrines comme les siennes, n'est 
point un obstacle à ce qu'on appartienne régulière- 
mentau clergé unitaire. 

Telle est l'histoire de cette secte. Si l'on me de^ . 
mandait maintenant pourquoi les progrès n'en furent 
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pas arrêtés par l'autorité ecclésiastique^ ma réponse 
serait Facile. 

Dans le Connecticut, où il D*y eut qu'un ou deux 
ministres qui embrassèrent l'unitarisme, tandis que l'é* 
glise demeurait orthodoxe, il fut aisé de couper court 
au mal , en congédiant ceux qui l'eussent propagé. 
Dans le Massachusets, les choses durent se passer êxh 
trement. La contagion gagna peu à peu et de prodie 
en proche, sans qu'on pût, à l'origine, convaincre 
personne de la receler dans son sein ; et quand elle 
finit par se manifester, la majorité des corps ecclé- 
siastiques l'avait contractée. II n'y avait alors plus 
moyen d'écarter de la masse ceux qui pouvaient ache- 
ver de la corrompre. 

Ce qui sauva la Nouvelle-Angleterre d'une aposta- 
sie universelle, ce fut, à en croire les congrégationsf 
listes, leur doctrine sur l'indépendance réciproque 
des églises. Si le synode de 1662, au lieu d'être sim- 
plement consultatif, avait eu autorité sur toutes les 
congrégations, il leur eût imposé le hdf-way cavenam, 
ou le système de juste-milieu dont j'ai parlé plus haut; 
tandis qu'un grand nombre d'églises purent le reje* 
ler.^ De même, un demi-siècle après, le synode leur 

^Ne serait-on pas beaucoup mieux fondé à dire que, si les pas- 
teurs et les troupeaux de la Nouvelle-Angleterre eussent été unis 
par un lien plus étroit, l'on eût signalé Terreur bien plus vite, et 
qu'on eût pu en arrêter aussi plus aisément les progrès t C'est 
comme en Angleterre, où beaucoup d'églises presbytériennes, 
richement dotées, ont passé au socinianisme ; mais elles n'étaient 
presbytériennes que de nom ; et, par le fait, elles possédaient une 
grande indépendance les unes à l'égard des autres. 
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eût imposé les principes de Sloddard, principes eu 
vertu desquels on aurait reçu à la Cène les pécheurs 
irrégénérés; car celle opinion avait pour elle le plus 
grand nombre et les hommes les plus influents. Et 
quand Edwards, après le réveil de 1740, proclama de 
nouveau l'ancienne doctrine sur les qualités requises 
pour être membre d'une église, s'il y eût eu un pouvoir 
ecclésiastique central, et lui et sa réformation eussent 
à la fois succombé. Voyez enfin ce qui se passe en 
1815. Au moment où l'unitarisme se montre ouver- 
tement, il a pour lui la majorité des corps ecclé- 
siastiques ; et s'il y avait eu quelque part dans ces 
corps une autorité suprême, toutes les églises eussent 
subi,^t pour longtemps, les doctrines unitaires. Sigins 
doute qu'avec un corps représentatif réunissant les 
délégués des églises de toutes dénominations, la majo- 
rité eût été orthodoxe ; mais les unitaires étaient assez 
puissants pour rejeter sa juridiction et se suffire à 
eux-mêmes, comme ils le font maintenant. Supposez 
enfin que le gouvernement eût possédé le droit d'in- 
tervenir, il eût pu empêcher tout au moins une partie 
du mal. Mais il ne l'eût pas fait; car les principaux 
pouvoirs de l'Etat se trouvaient alors dans les mains 
des unitaires, et ils le sont encore, sauf un petit nom- 
bre d'exceptions. 

L'indépendance mutuelle des églises permit aux 
plus orthodoxes de retenir la vérité, en théorie et en 
pratique, tout comme elle facilita les travaux auxquels 
ils se livrèrent pour la défendre et la propager. C'est 
par là que l'erreur ne cessa d'être tenue en échec. 
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jusq4i'à 06 que la vérité pût Dufia rallier ses forces et 
reprendre le dessus. AiDsi penseot les oongrégajlioiHir 



CHAPITRE IV. 

La société dont les membres se donnent le titre de 
chrétiens par excellence, est d'origine purement amé- 
ricaine. On prononce généralement letir noni en traî- 
nant la première syllabe du mot chré-tieh. Je n'ai pas 
besoin de dire qu'ils n'acceptent pas cette espèce de 
dérision. 

Ils parurent presque tous à la même époque, dans 
la Notivelle-Angleterre, rOhio, le Kenlucky, et quel- 
ques-uns disent aussi dans le Sud. €'était environ Féi 
1803. Ils se glorifient de n'avoir aucun fondatear 

^ Cette opinion a du vra ; voici néaniâoins coiminent ta clioàe 
noua paratt s^ préseojter ^m^ toute sa vérité. L'union rég^- 
Hère des ég,lises, union q^ui ne suppose point nécessairement Xfo- 
tîon de la ici , cette union, dis-je, a généralement pour effet ^e 
prévenir l'invasion de Terreur, moyennant d'autres circonstàtlèes 
encore; telles (|Be la pocMicité des débats eeclééiasUqiies lèt la 
préjsence des (féjégués des troupeaux dans les co^pys c^rgi^ 4" 
gouvernement de TEglise. Mais, d'un autre côté, si, malgré fout 
cela, Terreur vient à s'établir quelque part, rien ne s*oppose plos 
efOcaoemeaft à son pouvoir tyrannique, sinon Findépendaace lié- 
cipro^e dies i^lises. {TradncUur.) 
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dout ils subissent Tinfluence. Ils ne sont ni de Luther, 
ni de Calvin^ ni de Whilefîeld, ni de Wesley. C*ést la 
plus étendae des sectes d*Âmérique qui répudient 
toute confession de foi. Elle doit son existence au dé- 
plaisir que donnait à quelques individus ce qu'^^ils 
appelaient l'esclavage des conférions et encore plus 
celui de la discipline , telle qu'on l'elcerçait dans les 
églises. Il est facile, en effet, de te concevoir. Un 
grand nombre des plus ardents promoteurs de cette 
secte avaient été exclus des autres communions , soit 
parce qu'ils niaient des doctrines importantes, soit 
parce qu'ils refusaient de se soumettre à Fordré établi. 
Au témoignage de leurs principales autorités , les 
chrétiens sortent de trois communions principales. Les 
premiers membres de leurs sociétés dans la Nouvelle- 
Angleterre appartenaient d'abord aux baptistes régu- 
liers, ceux de l'Ouest aux presbytériens et ceux du 
Sud aux méthodistes. Voici quels furent pendant 
longtemps les principes constitutifs de leurs églises. 
LesËcrituressontl'unique règle delà foi et des mœurs: 
MUS ce double rapport, chacun est libre de les inter- 
préter comme il l'entend. Nul ne doit perdre sa qua- 
lité de membre de l'église pour des erreurs conçues 
avec sincérité, et si d'iailleurs il manifeste dé la piété 
da»s sa vie. La discipline de Féglise ne peut s'exercer 
que 0onti*e des pécheurs scandaleux. Le nom de chré- 
iiens que portent les membres de la société & pour but 
d'écarter toute idée de secte et de parti. La seule con- 
dition d'admission dans la société est la profession 
expresse du christianisme, attestée par une piété «iii^ 
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cère et déclarée y avec la ferme résolution de vivre 
seloD la loi divine ^ ou TEvangile de Christ. Enfio, 
chaque église forme un corps indépendant, qui pos- 
sède à lui seul toute l'autorité nécessaire pour régler 
et gouverner ses propres intérêts/ 

Bien que les fondateurs de la secte se soient plus ou 
moins rattachés aux doctrines et aux pratiques des 
communions d'où ils étaient sortis, il s'est fait entre 
eux un travail d* assimilation qui a produit partout 
des résultats a^sez uniformes. Trinilaires au point de 
départ, ils ont maintenant rejeté presque tous le d<^me 
de la Trinité comme contraire à l'Ecriture; et quoi- 
qu'ils se refusent obstinément à donner une confes- 
sion de leur foi, l'on peut cependant établir les grands 
traits de leur doctrine comme suit : <x II y a un seul 
Dieu vivant et vrai, le Père tout-puissant, incréé, io- 
dépendant, éternel, créateur et conservateur de l'uni- 
vers. Ce Dieu est une intelligence infinie, toujours la 
même. À lui appartient le gouvernement moral de ce 
monde. Il est la source absolue de tous les biens de 
la nature, de la providence et de la grâce. Sa sagesse, 
sa bonté, sa miséricorde et sa bienveillance sont in- 
finies, et chacune de ses voies porte l'empreinte de 
ces perfections. — Tous les hommes pèchent et se 
privent de la gloire de Dieu; ils tombent ainsi sous la 
malédiction de lalor. — Christ est le Fils de Dieu, le 
Messie promis et le Sauveur du monde, le Médiateur 

^Account of the Christian Connexion, or Chrisjtians, by Uie 
rev. Joshua V. Himes, in tbe Encyclopaedia of Religions Know- 
ledge. 
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entre Dieu et les hommes* G'e^tpar lut que Dieu iioqs 
a révélé sa voloQték Ses souffraDces, sa mort et sa rè*- 
surreotion ont ouvert aux pécheurs la voie .4il saluA 
ou de la<vie éternelle. Il est établi de Dieu pour res*^* 
susciter les morts et juger le monde au dernier jour. 
'— « Le Saint-Esprit est le pouvoir et la force de Dieu ; 
c'est la sainte influence de Dieu par Factico de lar 
quelle les méchants se régénérât, se convertis3eQil , 
recouvreat une vie sainte et vertueuse^ se sanctifieiat 
et se préparent pour l'héritage des saints dans lai lu^ 
mière, en employant d'ailleurs^ les moyens ordQiûiés 
de Dieu; c'est par ce même Esprit, et en u^ian). lou^ 
jours des moyens établis, que les saints août coQsqiés^ 
fortifiés et conduits dans les sentiers dii devoir. -^ 
U y a pour les pécheurs un pardon gratuit, qui vient 
des richesses de la miséricorde, divine, par les travaux, 
les souffrances et le sang de notre Seigneur Jésus- 
Christ, et moyennant la repentance» envers Dieu est la 
foi au Seigneur Jésus. Pour jouir de la fav^iir et d$ 
l'approbation d'Ën-Haut, il. faut absolument la mor 
teté du cœur et une bonne vie. -r- U y a une vie: ; à 
venir et une immortalité; une, rétribution fuilure, pttr 
laquelle Dieu rendra à chacun seloO;Ses œuvres avec 
une parfaite justice. -^ Le baptême des fidèles doit se 
faire par immersioi[i. Enfin la Cène du Seigneur ap-r 
parlient aux chrétiens de toutes dénominations ,qui 
sont en bons rapports avec leurs églises respectives. 
Quoique les églises des chrétiens soient indépenr 
dantes les unes des autres, ils ont, dans l'intérêt gé- 
néral de leurs congrégations, des conférences d'Etal, 

11. ai 
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qui se eomposent de députés du derg^é^t des églîset; 
msLiÈ ces conférences n'xoA qu'utie autorité càneult»^ 
tite. Eu 1^41 9 il y «Tttit aux Etats-Unis et dans te 
€atiada^ quaraiite^unè de ces ûonférenoes, auiquelles 
Mssprtissaient 59S nîfiîslneet 6*1 églises el enriros 
30,000 membres. On étalue à 900,000 Ames la po- 
pulation qu'os peut entisager comme sonsiseàlèur 
inflàenoe ; mais cette évaluation est mauifestebMWt 
•exagérée > car beaucoup de leurs congrégatîoos eoat 
fort petites , surtout dans. TOuest. 

Leurs pasteurs ne sont pas génâralement trèsMÎne^ 
truits, mats cet état de choses paraît devoir s'amélioi» 
rer. 11 y a quelques années qu^ils obtinrent du {jout 
Yernement de l'Iadiana une charte pour la foudatioil 
d'un collège à Nevr-^Âlbany, mais j'iguore s'il est eà 
activité* Ui^ possèdent , depuis un certain temps:, un 
journal religieux intitulé : I%e Christian FnUaiimm. €é 
journal 'Se publie dans l'Etal de New-York et compte lui 
grand ii<ombre d'abounéfi. ils ont aussi un registre dei 
membres de f association. Somme^ toute, bienî qut^^ 
ctarétieM soient inférieurs aux unitaires, sous le point 
de vue de la fortune , de la grandeur de leurs églises* 
d« savoir et de réloquenoe dé leurs ministreis, diirang 
et de la consiâérati<M dont jouissent leurs asgpçîéBi) 
rommeilâ sont plus nombreux et qu'its fie leur çèdeal 
en rienijuantà rèlévalien des doctrines, ils exercent 
sur iès masses une action peut-être plus considôrabte^ 
par cek même, qu'ils sont moins haut placés. 
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douze ou quinze prédicateurs de cette dernière caté- 
gorie, et leurs églises sont epcçre moins nombreuses, 
tandis que le nombre des universalisles propremeot 
dits s'est accru rapidement durant les quarante der- 
nières années. En IBOi , il n'y avait que vingt-deax 
prédicateurs qui s'avouaient universalistes; voici main- 
tenant les Chiffres qu'ils nous donnent : une conven- 
tion générale, 12 conventions d'Etat, 59'as80oi«tiotti} 
540 prédicateurs^ 550 lieux de réunions, 876 sooié» 
tés, et une population de 600,000 âmes mus 46idr 
influence. Je soupçonne que ce dernier chiffre est ori 
peu enflé. Leurs congrégations, pour la plupart, sont 
petites, et bien des gens ne s'y rendent que par en-* 
riosité. ' l 

Nous ne saurions mieux nous y prendre, pour faire 
connattre les doctrines des universalistes amëkioains, 
que de transcrire les trois articles adoptés y eomiM 
profession de foi , par leur convention générale, ^n 
1803. 

' l"" Nous croyons que les Saintes-Ecrvtures d&lfAn^ 
eien et du NouveaU'TestamentnoDsrTévèlent leoarao^ 
tère de Dieu, les devoirs, les intérêts el la destinée 
future de rhumanité. • : 

2"" Nous croyons qu'il y a un seul Dieu , dont'lan»- 
ture est d'aimer. H s'est révélé dans un seul Seigneur 
Jésus-Christ, par un seul Saint-Esprit, l'Esprtt 46 
grâce, qui rétablira finalement le monde entier dans 
la sainteté et dans le bonheur. 

3"^ Nous croyons que la sainteté et le vrai bonheur 
sont inséparables, et que les fidèKes doivent sofgneiH 
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sèment se mainteuir dans l'ordre et {pratiquer les bon- 
nes œuvres; car c'est là ce qui est bon et utile aux 
iiommes. 

* Les églises universalistes sont indépendantes les 
«ses des autres; mais elles s'entendent et se consul* 
lent au moyen de leurs associations locales , des con- 
iventions d'Etat et de la convention générale. Elles ont 
commencé dernièrement à donner q^uelques soitis à 
lUnstruction supérieure , et possèdent dans TEtatde 
•Vermont ce qu'elles appellent une université et trois 
ou quatre établissements secondaires. Bien que là pto* 
|>arl de leurs prédicateurs ne soient pas fort cultivés, 
à force de diriger leurs pensées sur ud seul point et 
de ramasser des arguments quelque peu plausibles eu 
faveur de leur thèse, ils deviennent d'une étonnante 
habileté à manier leurs sophismes; en sorte qu'ils 
séduisent aisément ceux qui désirent gagner le ciel 
par un chemin plus facile quq cçlui dont les Ecritures, 
entendues simplement, nous donnent le tracé. lisent, 
disent-ils, de quinze à ving;t joiirnaux, la plupart 
politiques, qui soutiennent leurs doctrines dans les 
divers Etats de l'Union. 

' Les seuls universalistes dotïl la prédication paraisse 
tNùif une influence morale assez bienfaisante, sont 
dette poignée de partisans du rétablissement final 
tioïit j'ai parlé. Quant aux autres, ils n'ont guère tpour 
^tateurs que des hommes irréligieux et profanes, 
ééÈ violateurs du sabbat, des buveurs et des ennemis 
lie la religion évangélique. Leur prédication n'exerce 
•décidément aucune. action réformatrice s Af ceux qui 



Uk suivent , «t qi^ye poi^rraitron cm dira do pii^? QwAé 
il.ft'oaYro q^ielque part UM prédtçaakui lUuvaoMliatti 
on y voit courir force de désœuvrés et de.iaaiiVMi 
^eta; puis aussi qu^elques individus éù meUteure 
condition qu'^ttirq aurtoul la. curiosité* Unis îl;eat m 
fait remarquable qu'atteste le t4poign«^ dm imiirM- 
salislqsi qui #e convertissent : c'est que,, malgré; k 
bonne envie qu'ils ea auraiwl, ^t^ sectateurs- ddiM 
^Ssl^nie n« parviennent pc4nt è y croire*. Ils 30a t^ ponr 
la plupart, comme ce fermier de la IHouv^UenAngla^ 
JLcu^rQj qui,, ayant entendu un prédicateur utiv^^nir 
liste ^ lui dit ^rès le sermon ; «J'aimoi (art w\m à» 
tri^iQ , et je donnerais bien cinq doilar^t pour que^ tous 
pussiez en démontrer la vérité.» 

* 

CHAPITRE VI. 
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LBS SWEDEWBOItGIBNg ET LÉS TDNKBHë. 

:. ■. ■■ . . ■.. il,' ••' 

I 

I 
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Les swedenborgieqs ^ou églisç d^ 1» I^u^^leprJf^u- 
saiem^ pe sont pas nombreux en Aa»^iq^^^ l^m 
idoctrines y furent;, je croi^^ prêches, pow la pren»iièw 
fois par des missionnaires «nglai$,^ <M nombre, d? Ww^ 
églises» toutes fort petites^ est d'enviroi^ vipgt^biiiit |k 
trente, maistsur divcr;s points du p9^^Qn,(W tiK)iiliC 
des membi^es^ épars. lU' comptent» trgnte^ciaq wpiitr 
1res, ayai»i,,à,pei*ft 10^000 âmflS;^Wf>Mï;j^WtW*- 



Levr systôma oool^ÎMliqu^ osl^ an acwiinei celui 4^ 
l'kidépemlaQce i^^eq d4»s convwUoQ» puraoïeoi con-r 
(Hiltativae* C'e^l en $uè4e, camine mes leçtour$ le sch- 
Kf Di $aii9 doiUe, que cette secte prH nai$aer¥se. Fort 
ài^ per le l^aroa Gmai wuel Swedenborg» elleprofo^i^ 
une doctrine qui est un 'ètraege ameigeme de Sabellî4r 
qjsinev^ avec le» erreurs des patr ipa98ien3 , plw lea do- 
tmiB antiaetipturaires des sociiMeiis et une forte: dosf 
4*!^! extravagaot mysticisine* La manière dont il», int* 
ie^prètenti la Bible est le reaversemeoi de toute wine 
exégèse, et ouvre la porte mx im^mSiow l^fi jpiw 
bizarres. Ils ont d'ailleurs conservé Fusage du bap- 
tême et de la sainte Cène. Les swedenborgiens publient 
deux ou trois journaux où ils exposent et défendent 
leurs doctrines. Ils prétendent qu'ils font actuellement 
en Amérique plus de pirogfébqiie nulle part; ce qui 
prouverait assez qu'ailleurs ils n'en font guère. 

Les tunkers ou dunkers sont, quant à eux, d'origine 
germanique. Outre qu'ils profo^sent Tuniversalisme, 
ils enseignent que l'homme peut faire des œuvres de 
«mrréragalioii 9 et ce n'est paale seul trait de Teaa9in- 
btance qu'ils aient avec le comanisine. Toni en perv 
mettant le mariage , ils tîeaaeni ea gnande eatime le 
^ifcat. lis pensent que^ dans le baptâm^» il faut faire 
une triple aspersion, et ils observent le aeptièin<9 iow 
an lieuidtt difflaoche. Leurs église» 8fuivw( en générai 
l'ordre établi chez les baptistiis régulier» sauf laperr 
namion qu'on accorde k chaque frère de^ prendre la 
parole. Ce sont d'ailleurs ceui qui s'ei^priment avee.^ 
liIttA d'aisanoe <}u'ils eboiaiasM)( ipi^r l^ura miniatwn 
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attilrés. La plupart des hommes appafteoatdl à 't^tte 
communioti portent ^e loiigoes barbet , -des robes^ott 
xlës tuniques qui leur «descendent jusqu'aux talôfi^^ et 
qu'ils serrent autour des reins avec une ceinlnre. 'ils 
foraient un eorps peu nombreux, et se réunissèkit ^ 
iiéralement on maison particulière. . ■ - ■ . 

Ils comptent autant de ministres que d'églises; et 
la somme totale des sociétaires va de 3,000 à 4,0001 
Plusieurs d'entre eux paraissent anioiég d^une rtih 
piété. En somme donc, les tunkers sont à là fois UÉi* 
versalistes et baptistcs du septième jour. 

' !'. ' .■..•-• 
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Quelle qu.'ait été la législation primitite des colo* 
nies anglo-^américaines au sujet des descendants d'A^ 
brabam, il est certain qu'aujourd'hui les Israélites 
trouvent dans toute l'étendue des Etats-Unis ^ noiH* 
seulement ;un asile > mais encore une patrie qui leur 
^accorde la jouissance de tous lés droits civils. Il arrive 
néanmoins que, soit à raison de la distance, soit 
'parce' que T Amérique n'offre pas à leur pQtit 'éOtt^ 
therce les mênoes ressources que l'Europe, c'est asscKt 
réôemment que les Juifs sont tenus ep tin peu fraiHl 
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cooduito de leuc paai^r, M^ George IUhk lU s'étar 
li^irwt eq tia lieu qu'ils apfiel^wl Ecimomjry «wr 
rObia^ quinze milles atiHde9sous de PU{Ubewg%. Queir 
que£HVQs d'eDtra eux^ N« Rapp à leur iôla^ paa^èrent 
de là dws riiMiiaQ«() et forwôreat 9ur Wa borviU dl 
W^bash l'établi^emept de Hariaouy , établissement 
qu'ils Tendireot ensuite au fameux Robert (Meq 9 4t 
ils retournèrenl k Ëeouomy, en Peu^ylvaiûe- Ib^ont 
pour principe fondamental l'entière oomoMnauté dM 
biens, à l'exemple, penseulr41$, des c^f^tienH de II 
pvimitive église. Cette peti te assQoiatioQ eempte imr 
lemenl quelques centaines d'indi^idua, et bien qu'fl» 
y observe les cérémonies du culte, il esL a^se^^deet 
qu'elle a pour objet essentiel des intérêts My|14i?ie)i-et 
la mise en œuvre d' nn système économique.. . ' 
. JUes 9h(d6$r^ ou trmMews$oxk\ d^ fanaliq^a dV^i^ 
gine anglaise. Vers l'an 1747» un- quak^ apmwâf^ 
ques Wardley^ époul^ipli des songeset des viaiom^'i} 
prenait pour des révélations divines, fonda une secte 
qu'on appela trembleurs, ou quakers trembleurs, à 
raison de certains mouvements du corps , d'une sorte 
d'agitation physique à laquelle ils se livrent parfois 
dans leur culte. Mafgi^é te'fHHH qè'ils portent^ il n'y a 
rien de commun entre eux et la société respectable des 
quakers, ou amis» Anne Lee, ou plutôt M"® Standley, 
fille d'un forgeron de Manchester, en Angleterre, en- 
tra dans les idées de Wardiey. Elle passa, dit*on, neuf 
ans dams toutes sortes de jeûnes, de eonvul^îoDs ed^de 
macérations. Ce fui, ea 1770 qu'elle se mil à ptèeber 
conU:^ lemwiage* Elle se mmmmiié\k-'ï9^(m ^ Anve 



la Parole, » donDaot à qq tendra psgr là que la Parote 
babilailen elle. Ses sectateurs disent encore aujour-^ 
d'hui que rhomme Jesu^ et la femm^Anm forment les 
deu:i^ colonnes de Té^ise ; et qu'à eux dqux ils sont 
rOiDt.de rElernel. 

Au mois de mai 1774, Anne Lee, ou plutôt M""^ Stan- 
dJey> avec trois anciens et quelques membres de la 
^^tfiy émigrèrent eu Amérique, où deux ans apr^s ils 
s'établirent à Niskayuna près d' Albaay, dans l'Etat de 
New^rYork. De là ils se ramifiôreat assez pour fonder 
une quinzaine d'établissements Ou de villages en divers 
points des. États-Unis. La population réunie de ces 
villages est de six à huit mille âmes. Quant à leurs 
doctrines, c'est un mélange confus d'erreurs grossi^ 
res et de vérités évaqgéliques. En somme, ce serait 
faire un étrange abus des mots que de leur donner le 
nom de chrétiens. Us s'appellent eux-mêmes «rEgUs« 
du millennium. » Cette ère glorieuse a commencé, di^ 
sentrils ; ils sont la seule vraie église , et ils possèdent 
les dons apostoliques. Les points sur lesquels ils insis-* 
lent particulièrement, c'est quele baptême et la sainte 
Cène ont dû cesser avec lesapôtres; que les méchaiïts 
ne subiront qu'une peine momentanée , à l'exception 
toutefois de ceux qui se retirent de leur secte;. que 
le Seigneur Jésus-Cbrist ne reparaîtra pas dans ce 
inonde^ attendu qu'il y est dans la personne des sba-^ 
kers ses disciples ; que le mariage est un état de pé- 
cbéf où il est impossible d'atteindre la pureté et la fé- 
licité descieux;que tout péché commis contre Dieu est 
compris contre euxrméineay et qu'à eux seuls appar- 
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tient de pardonner pour rameur de€bnst. La df^H 
pline s'exerce dans leurs églises essentiellement par lé 
ministère des anciens et suivant les instructicms que 
leur a laissées la a Mère Anne Lee. > Quand ils s'as*^ 
semblent pour le culte, ils s'alignent sur plusieurs 
rangs en laissant quelque inter\'alle entre chaqueio- 
dividu, puis ils font de légers sauts en l'air ; maisPex* 
citation devient telle par moments, qu'ils enlèveiH leur 
vêtement de dessus et qu'ils s'élancent comme s^ib 
voulaient toucher au plafond. C'est ainsi, tlisent^ls, 
qu'ils se réjouissent dans le Seigneur. Gela fait, ib 
prennent tranquillement leurs sièges pour écouter la 
prédication , jusqu'à ce que, fatigués de prêter IV 
reille, ils recommencent leurs gambades. 
' De même que les rappistes, ils ont tous leurs biens 
ien commun. Les hommes et les femmes vivent kpBxï. 
Quand il leur arrive un prosélyte avec des enfaWts, ik 
séparent aussitôt ces derniers, les uns des autres, éti 
plaçant les petits garçons dans l'appartement deshom* 
mes, et les petites filles dans celui des femmes. Où 
comprend, sans qu'on le dise, qu'une telle commua 
nauté n'a pas d'autre moyen de recrutement. 

Les shakers passent en général pour des ^ens faott^ 
nêtes et industrieux ; mais je n'ai j^as été ft portée dé 
savoir ce qu'ils sont dans Tintiinité. Toujoùns éisft-il qut 
bon nombre d'entre eux les ont quittés avec dégoût 
et qu'ils ne parlent pas trop bien de leurs coiïtiimés. 

Mes lecteurs ont pu remarquer combien leur notn'^ 
bre est insignifiant; et toutefois, si Ton en croyait 
quelques voyageurs européens, les Etat^niè seraient 
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iDaQ9X)éB de-leur ruioe par cette seele ignorantes et 
aliusée.It est aisé de s'expliquer l'importance absurde 
que CCS écrivains donnant aux ipalbeuireux sbakersi 
C'est un chapitre merveilleusement amusant k kis^ 
crii'edaqs leur journal. Mais ^ au milieu de nous, od 
ne pense pas qu'il vaille la peine de s'en troubler 
l'esprit. Tant que ces sectaires respectent lès per**" 
sonnes, les droits et les propriétés de tous , le gou- 
vernement le^ laisse paisiblement satisfaire leurs lu-« * 
bi^s. Aussi idemeurent-ils en état d'imperceptible mi-^ 
norité, prête à disparaître au premier moment, tandis 
que, s'ils étaient persécutés, il n'est pas dit qu'ils n'ao-» 
quiçiseni une véritable importance. Je ne doute pas 
que, si les shakers faisaient leur apparition dans cer-^ 
tains pays de l'Europe, on ne se conduisit avec eux 
d'une manière tout autre , et à mon avis bien moins 
prudente.: Accoutumés à se mêler de tout, même des 
intérêts de la conscience , les magistrats ne manque^ 
raient pas dintervenir, sous prétexte d'arracher les 
enfants h ce fanatisme. Mais ùous préférons laisser al« 
1er les choses leur cours naturel, dans la conviction 
que, tout, bien pesé, cela vaut encore inieux ; et d'ail* 
leurs, avec l'espérance que plus tard les enfants, qui 
devront entrer en rapport avec la société, j recevront 
paiC^^l^enté divine les lumières dont leur âme a be** 
soin. Se mettre entre les pères et leurs enfants, dé^* 
placer la responsabilité de l'endroit où Dieu lui-même 
l'a mise, c'est toujours une tâche difficile et dange** 
rèuse qu'on ne saurait confier aux gouvernements 
tnême les meilleurs et les plus sages. 
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. ■• Lis -Midrmimiim^niiitiiimtitoi^ 00^ confine As sMmîM^ 
knai 'Bux^^môims't « les saiqts doderoU»* j(tu^•<» ^^ 
Los annales lies tdmps moderneB offrent peu d'exetfl^ 
pies pluntemarquables de ruse et d'habileté dans lei 
eliefs/'^tout comme de stupidité dms leurs dupes, (foe 
celui dODt rfaistoiredu mormoirisme nous doiittels 
speelaelè. Un personnage aussi ignorant qu'atnbttieut^ 
nommé Joseph Smith le jeune, qui résidait dfttMlMi 
* eontpées ocoidèntateÂ de Tfitat de New-York, pféieft^ 
dit qu'un ange lui était apparu en 1827^ lui încHqufttit 
l'endroit oàii trouverait un coffre en pterire, ceiite^ 
nant des plaques d'or, sur lesquelles était ôerî te ufil 
révélation d'Eo-Haut. Quatre ans après, les taèla 
d'or furent^ comme on le comprend, découverteii dsiH 
le Heu marqué. Aussitôt nutre imposteur «e |net I 
transcrire la prétendue révélation. Affublait des hi^ 
neUtes de pierre^ trouvées aussi dans le céffre> il fi%Q 
servait pour lire le texte, et il te dicta à uti tMttMlié 
Harris, puis à un certain Cowdery (Caudôrey), c)utl«i 
servaient de secrétaires. Le prophète, ainsi qu'ôli Tàp* 
pelle maintenant, eut grand soin, <(ela va sanstlife, 
que ni Tua ni l'autre de ces hommes, ni personne ao 
monde, ne vit les tablesd'or. Il se piaçait derrière une 
couverture dé lit tendue au milieu de sa chanlbr e^ ttt 
c'estde \k^ qu'invisible & ses sèorétaîres, il teur dic)ait 
ses oracles/ Après trois longues années empiè^éesè 
digérer sa nouvelle révélation , il la publia en un V0f 
lume in4-12, de ^8 pages, imprimé à Palmyre, Etat 
de New- York. C'est ce qu'on appelle vulgairement la 
Bible de Mormon « Le Livrt dé Mormùny ce qui est 



MU ^ttii titr«, est éivîtté en quime partie», il prMetid 
d^ttûer f histoire de inille Atiis ^ depuis lé tedipa de 
dMéûias, roi de luda, jusqu'à Tmi 4S0 de I-èré difi^ 
tiehne. A eti croire le Kvre tiri^tnème, il menait me 
compUatidfi "faite par u» certain Meroni^ leéernier dès 
ICepÛtes, de là race d'I^aë!, oottipilation eib^ite les 
ftnnalesd^oe peuple. Nous ne vcolonspas fatiguer le 
leoteuren rinitknt auxat^purdités que renferiÉe eette 
prétendue té vèlatron; il ini suffira sans doute deisa^ 
voir qu'elle « trace l'histoire des aboriigènes ^u ootft^ 
nentiamérieain^ depuis leur départ de Jérusaieinv ân 
temps de Sédédas, sous ta conduite d'nn Isrraélite dit 
nom de Lehi. E^le les suit dans leurs apostats, tenra 
pëleriDal|^es,1eur6 épreu^ees, leurs aventures et leurs 
g<eerrès,*jas^u'àleurdeslTûelion finale près du motiA 
Gamorafah, Ëtat de New-York^ où Smitii trouva les ittn 
tries id^ûTv Loirs de cetle demièreeatastrophe^ tselen le 
prophète! Moroûi, il périt environ 280>O0Q personnes 
dans k bataâlle, et lui seul écUippa pour en raconter 
l'histoire.* «^ 

• MBxS'CeUvtie dé Mormon, quetestUfomioniieÀne tne%« 
tent point à la place des Eortlures, De contient pas 
téutesleb révélations de Smith « Il fkut yajouter mi vo- 
hime in^l3 de 230 pages, appelé le Litre dn AUianeêê'H 
d^tU^tatims, C'est tout*ce qu'on peut imaginer de 
pins ridicule. Si d'ailleurs on veut oonuaHre à fond oe 
système, il foui lire l'écrit de M. Pariey P. I^ratt, in-* 
titillé : Vèiôèof Wûmmq. Ce M. Pratt est envisagé oom^^ 
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me un orncle pi^rmi 1^ morinoQites;ils wt.>%ii99Î ua 
jouraal au ils expos()rit leurs (i(>elrÎDe$» jJ^outoqsijS^iih 
lement qu'aidé de ses luuetles menreUleuses^ r3mîUi 
s'OjQcupe mainteuant d'une nouvelle version de laBn 
ble, quoiqu'il n'entende ni l'hébreu, ni le grec. 

Du reste, la publication de sa propre Bible, en A830, 
doil.élre considérée coomie le point de dépari da U 
secte. Pendant quelques années, il fit peude dîsci*^ 
pies ; mais s'éUnl transporté à Kirtland, dan^J'Ohi», 
il y ful)oint par Sidney Rigdon, qui avait été prédi* 
oaleur parmi lesbaptistes hétérodoxes. Les doctrioe^ 
qu'il avait propagées lui»mème ne le préparaient pas 
mal à soutenir celles du mormonisme, et comme c'est 
un homme beaucoup plus instruit que SmiiJ^, il lest 
devenu le véritable apôtre de la secte» Eu 1834, ils 
passèrent, l'un et l'autre, de l'Ohio dans le Missouri, 
où ils entendaient fonder leur « mont de Siop> ^ p(Mur 
servirde capitale et decenlreàleur vaste ^pire^P^u 
après, le peuple du Missouri les contraignit d^ s'w 
aller ailleurs ; et c'est ainsi qu'ils gagnèrent l'Illinoifi, 
où ils bâtissent miûn tenant la ville de Nanvoo , sur la 
rive gauche du Mississipi. 

. C'^est \h que leur bande est arrivée à quelques milr^ 
lier^ d'individus. Us ont toujours pour priiicipaui( 
prophètes Smilb etRigdon. Il fui unmoment où beau- 
coup de gens n'étaient pas sans compassion pQiir eux^ 
à cause de l'excessive sévérité dont on estimait qu'ils 
avaient été les victimes dans le Missouri; mais on a eu 
dès lors tant de preuves de leur efiProyable ambition, 
du caractère odieux et de la coupable xx)ndui te djçleurs 
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meneurs, que leur anéuntissemeol, en tanlquesecte, 
ne parait pas éloigné. Chaque jour ils voient échap- 
per quelques-unes de leurs dupes, qui ne se font pas 
faute de dévoiler les honteux secrets de l'associa^ 
tion. Smith et quelques autres ne tarderont pas à se 
commettre avec la justice, car il est manifeste que les 
chefs sont des fripons qui ont trompé des esprits fai- 
bles, quoique bien intentionnés, en leur promettant 
de grands avantages temporels. aJoé Smith, > comme 
on l'appelle vulgairement , verra que l'Amérique n'est 
pas une autre Arabie, ni lui un nouveau Mahomet. Il 
faudra bien qu'il renonce à fonder dans l'hémisphère 
occidental le vaste empire qu'il a rêvé. 

Pour conclure, les mormonites sont de misérables 
dupes, rassemblées de presque tous les coins deà 
Etats-Unis et des Iles-Britanniques. Un de leurs hom* 
mes les plus importants, John G. Bennel, qui fut ma- 
jor-général de leur « légion de Nanvoo, » vient de met-* 
tre an jour les turpitudes des coryphées de la secte ; 
et par là tout est maintenant bien éclairci. 



CHAPITRE IX. 



ATHÉES, DÉISTES, SOCIALISTES, FOURRIÉRISTES , ETC. 



A proprement parler, ce ne sont pas ici des sectes 
religieuses. Elles ne prétendent même pas à ce titre; 

II. 22 
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tout ce qu'elles veulent c'est uoa morale telUi quelle. 

Nous n'avons pas beaucoup de gen^ qui s'avouefti 
athées, et s'il en est, o'est parmi les habitués des tan 
vernes encore existantes. 

Quant aux déistes, en rangeant sous ce nom lom 
ceux qui 'ne croient pas au christianisme , il » 
existe un nombre considérable , surtout à New-Yodi 
et dans nos grandes cités. Beaucoup d'eatre eux au 
surplus sont étrangers^ 

Le déisme moderne en Amérique est trés^ifféreet 
de ce qu'il était il y a cinquante ans. L'iocrédu^ 
française, après s'élre répandue au loin par les éerits 
habiles d'une nuée d'auteurs renommés, avait pris 
corps, pour ainsi dire, dans la grande révolution de 
1788. S'attribuant la gloire de ce qu'eut de bon une 
rénovation politique qu'elle ne fil après tout que oo^ 
rompre, elle devint à la mode parmi les adiiitra.tôuni 
de la liberté. En Amérique comme en Europe, lef 
hautes classes donnèrent dans cet égareoieot. À leur 
tête nous eûmes le célèbre Jeifer son, qui, prësîdeat 
des Etats-Unis, de 1801 à 1809, contribua plus que 
personne, par sa conversation et par ses écrits, à pro- 
pager l'irréligion dans les rangs des hommes les plus 
influents de l'Etat. A p^u près à cette époque, Tho- 
mas Paine et plus tard Thomas Cooper, animés du 
même esprit, tendirent au même but. Ce dernier, en- 
tre autres, s'efforça d'entraîner loin de Dieu, par ses 
sophismes et ses sarcasmes , une jeunesse qu'on lui 
avait confiée pour qu'il lui enseignât sans doute de 
meilleures choses. 
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Aujourd'hui ^ ceux qui ne veulent pas de TEvaiigile 
ont à leur service des systèmes qui, sous le nom de 
christianisme , exigent moins de délicatesse de con-* 
science et moins de sévérité de conduite. L'incrédulité 
déclarée est donc maintenant descendue dans les rang» 
inférieurs de l'ordre social. Elle se cache au fond des 
rues étroites et sombres de nos villes, où elle va sé^ 
duire et perdre l'ignorance et le vice. 

L'owenisme, le socialisme et le fourriérisme sont 
d'origine étrangère et ne dïfiPèrenl pas sensiblement 
entre eux. Les deux premiers nous viennent d'Angle- 
terre, le troisième de France. Ce ne sont au fond que 
des systèmes économiques et politiques, où l'incrédu- 
lité, voulant se réaliser d'une manière durable, fait des 
intérêts matériels de la vie une sorte de religion. Ro- 
bert Owen, originaire d'Ecosse, et Misa Francis Wright 
d'Angleterre % tâchèrent, il y a quelques années, de 
fonder une société incrédule sur la base sociale adop- 
tée aussi par les shakers et les mormonites. Itss^é- 
taient mis dans l'esprit de faire accueillir de la classer 
ouvrière de New-York et d'autres grandes villes leur 
système de colonies agricoles, mais naturellement ite 
y échouèrent. Ailleurs même, malgré mille efforts, 
malgré des assemblées, des associations, des publica^ 
lions nombreuses, ils n'ont pu obtenir que des audi- 
teurs, et encore la plupart d'entre eux sont-ils étran-* 
gers. 

^ Dans une de ces assemblées, et au plus fort de sa popularité» 
Miss Francis Wright fut sifflée à deux ou trois reprises , parce 
qu'elle prétendait que Washington avait été un Incrédule ! 
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Quoi qu'il en soil, il n'esl pas douteux qu'il n'y ait 
en Amérique beaucoup d'incrédulité ; mais oh ne sau- 
rait la comparer à ce qu'il s'y trouve en reyancbe de 
véritable christianisme, surtout au respect pour la re- 
ligion et pour les croyances religieuses qui focme l'at- 
mosphère morale du pays. Quant aux hommes de 
notre nation qu'on peut envisager comme vraiment 
grands ) il en est très-peu qui soient incrédules. 



CHAPITRE X. 



OBSBRYATIOIVS GÉIfÊRALES SUR l/ÉTAT DBS OPINIONS 
THÉpLOGlQUBS AUX ÉTATS-UNIS. 



Après ces notices relatives aux diverses sectes des 
Etats-Unis, j'ai à présenter quelques observations sur 
l'histoire et sur l'état actuel des opinions théologiques 
en ce pays. Traité k fond et sous son côté philosophi- 
que, ce sujet ne manquerait pas d'intéresser ceux qui 
recherchent sincèrement la vérité; mais il faudrait un 
livre et non un chapitre, et je m'écarterais uu peu du 
plan que je me suis tracé. Je renvoie donc cette dis- 
cussion à un autre temps, et probablement à d'autres 
mains , pour m'en tenir à quelques points de vue d'une 
nature très-générale. 

I. Déterminons d'abord les causes et les influences 
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auxquelles on doit la diversité des doctrines religieu- 
ses qui se remarque aux Etats^nis. 

1. Elle provient en grande partie de la diffërenoe 
de nos origines. Il su£Qt de rappeler les faits en peu 
de mots. D'abord nous avons les églises congrégalion- 
nelles de la Nouvelle-Angleterre. Fondées par des 
émigrés puritains, elles suivirent toutes les phases par 
où passèrent les dissidents anglais, du moins jusqu'à 
l'époque de la révolution. Puis, l'église presbytérienne 
dans toutes ses branches, grandes et petites. D'origine 
écossaise et irlandaise essentiellement, on l'a vue as- 
pirer sans cesse à se modeler sur le patron de l'église 
d'Ecosse.Puisencorel'égliseépiscopale, fille de l'église 
anglicane, reculant avec effroi devant tout ce qui ne 
lui venait pas directement de la métropole. Après cela, 
l'Église réformée hollandaise, qui reçut longtemps de 
Hollande ses ministres et qui se fait encore honneur 
du catéchisme d'Heidelberg et des décrets du synode 
deDordrechi. Enfin , les luthériens, les réformés aile* 
mands et autres sociétés chrétiennes de cette nation, 
qui conservent leur caractère propre, par une organi- 
sation distincte et par l'immigration constante de mi- 
nistres et de fidèles venant de la vieille patrie. Or , si 
les États-Unis eussent été, dans le principe, colonisés 
par une seule clisse d'hommes professant un seul sys<* 
tème religieux, il serait permis de leur demander ac- 
tuellement plus d'uniformité en matière de foi. Mais 
comment attendre d'une union purement fédérale en-> 
tre des hommes si divers, ce que les États de l'Europe 
même les plus homogènes ne savent produire? 
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au Remarqucms en outre que nul de nos^iiimi^tres 
ne peut exercer sur d'autres église» ^i^ieiasieBDe^uM 
iûûiience directe propre à changer l'aiooiurlratttitiek en 
)0tiniUé, et à produire enfin l'amalgiaiAe des diverses 
déflominatioDs. Chacune d'elles a ses ooHé^es et sis 
séminaires théolôgiquespartiouliers; cbacttQ6ae»jOtt«» 
«aux hebdomadaires, mensuels ou trimeslrîe)»; ^d^ 
ques'^unes même, on peut te dire^ possèdent leurlil^ 
térature religieuse a elles j littérature qrui se OQoapeié 
en majeure partie de livres édités et publiés par leiurs 
agentâ responsables. Il n'y a de conlre-^poids à tout œU 
que le rapprochement qui ^ fait entre les. étudiaats, 
membres de diverses églises, dans les institutioftasciso* 
Ufiques oi!i ils se préparent aux études spéciales éi 
saint^ministère. 

3. La liberté dont jouissent aiux Ëtatt^lfuis tomleà 
sortes d'investigations et de discussionâ pirodtaÂt Oék 
eessairement une grande divei^sité de vues^ Mm-^u«» 
lement entre les différentes dénominations f mA 
encore entre les membres d'une même égUM»: Il 
n^existe pas une seule convention ecclésiaMiq«e>, je 
pense , où il n'y ait au moins deux partis donft te» cLi^ 
versité d^opinions amène quelquefois des disoussiws 
assez vives : il est vrai que l'objet n'en est pas» d^uqA 
importance fondamentale. Pour ce qui esit des.fieioil 
vitaux ou essentiels, il est bien rare qu'ils sdie(ii«is 
en question. L'harmonie est très-grande dans tee^m^ 
muniôns évangéliques, par la rais(M) qu'elles proQMftt 
rédtemm la Bible pour leur seul guide iafa^iUible eft su*^ 
prôme. 
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i'é II ne Eaut fiAs ùublior dod plus qvte la tourntire 
€l'e^il partiouUôre à eerlaines provinces influe néoe»^. 
MÎremeiltsur la manière d'envisager la vérités Ud bon. 
dîtoyen de T^st du Gonnecticut ^ et un bon citoyen dé 
l'ouest , né et élevé vers les bords de l'Ohio^ ne sau^ 
raieat raisonner exaotement de la même manière sur 
leâf»04n48 doutent de la théologie y pas plus que sut les 
autres sujeti qui offrent matière àcontestatîotii Ainsi 
en esl^^il des habitants du nord comparés à ceux du 
sud; mais c'est précisément ce qu'on %ott ailleurs^ et 
par exemple^ dans la Orande-^Bretagne. 

II. Au milieu de tout cela, il n'est pas ^op diffl**- 
t»le de tracer uùe ligne entre les diverses sectes non 
évangèliques ^ et les dénominations évangéliques^ 
Bâns les premières, et en commençant par celle qui 
a pour ainsi dire enseveli la vérité sous un monceau de 
«(krruplions d'origine tidute païenne^ nous comptons 
les catholiques romains ^ les unitaires, les chré^ens^ 
les universalistes, les quakers^ihicksites, lessWeden^ 
borgiens, les tunkers^ lesjuifs^ les shakers, et ainsi de 
mite jusqu'aux mormonites« Or, je prie d'observer 
«[ue, à l'exceplioB des deux premières, ces sectes n'ont 
^iière d'éléments de stabilité. Leurs ministres sont 
en général des hommes peu cultivés, qui, concentrant 
sur leurs doctrines disUnctives le peu qu'ils savent, 
dénaturent les Écritures, s'adressent aux pr^ugés de 
kors auditeurs, tordent les doctrines dd leilrs adv<er->- 
Mires et les tournent en ridicule, au lieu que ceux-^ 
attaquentleurs subtilités parles déclarations évidentes 
de la Parole et par les déductions d'une saine logique* 
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Américains. Ensuite il n'y a au monde que TËcosse où 
le repos du dimanche soit observé comme aux Élats^ 
Unis. Ce n'est point parce que la loi le requiert, mais 
parce que le peuple l'entend ainsi. Et comme il n'est 
pas d'humeur à passer ce jour dans l'indolence, 
ebacuu profite des facilités qu'il peut avoir pour arri- 
ver à un culte public et entendre ce qu'on y dit. La re- 
ligion étant d'ailleurs un sujet à Timportance duquel 
tous rendent hommage, c'est celui dont les Améri- 
cains aiment surtout à discourir le dimanche. Si donc 
ils n'ont, dans leur voisinage, point de prédication 
évangélique, grand nombre d'entre eux, surtout ceux 
qui n'ont pas encore de conviction religieuse bien ar- 
rêtée, vont au prédicateur universalisle ou infidèle, 
plutôt que de n'aller nulle part. C'est curiosité , si l'on 
veut, mais enfin ils écoutent. El, en dernière analyse, 
comme il y a, devant la loi, liberté religieuse absolue,* 
le peuple peut se procurer la prédication qu'il lui plaît 
d'entretenir à ses frais. En conséquence , ceux qui 
n'aiment pas l'Évangile fidèlement annoncé, s'enten- 
dent souvent pour organiser une congrégation où 
quelque ministre hétérodoxe vienne leur prêcher des 
doctrines plus en rapport avec leur goût. Dans les gran- 
des villes , les congrégalions ainsi formées peuvent 
bien subsister quelques années, ou même devenir per- 
manentes ; mais la plupart du temps elles se dissolvent, 
soit à raison du déplacement de ceux qui en étaient les 
principaux soutiens, soit parce que ceux-ci finissent 
par se convertir à la foi orthodoxe qui règne tout au- 
tour d'eux. 
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De qui dono se composent essentielleoteiit les seclM 
BOD évangéliques des Ëtals-^llDis? De iw^soliDes qui ^ 
en d'autres pays, demeureraient stupidement indiffié^ 
rentes à la religion, passant leurs sftldMils daûsles o<w 
cupationsou dans les amusements du nèote^Mieiixvin^ 
drait cela, dira4-on, que de « s'attacher àd«s dootrinM 
de démons ; » vu que l'absence de religioû est préfè^ 
table à une religion fausse* Mais s'il est descas oècd 
principe soii vrai, il ne l'est pas d'une masière coq* 
stanle* L'expérience prouve sans répliqué aux ËtaUn 
Unis, que ceux qui occupent lenrs pensées de sujets 
religieux, de quelque façon qu'ils le fassent^ soit eu 
doutant, soilen niant, sont plus accessibles à la iprédi** 
cation fidèle de l'Ëvangile, que ceux qui sont tombés 
dans la slupide indifiEérence d'une grossière incrééiH 
lité« D'ailleurs, comme je l'ai dit, Terreur dans nés 
contrées n'offre pas les conditions de durée qu'elle 
peut avoir autre part J'excepte toutefois le roma^ 
nisme , espèce de mosaïque où la vérité et l'erreur 
se marient avec tant d'art , qu'il exerce sur lesitaes 
qui Tout une fois reçu, un charme qu'il est presque 
inutile de vouloir rompre. 

Après le catholicisme romain , l'unitarisn^ est de 
toutes les erreurs qui se parent du nom du cfaris^ 
tianisme celle qui a le plus de chance de dui^ée^ I4 
foyer en est, commie nous l'avons vu, dans lapor^ 
tion orientale du Massachusels , d'où il rayonne au 
loin par le moyen des émigrants que cet État, coma» 
tous ceux de la Nouvelie-Ângleterrre, envoie inces^^* 
samment vers l'ouest. Cependant il parait très^rcer-^ 
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un autre nom rentrent dans cette catégorie. Quant aux 
athées, aux déistes , aux socialistes de toutes les coo- 
leurs, ce n'est pas les calomnier que de déclarer leur 
action décidément pernicieuse. 

Les succès des shakers, des mormons, et d'autres 
agglomérations pareilles, s'expliquent, à mon avis, 
par ces deux principes : d'abord , l'aveuglement delà 
nature humaine qui, dans sa dépravation, préfère à la 
connaissance du vrai Dieu toutes sortes d'absurdités, 
pourvu qu'on les pare du nom de religion ; ensuite^ 
ces associations ont toujours erl vue des avantages 
temporels qui tentent bon nombre de gens , plus en- 
core que les apparences religieuses dont on les couvre. 
Demandera-t-on , par exemple , comment il se trouve 
des adhérents à la doctrine des shakers, lesquels, 
voyant dans le mariage un péché, obligent leurs jwo- 
sélytes mariés à rentrer dans le célibat? Mais il est des 
gens que les nœuds du mariage fatiguent, ou, du 
moins, qui sont las de la personne à qui le mariage les 
a unis, et l'on comprend qu'ils cèdent à la tentation 
de se faire du divorce un devoir religieux. De même 
en est-il des parents qui consentent à ce qu'on leur 
ôte leurs enfants. Ils ne sont que trop satisfaits de 
se décharger sur d'autres de la responsabilité qu'im- 
pose la qualité de père. Cet égoïsme méprisable et 
dénaturé est la base du socialisme sous toutes ses 
formes. 

III. Pour revenir aux communions qu'on peut en- 
visager dans leur ensemble comme évangéliques , et 
reprenant quelques points que j'ai déjà touchés, mais 
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qui doivent reparaître ici sous un nouveau jour , je 
ferai d'abord observer qu'elles s'accordent générale- 
ment à retenir les doctrines professées jadis par les 
églises réFonnées de France et de Suisse , exposées 
dans les catéchismes de l'assemblée de Westminster , 
et formulées par les articles de l'église anglicane. 
Ainsi, elles reçoivent les Écritures comme règle sou- 
veraine de la foi, estimant qu'on doit croire sans hési- 
ter toute doctrine qui peut se prouver par la Bible , 
indépendamment de la tradition/ et de plus qu'on ne 
saurait envisager comme faisant partie essentielle du 
christianisme , ce qui ne peut se prouver de la sorte, 
Ils admettent l'inspiration des Écritures; l'unité di- 
vine en trois personnes; la sainteté de nos premiers 
parents dans leur état primitif ; leur chute et l'apos- 
tasie du genre humain tout entier, contenue dans la 
chute même ou conséquence de cette première ré- 
volte; lanécessité d'une expiation à cause de la justice 
de Dieu et pour que le péché puisse être pardonné ; 
cette expiation opérée de fait par l'humiliation, les 
souffrances et la mort de Jésus-Christ, Dieu et homme 
tout à la fois ; le pardon offert a tous par la miséri- 
corde de Dieu en Jésus-Christ; la justification gratuite 
du fidèle , non en vertu de ses œuvrejs passées ou 
prévues , ni même en retour de sa foi, mais pour l'a- 
mour de Jéi^us-Christ seul ; la nécessité d'un renouvel- 
lement spirituel et intérieur, afin d'être sauvé; renou- 
vellement qui est le fruit non des efforts de l'homme , 
mais de l'opération du Saint-Esprit, par laquelle, agis- 
sant sur rame , il donne efficace aux appels de la Pa- 
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rôle de Dieu et à tous les moyens degrftce en dehors 
de Kftme; ils admettent également la nécessité où est 
le fidèle d^ètre dans une constante comoiunion avec 
Dieu par le Saint-Esprit, demeurant en lui, afin de 
faire des progrès dans la sainteté; puis la résurrectioB 
des morts, le jugement universel, une éterneHe féli- 
eité pour ceux qui sont sauvés , et une éternelle mi- 
sère pour ceux qui se perdent. 

Les méthodistes et quelques associations de nioifh 
dre étendue rejettent la doctrine calviniste ou refer- 
mée de la prédestination, surtout dans son applieatioii 
aux individus qui, selon les conseils deDietr, deviez* 
nent les objets de la grâce régénératrice. Ils niefrt 
aussi que ceux qui sont une fois renouvelés par le 
Saint-Esprit, soient efiBcacemenl et oertainemcmt g&^ 
dés pour le salut par la puissanoe de Dieu, au moyeff 
de la foi. Mais les autres communions reçoîtent^e^ 
doctrines, non-seulement comme clairement révélées, 
mais comme infiniment utiles dans la pratique^ 

Un tiers peut-être du clergé et des membres de 
Péglise épiscopale est en. accord d'opinion avec ce 
qu'on appelle, dans l'église anglicane, les théolo- 
giens d'Oxford, pu puséites; ils le sont du moins 
pour ce qui concerne les sacrements, auxquels ilsat-' 
tribuent une efficace spirituelle que ne leur pecorn 
naissent pas les autres protestants. 

Du reste les disputes qui s'agitent quelquefois entre 
ces diverses communions sont la plupart de telle na- 
ture, qu'il est difficile d'en donner des idées justes ft 
un étranger. Il n^est pas rare que les parties coHteft-^ 
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dantes eilesrinèmes aient beaucoup de peine à ctéter* 
miner le point eu litige. Par exemple , je ne me van-* 
tarai pas d'exposer le différend qui sépare l'ancienne 
et la nouvelle école presbytérienne, de manière & 
contenter les deux bords. 

Q^'jl Doe suffise donc de le remarquer, en général^ 
les discussions de nos théologiens roulent sur la consti-* 
tution de l'esprit humain, sur Tanalyse de larespon*H 
sabililé de l'homme et de son activité morale, et sur la 

« 

vieille question du c libre arbitre et de la nécessité. » 
Les uns prétendent que tous les individus de la familie 
humaine sont, à la lettre, responsables devant Dieu du 
péché de leurs premiers parents; les autres estiment 
seulement que, par une conséquence du péché d'A«^ 
dam , toute sa postérité est tombée dans le péché. 
Quelques-uns pensent que le péché consiste dans le 
penchant au mal inhérent à l'âme, penchant qui s'y 
trouve depuis l'instant même où elle commence d'exis^ 
ter« quel que soit ce moment ^ en sorte que le péché 
serait antérieur à tout choix , à toute intelligence , à 
tout désir et à toute émotion ; d'autres soutiennent que 
le péohé consiste seulement dans le mauvais emploi 
des forces de notre nature. Ceux-*là croient que « la 
nouvelle naissance » est, littéralement et en quelque 
sorte physiquement, une création nouvelle, et non pas 
au sens figuré et moral seulement; c'est une transmis 
tation de Tètro même, d'où résulte inévitablement 
une rénovation morale. Avant qu'un homme soit re-^ 
pentant, et qu'il croie, ou qu'il ait quelque bon mouve^ 
ment, il faut non pas seulement une influence du 
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Saint-Esprit sur son âme, mais un changement sub* 
jeclif, changement auquel ils donnent le nom de re-* 
penlance. Ceux-ci, au contraire, disent que la conv^** 
sion, ou ce retour vers Dieu qui se fait par la repen- 
tance et la foi, est la régénération elle-même, effel 
d'une influence divine sur Tâme. Selon quelques-uns, 
l'homme renouvelé persévère dans la sainteté , parce 
que le pouvoir de Dieu est sur lui de telle sorte qu'il 
né peut défaillir; selon d'autres, la promesse que Dieu 
a faite de garder les siens ne peut manquer de s'accom- 
plir , et c'est pour cela que ceux qui sont à Dieu ne 
sauraient défaillir. Ici vous entendrez affirmer que, 
dans les œuvres de la création, de la providence et de 
la rédemption , Dieu n'a pas suivi le meilleur des sy^^ 
tèmes qu'il eût pu concevoir ; là, au contraire , que le 
plan de l'univers , tout compensé , est absolument le 
meilleur des systèmes que Dieu pût engendrer ; meil** 
leur , malgré le péché, que si toutes les créatures fu^ 
sent demeurées fidèles ; mais ailleurs on vous dirn qu il 
est seulement le meilleur de ceux qui pussent être 
réalisés, la création et le gouvernement de Dieu étant 
admis, et néanmoins qu'il est à regretter que les 
créatures ne soient pas demeurées saintes et heu- 
reuses. Il en est qui prétendent que partout où sur^ 
vient le péché , Dieu voit que c'est, en définitive, ce 
qui vaut le mieux, et qu'il préfère alors le mal au bien; 
il en est d'autres qui nient qu'il puisse jamais en être 
ainsi. Dieu ne choisit pas le mal préférable ment au 
bien ; mais quand le péché se commet, il a des raisons 
de sagesse pour le permettre, plutôt que de l'arrêta 
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par sa puissance. Nous avons enfin quelques théolo- 
giens pour qui nos actes volontaires sont tellement 
prédélerminés, qu'à les entendre , nous n'avons pas 
le pouvoir d'agir de deux manières; mais ils sont 
combattus par ceux qui , tout en admettant que nos 
actes volontaires sont par avance certainement liés 
aux conseils de Dieu, esliment qu'il n^y arien dans 
celte certitude qui ôte à notre volonté le pouvoir 
d'agir autrement qu'elle ne le fait. 

On jugera par ce spécimen de ce que sont les con- 
troverses théologiques dans nos églises fidèles et sur- 
tout dans les communions congrégationalisles et pres- 
bytériennes. Si je devais dire ma pensée sur la direc- 
tion probable que prendra l'opinion religieuse aux 
Etats-Unis et que suivra la théologie au milieu de ces 
débats métaphysiques, je n'hésiterais pas à dire qu'elles 
tendent à mettre toujours un plus grand prix au chris- 
tianisme le plus simple et le plus scripturaire : la 
bonne nouvelle à (ousles hommes, la bonne nouvelle 
du pardon des péchés au moyen de l'expiation opérée 
par le Fils de Dieu, la bonne nouvelle du Saint-Esprit 
qui se donne aux pécheurs, pour les amener à la repen- 
lance, et aux fidèles pourachever l'œuvre de lasancli- 
fiqation dau3 legr eoôur. Partout on demande up chris- 
:lNiQisi»<$ qui puisse èiveprêdié y et qui, étant prêché, 
^e^recommwde au cçeur de tous les bpmn^^ en la 
présence de. Dieu. Ce ne soot pas d'interminables 
spéculations, sans rapport avec les besoins de la con- 
science, que ce soient les crajutesdu pécheur, ou les 
, saintes e3pérapces du fidèle; non, ce ne sont pas des 

II. 23 
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spécuialions métaphysiques qui peuvenlMtiarairece 
vœu si général. Aussi rEvangile est-il toujours moios 
prêché sous la forme d'un dogmatisme tradtlionoel, 
mais, au contraire, toujours plus comme VÉvêmgik, 
c'est-à-dire le message de la miséricorde divine aux 
pécheurs, pour que tous y cherchent la satisfaction de 
leurs besoins spirituels, le remède à leur profonde mi- 
sère, et qu'ils saluent avec foi et avec joie la résurrec- 
(ion d'entre les morts. Contre cette tendance, il ya, je 
le sais, et il y aura, dans l'occasion, passableoient de 
résistance çk et là ;.la surface des eaux sera de temps 
en temps soulevée par quelque vent de doctrine ^ ou 
plutôt de spéculations dogmatiques, et le courant sem- 
blera marcher en sens inverse; mais, {iprés tout, je me 
persuade que de révolutions en révolutions, si ce n'est 
d'année en année , l'on en reviendra finalement au 
plus simple, qui est de i prêcher l'Evangile cotnnie un 
message de la grâce de Dieu, misa la^ortée de tous 
et que chacun doit recevoir immédiatement. Yoîlà^e 
qu'il faut, je le répète, au lieu de ces exposiiîoDs phi- 
losophiques et traditionnelles, qui, entravant le^rédi- 
cateurdans sa marche, détournent en mêmie temps 
les auditeurs. 

Nous pouvons aussi, juger des tendances devines 
théologiens par l'attention eroissaiité qu^ils ap^itMl 
à l'étude de l'Écriture. De toatjempson la tintuni- 
vet*sellement pour la seule autoritéen matièredeibi, 
mais, trop fréquemment, c'était en théorie plus qu'en 
pratique. Il n'en va plus ainsi. L'on ûttaehe ùd prix 
tout nouveau à la science et à l'art d'mteî*prêter la 
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Bifcle. Le meilleur théologien est celui qui comprend 
1)3 mieux ce saint livre et qui l'explique le plus sim- 
plement. On ne dit pas qu'il soit sans importance de 
^voir ce qu'ont dit Edwards et les puritains, et les 
réformateurs, elAugustin, et Jérôme, et les Pères; mais 
la plus importante des questions est de savoir ce que 
dit l'Ecriture, ce qu'ont enseigné Jésus-Christ et ses 
jî^pOlres. 

Le mérite particulier delà théologie américaine est 
d'avoir jeté beaucoup de jour sqr la doctrine de l'ex- 
piation, en étudiant à fond la nature morale du gou- 
vernement de Dieu. Nulle part on ne distingue mieux 
fœuvre de Christ pour la propitiation des péchés , 
il'avec l'œuvre du Saint-Esprit pour renouveler et 
sanctifier le pécheur; nulle part on ne fait mieux sen- 
tir la nécessité de cette double œuvre en ce qui louche 
je salut des âmes. Sous l'impulsion que lui donnèrent 
. J.es travaux d'Edwards, notre théologie sait éviter l'ha- 
.^bilude commune aux philosophes et aux théologiens 
philosophants, de ne voir en Dieu que la cause pre- 
mière des êtres et des faits; elle sait de plus admirer en 
lui le gouverneur moral des êtres qu'il a créés capables 
4e répondre de leurs actes. C'est ce qui fait la diffé- 
rence entre le dieu de la Bible et le dieu de riritelli- 
gpnçe. Ce dernier est simplement une cause première, 
l,a.rai^n des choses, quelquefois, si ce n'est même 
toujours, une hypothèse pour rendre compte de Texis- 
jepce de rUnivers, un autre nom pour désigner 
)a nature et le destin. Le dieu de la Bible est le chef 
d'un gouvernement moral, je veux dire un législateur. 



it 
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an juge, un être qui distribue la peine et la récom- 
pense. II a donné aux créatures douées de con- 
science y une loi qui est destinée à rendre heureuse 
la portion la plus noble de son vaste empire. Celte 
loi exprime avec force et vérité la volonté du légis- 
lateur relativement à nos actions. Il fallait ensuite 
qu'une disposition pénale fixée par le législateur lui- 
même fit connaître quelle est, à ses yeux, la grandeur 
des intérêts lésés par la désobéissance. Enfin, comme 
la loi n'a rien d'arbitraire, mais qu'elle renferme 
le moyen indispensable pour atteindre le plus excel- 
lent des buts y elle ne saurait être arbitrairement 
anéantie. C'est pourquoi , lorsque l'homme se fut ré- 
volté el que le genre humain tout entier se vit sous 
la condamnation 9 Dieu envoya son fils dans le monde, 
afin que, revêtu de la nature humaine, il s'offrît pour 
nos péchés; et que, magnifiant la loi par ses souf- 
frances volontaires, il montrât que Dieu est juste el 
qu'il justifie ceux qui croient en lui. C'est ainsi que 
l'Eternel, gouverneur moral de l'univers , manifeste 
sa gloire par le salut des pécheurs ; qu'il appelle tous 
les hommes à se repentir et à chercher vivement feur 
délivrance; qu'il a fait à ce monde rebelle le don im- 
mense de son Esprit, afin de communiquer la vie à 
ceux qui meurent par le péché; que, dans cô mêtne 
monde de pécheurs qui, laissé à lui-môme, rejetterait 
toute offre de pardon, il sauve ceux qu'il a choisis dans 
le monde. Enfin c'estainsi qu'il emploie pour coopérer 
au salut des âmes, les pécheurs mêmes que sa grâce 
a rachetés et renouvelés ; car si l'homme est sauvé de 
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la condamnation et du péché, ce n'est point par un 
simple acte de la puissance divine, c'est par des moyens 
en accord avec la nature du gouvernement moral de 
Dieu et avec les fins qu'il se propose dans son auguste 
administration. Cette manière d'entendre l'Evangile 
ramène le prédicateur et le théologien , des rêveries 
de Platon et du dogmatisme desséchant de Técole à 
la Bible et à ses trésors de foi, d'espérance et d'amour. 
Elle force, pour ainsi dire, le théologien à étudier, et 
le prédicateur à imiter les franches allures, lasimpli* 
cité, la méthode directe des apôtres, qui parlaient a 
l'intelligence et aux affections de tous. 

Je ferai remarquer, en terminant, qu'il est, dans 
l'histoire, peu de faits plus propres à prouver la vé- 
rité divine et la vitalité immuable de l'Evangile, que 
l'extension et la permanence de son autorité sur le 
peupleaméricain.Lechrislianisme des Etats-Unis n'est 
pas le formalisme cadavéreux d'instilulions ecclésias- 
tiques soutenues par la loi , par la tradition ou par la 
force de l'habitude et de l'exemple. Il ne consiste pas 
dans un système compact de superstitions dont on op- 
prime les âmes pour assurer la tyrannie d'un sacerdoce. 
Ce n'est pas non plus ce rationalisme, qui, ne conser- 
vant du christianisme que le nom, a eu son règne dans 
une partie de l'Europe protestante; mais c'est au con- 
traire le christianisme évangélique, le christianisme 
du Nouveau-Testament. Quel que soit celui de nos 
temples et de nos oratoires où l'on entre, il y a dix 
probabilités contre une qu'on y trouvera un culte 
spirituel, de pieux adorateurs et une prédication selon 
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la pureté de TEvaugile. Peul-êlre tout ne plàîra-t-îl pas 
également dans les formes parfois un peu rudes, el 
à coup sûr on n'y jouira pas de la pompe des cathé- 
drales ; peut-être aussi l'Evangile y est-il prêché sans 
beaucoup de science, et avec moins d'art encore; 
mais enfin c'est TEvangile, et cet Evangile s'y mani- 
feste souvent comme « la sagesse de Dieu et la puis- 
sance de Dieu pour le salut des âmes. » 
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TRAVAUX DES EGLISES D'AMÉRIQUE POUR LA 

CONVERSION DU MONDE. 



CHAPITRE L 



OBSBEVATIONS PBâLIlflNAlRBS. 



Quand on pense à tout ce que nos églises ont à faire 
pour leur propre pays, on s'étonne qu'elles puissent 
son^r à d'autres travaux. Une population qui s'ac- 
croit chaque année de 500,000 âmes, exige des efforts 
gigantesques, seulement pour maintenir les choses au 
même niveau. Sur ce nombre , 60,000 individus au 
moins sont des émigrants européens, la plupart pau- 
vres, ignorants et démoralisés. Il faut s'occuper de 
leurs âmes ; et pour faire face à ces besoins immenses, 
point de dîmes ni d'impôts, ni aucune aide de la part 
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des gouvernements! Il sérail bien excusable, en de 
semblables circonstances, de ne s'occuper que de soi ; 
mais ce n'est pas ce que foui les chrétiens d'Améri- 
que, ceux du moins qui ont à la fois des lumières el 
du zèle. Ils envisagent commue un devoir et un privilège 
de répandre l'Evangile au dehors, tout en le propageant 
à rintérieur. Ils savent c qu'en arrosant l'on est ar- 
rosé, » et les résultats attestent efiFectivemenl que, 
plus on obéit à cet ordre : c allez e^prêchez l'Evangile 
à toute créature, » plus on attire sur soi lesbéaédio* 
lions du Seigneur. 

Nos églises ont d'ailleurs des raisons particulières 
pour s'intéresser à l'œuvre des missions; car elles 
doivent tout ce qu'elles sont à l'esprit missionnaire. 
La plus grande partie de l'Amérique fut colonisée par 
des chrétiens qui n'y cherchèrent pas seulement un re- 
fuge , mais un champ de travail pour la propagalioi 
de l'Evangile, et nous nç saurions .être inQdèles à la 
mémoire de Tios ancêtres. Hélas ! nous avons à déplo- 
rer le peu que nous avons fait pour nous acquitter du 
mandat qu'il nous ont confié de la part du Seigneur; 
mais toutefois nous ne sommes pas demeurés enliièf- 
rement oisifs, et je vais mettre le lecteur en état4'eii 
juger. ; , 
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CHAPITRE IL 



PREMIÈRES MISSIONS IflDlENffES. 



Les fondateurs de la colonie de Plymoulb s* occupè- 
rent, dès les premiers jours , de la conversion des In- 
diens qui les entouraient et ils leur ouvrirent des 
écoles/ Aussi y en eul-il plusieurs parmi eux qui vé- 
curent et moururent dans la foi chrétienne. Toule 
pauvre que fut cette pelile colonie, nous la voyons, 
en 1636., malgré les difficultés immenses de sa posi- 
tion, voler un subside pour faciliter la prédication de 
l'Ëvangile aux indigènes et instituer des tribunaux qui 
devaient punir les délits dont ils pourraient être les 
victimes. 

En 1646, la législature du Massachusels encoura- 
gea par un décret les missions chrétiennes parmi les 
Indieus ; et la même année, le célèbre John Eliot com- 
mença ses travaux àNonantum, lieu qui forme à pré- 
sent une partie de la ville de Newton, k six milles de 
Boston. Du cap Cod jusqu'à Worcester, dans une 
étendue d'environ 100 milles , on le vil faire de con- 
tinuelles courses missionnaires, prêchant aux tribus 
sauvages dont il possédait parfaitement la langue. Il 
leur traduisit les Ecritures el quelques autres livres 
chrétiens. Ce fut à Cambridge près de Boston qu'on 
imprima, en 1663 et en 1685,. deux éditions de la 
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Bible. indienne. Tune à 1500 exemplaires, l'autre k 
2000. II est à remarquer que ce furent longtemps 
les seules Bibles imprimées ed Amérique. Eliot, 
nommé dès lors TÂpôtre deslndiens, mourut en 1690 
à rage de quatre-vingt-cinq ans , en prononçant ces 
belles paroles : cO joie du ciel 1 sois la bienvenue.^» 
Ses travaux et ceux des ouvriers qu'il enrôla dans 
cette bonne œuvre , eurent pour résultai la eonsier- 
sion de bien des âmes; et ces «Indiens priantsj», comme 
on les appelait, formèrent divers éteblissemepts. m- 
lour de Boston. * 

Mais Eliot ne fut pas le premier à prôchier avec suo- 
. ces l'EvaDgile aux aborjgènes. Thomas Maybew eo» 
mencaprés d'eux sa carrière missionnaire, Tâd 1645^ 
dans rtle appelée Martha's Vineyard. En 1646 ^ il 
partit pour l'Angleterre, où il allait soltifcitet* ées së«- 
cours. Le vaisseau péril sur mer. Son péore, proprié- 
lairedeTlle, bien qu'âgé de soixante-dix ans, voi»iol 
remplacer le fils qu'il venait de perdre ; il lui fut dokiné 
d'annoneer l'Evangile jusqu'en 16^1, qu'il mo«ruiàgé 
de quatre-^vingt-treize afis. Son petit-fils Ibi succéék; 
et pendant cinq générations, c'est-è-^ire jusqu'à lar 
cbarie Mayhew,mort en 1803, âgédequatre^vingt^-sepl 
a!i^, cetto respeetable famille fournit i^i pasieitfs 
aux Indi^ltfs qui vivaient à Maf tba's Yinejârd^^ 

Parmi les chrétiens qui^du temps d'Eliot, «ritioncA- 

' rent l'Evangile aux nàltirel^ du pays , il' faut oosniAer 

Treat, Tupper, Gotlon, de la colonie de Plymàeth ; puis 

Goskrrr, Thatcher et Rawson, du Massaehusets; Pitoh 

et Pierson , du Conuectrcut. Par leaf ministère ou put 
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compter ert 1675, dans quatorze établissetttents d'Irt^ 
diens priants, vingt-quatre congrégations, et autafrl 
de prédicateurs indigènes. Outre l'instruction reli- 
gieuse, on formait les Indiens k Tagriculture et aux 
arts les plus nécessaires à la vie. 

Ce fut cette même année que le roi Philippe , ohef 
de la tribu des Pokanokels, eïcité par sa haine poîit 
l'Evangile et plus encore peut-être par la jalousie que 
lui inspirdtit le pouvoir Croissant des colons anglais, 
porta la guerre sur leur territoire, sans y avoir élé 
nullement provoqué. Le résultat en fut Texterimina- 
tioB de son parti ; et cela ne put avoir Keu sans dora- 
mage pour les établissenreilts«des Indiens priants. L'on 
coniçoit tout ce que les progrès de l'Evangile en souf- 
frirent. Cependant l'œuvre des missions reprit bientôt 
après une nouvelle vie; si bien qu'en 169fr il y àVarJ, 
dans la colonie du Massachusets trente églises d'In-^ 
dien^; él deux ans après on y évaluait à 3000 le nom- 
bre des âmes converties. 

ARhode-Istand, au Conneclicul et à Lodg4sland, 
les travaux missionnaires ftirenl moiws heufétix. H y 
eut toutefois des conversions opérées parmi tes NaN 
ragansetts, les Peqàods, les Nanticks, les Môhegans, 
et lés Monlàuks. Ces sauvages, artéwês à l'Eva^igile, 
formê^eiït longtenfips des établissenïents chrétiens 
dont oh voit encore quelques lî-estes aujdttWhui. 

tout cela se faisait sairsquMI y eût de société de 
missions en Amérique. L'an 1762, ïa légîsldlùf^é du 
Massachusets reconnut légdemenfi ude Société qui 
venait dé se former à Boston, pour la propagation du 
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christianisme parmi les Indiens du Nord ; mais la cou- 
ronne refusa de ratifier cet acte colonial. L'Amérique 
devait en toutes choses subir rinfluence de la métro- 
pole; or, il existait à Londres des sociétés de missions 
auxquelles il fallait se rattacher. La première de ces 
sociétés était née, en 1649, des succès obtenus parles 
travaux missionnaires des colons. Il s*en forma d'au* 
très encore ; mais une portion considérable de leurs 
ressources provenait des Américains eux-mêmes, et 
il y avait, soit à Boston, soit à New-York, des comilés 
qui agissaient au nom des sociétés de la mère-patrie. 

En 1734, John Sergeant commença ses travaux 
parmi les Mohegans, qp'il recueillit autour de lui, 
à Stockbridge dans le Massachusets. C'est de là qu'on 
les a nommés les « Indiens Stockbridge. » A cet 
homme excellent, mort en 1749, succéda le célèbre 
Jonathan Edwards, qui avait été pasteur à Northamp- 
ton. Il vaquait à ses humbles travaux de Stockbridge, 
lorsqu'il écrivit ses chefs-d'œuvre sur le libre arbitre 
et sur le péché originel. Après avoir passé six ans avec 
les Indiens, il fut appelé à la présidence du collège de 
Princetown, New-Jersey. Lors de la révolution améri- 
caine, les Indiens Stockbridge , dont un grand nom* 
bre étaient devenus chrétiens, se retirèrent dans les 
contrées centrales de TElal de New-York, de là dans 
rindiana, puis à Green-Bay, et finalement à l'est du 
lac Winnebago, où ils sont maintenant fixés. Ils y pos- 
sèdent une église et un missionnaire. 

Pendant queSergeantévangélisait à Slockbridge,les 
Moraves commençaient une mission en Géorgie, d'où 
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ils furcnly par les difllcullés qu'on leur fil, contraints 
de se retirer bientôt en Pensylvanie. A leur demande, 
il leur vint de fierrnhut plusieurs missionnaires, dignes 
serviteurs de Dieu, qui, en 1740, mirent la main à 
l'œuvre parmi les Mohegans des frontières du Con- 
necticut et de New-York. Mais, poursuivis par la naé- 
cbaneeté des blancs, ils durent se réfugier à Bethléhem 
en Pensylvanie, emmenant avec eux tous les Indiens 
qui consentirent à les accompagner. Ils y demeurèrent 
plusieurs années et souffrirent beaucoup durant la 
guerre de T Angleterre et de la France de 1755 à 1763. 
Delà, ils se transportèrent sur les rives du Haut-Sus- 
quehanna, puis au-delà des frontières occidentales de 
la Pensylvanie, où ils joignirent quelques Indiens con- 
vertis par l'excellent David Leisberger , de TAIle- 
ghany. Ils n'étaient pas au bout de leurs migrations ; 
car en 1772 ils transférèrent leur établissement au bord 
du Muskingum (Obio), où ils jouirent pendant quelque 
temps d'une grande prospérité spirituelle. Du Mus- 
kingum ils allèrent au Sandusky, autre rivière de 
l'Etat d'Ohio. Après bien des souffrances, occasionnées 
par la guerre de la révolution , ils plantèrent enfin 
leurs tentes près de la Tamise, dans le Haut-Canada, 
où ils bâtirent la ville de Fairfield > leur résideoce 
actuelle. 

' Ce fut en 1743 que David Brainerd commença sa 
belle mais trop courte carrière parmi les Indiens. 
Mort à rftge de trente ans, il fut remplacé par son 
frère John. Depuis l'an 1783, que ce dernier remit son 
âme au Seigneur , les Indiens amenés k la foi par son 
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.mieistère reçurent les spins past^oraux d^s ecclésias- 
tiques de leur ¥oi$iuage ; les choses a))i$r^oJiaii;)siJu^ 
qp'eo l{U)2y époque où les ladiens de Qr^^^d ^Joi- 
gnirent h ceux de Slockbridge. 

L'an 1748 , le, révérend Éléwftr ^^^hg^pck of^m^ à 
.Ifih^mn ^ 4^ns le Cçnneclicut, i^ne écplie pçqr l&s 
jjdunesipdiens. C'est là que furent instruits J^^piif^^i- 
caleur indigène Qccum^ etBrant, ce çél^^^re o^i^^ j|^ 
collège do Lebanpn fut plus tard tran^ppril(é>à ^s^ao- 
vre, New-pHampsbire , où il existe ei^f^ei qOipIoq4m « 
pô cvQis^ av€G le collège de DarmpuUi; jp^is .spp.vrÂÎ 
4ion3 « est l'École de charité de Mpor. » 

Un deft missionnaires les j^l^s reniarqiAablj^ /f^c 
nous a^ons euspanmi les Indiens, est le ri^vèrei)4^- 
muel Kirklandqui commença, l'an 1764, s^prédM^ 
tions aux Onéidas de TÉtat do New-York, et 1^ 1^910- 
linuadurantquarante ans environ. 

Tels son,t les anciens travauxini^ionqf^ir^ iijes 
chrétiens de rÂo^érique du Nord. Sans^ prétendre 
qu'ils n'eussent pu être plus considérable,, pn.yit^l 
pourtant qu'ils nefureol pas absolument niul3, et^qiij^Ion 
est fort inju&le envexs les Etals-Unis quand pnjljes^çip' 
cuse de n'ai'oir rien fait {K)ur éclairerJesilMdipQ^^P" 
lodalie d'ailleuçsiles dificidlés qu4) le^i (¥>)pQs J^fiw^ 
à vaincre; les guerres entre la France et l'Apgl^^içç, 
Hquiiles mirent ioux^mêmes cin *hosii|^^^s.t4^q|i|inji;^lles 
. avec les iodigèoes, liiltes à h fois loidgA^es, ^^pg^^aies 
et cruelles, qui ne pouvaient que lais^^er uqe.prqrpqde 
exaspération en des cœqrs ûon chréii<^T^;.cari$iil!Oiif|le 
guerre esk affreuse,^ rien n'est horrible ^OtOiei q^e 
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guerre avec ces peuples sauvages, el l'on ne s'en 
fait pas une juste idée, quand ou ne les connaît que 
par ouï dire. Aussi ne faul-ilpas trop s'étonner qu'il 
y ail eu de la part des colons mêmes, une irritation 
et des ressentiments qui les aient empêchés de son- 
ger aux missions. Je ne m'arrête pas à décider de 
quel côté se trouTaient les premiers torts; 4nais qu'il 
me soit permis de le redire en passant, l'on se trompe 
gravement lorsqu^on s^bstine à les imputer toujours 
aux Américains. 

On oublie encore que les églises des colonies n'é- 
taient ni ricbas, ni nombreuses; de sorte qu'à tout 
prendre , celles de la Nouvclle-*Angleterre , et peu!- 
-être aussi de New-York et de New-Jersey , firent pour 
les missions autant de sacrifices qu'à présent, toute 
proportion gardée. 

On oublie enfin la longue guerre de la révolution, 
et celles qui suivirent , d'abord avec la France , puis 
avec l'Angleterre. Durant ces époques de trouble, 4es 
chrétiens des États-Unis pouvaient-ils diriger leur 
«elivité du côté de l'évangéli^ation des Indiens, de ces 
Indiens qui, pendant tout ce temps, se montrèrent si 
peu bienveillants envers nous^ pour ne rien dire de 
plus. Ge n'C^t donc qrie depois 181^ qu'on a vu ^e ré- 
^tablir entre eux et les 'Ëtats^unis des felatioriB aAii- 
«eales. Alors il s'ouvrit réellement auprès des natufels 
'Une porte à {^Évangile. Grâces à Dieu, nos églises 
n'ont pas manqué^ d'utiliser ceUe heureuse circon- 
stance,; et elles continuent de )e faire avec un zèle 
croissant. 
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Ce ii'esl pas d'ailleurs uoe peli(e lâche que celle (te 
chrislianiser el de civiliser des sauvages qui^ de temps 
immémorial, ne con naissent d'autres occupations que 
la chasse et les combats, et qui, lorsque ces occupar 
tions leur mauquent, ne savent faire autre chose que 
de s'étendre, comme leurs chiens, près de leurs mi- 
sérables huttes, tandis que les femmes cultivent une 
chétive plantation de maïs, apprêtent les animaux tués 
à la chasse et font à elles seules tous les travaux do- 
mesliques, -Leur aversion pour l'activité régulière de 
la vie civilisée est telle qu'on ne saurait le croire sans 
l'avoir vu. Il ne semble pas que leur âme soit jamais 
traversée par une pensée quelque peu élevée; toutoe 
qu'il leur faut, c'est de dissiper leur vie comme le fi- 
rent leurs pères, pour mourir ensuite au milieu des 
vagues et obscures visions d'un monde incotmué En 
un mot, aussi longtemps que leurs forêts seront de- 
bout et qu'ils y pourront trouver du gibier, il ne sau- 
rait leur venir à l'esprit d'adopter les habitudes de^la 
civilisation. 

Il est des pf^rsonnes qui ne cessent de faii^ entendre 
leurs complaintes sur ce que les tribus aborigènes de 
l'Amérique du nord disparaissent de plus en plus. Mais 
que signifient oeslaD^entalions?Yaudrail-iil mieux petit- 
êjMre que c$. vaste continent fût occupé par i:|uelqti«s 
cent mille barbares, rôdant au sein des forêts eljie 
faisant une guerne perpétuelle, plutôt que d'être cou- 
vert d'une population chrétienne elciviliséje^? Ignore- 
l-on que la vie sauvage ^t nourseulement la pluSfPii^ 
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sérable qui se puisse, mais encore qu'elle est nécessai- 
rement destructive de l'hunianiié. 

On n'a pas encore montré comment il faut s'y pren- 
dre pour que les hommes civilisés se partagent un 
même continent avec les peuples barbares, sans que 
ceux-ci finissent par être supplantés etfinaJemenl dé- 
truits. Un nouveau monde étant donné, monde riche 
en productions naturelles et possédant tout ce qui est 
propre à attirer sur ses rives des nations policées, il 
est aisé de calculer l'époque où celles-ci, par l'accrois- 
sement naturel et par l'émigration, rempliront ce 
monde nouveau et déplaceront les peuplades errantes 
qui l'habitaient sans l'occuper. En de telles circonstan- 
ces, et pour préserver ces peuplades d'aune extinction 
totale, il faut opérer la fusion des deux races, ce qui 
ne peut guère avoir lieu tant que l'une des deux de- 
meure étrangère à la civilisation, si ce n'est qu'on là 
réduise en une sorte de servitude ; ou bien il faut per- 
mettre à la race sauvage de continuer, sur un terri- 
toire déterminé, ses habitudes vagabondes et désor- 
données. Ce fut le premier de ces systèmes que les Es- 
pagnols adoptèrent à Mexico et dans l'Amérique du 
sud ; mais les colons anglais y eurent une répugnance 
invincible, en sorte qu'il ne leur resta d'autre parti à 
prendre que de laisser aux Indiens leur existence 
propre. 

Or cela n^me ne fut pas aussi facile qu'il peut le 
sembler à première vue. Si les hommes étaient tous ce 
qu'ils devraient être, l'on eût vu les Indiens demeurer 
paisibles possesseurs de la portion du sol qu'ils n'a- 

II. 24 
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valent pas veadue, sans troubiler las nouv^ux venus 
dans leurs demeures et sans être troublés eaxH»4n9s 
dans les leurs. Mais qu'attendre de Tboaime déehu, 
malgré ce que TEvangile fait pour le relever ? A mesure 
que s'accrut le nombre des colons, ils désirèreat de 
nouveaux territoires y et les indigènes ne firent p»$ 
difficulté de les leur vendre, aussi longtemps (tu moins 
qu'ils n'aperçurentpasleslimitesdes domaines qui leur 
restaient. C'est ainsi que les blancs poussèrent les bow- 
mes de couleur toujours plus k l'ouest. D'un autr^ côté, 
ceuxH^i trompèrent cruellement l'espérance qu'on avait 
entretenue de les voir adopter les mœurs et. les coutu- 
mes de la civilisation^ Enveloppés d'une peau d'^innaial 
ou d'une grande pièce de coton jetée sur leurs épaules, 
' ils faisaient de fréquentes visites aux Européens de 
leur voisinage. Après avoir musé quelque temps au- 
tour des habitations et reçu les présentaqu'oa^ leur of- 
frait, ils retournaient à leurs misérables cahuttes, mus 
éprouver le moindre désir d'échanger teur triste 
existence contre les douceurs de la vie oWilisée- Riea 
ne pouvait les dégoûter de leurs habitudes d'enfo^ee, 
ni leur faire aimer les travaux et l'activité de l'indus- 
trie. 

Les colons ne négligèrent aucune occasU^a d'en- 
gager leurs voisins à es^ycr de mœurs plus buniaH 
nés. Il ne se faisait guère de traité avec eux^ ^ 
l'on ne stipulât en leup faveur la remise d' obiet^ uliles, 
tels, par exemple, que des instruments d'agrioaltqre. 
Mais hélas ! on les payait aussi en eau-de-viet^vce poison 
qu'on envisagea si longtemps comme d'une absolue 
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uécessité. Après cela, nos gouverneurs coloniaux ne 
Bianquèrenl jamais d'exhorler forteoienl les chefs in- 
diens et leurs conseils à quitter la vie sauvage ; o^ais 
ce furenl paroles perdues. Le pçu qu'on oblinl de leur 
pari, est dû aux missionaires que leur envoyèrent es- 
sentiellement les églises des colonies. Ils réussirent, en 
pUsieurs cas^ à donner aux Iqdiens parmi lesquels ils 
travaillaient, une teinture de civilisation; et c'est à 
cela que ces tribus sont redevables de leur existence 
actuelle. Car il est avéré que celles où le cbrislianisme 
ne put s'infiltrer quelque peu, et où l'agriculture et 
(es arts ne firent nuls progrès, ont complètement dis- 
paru, sioit par la destruction de tous les individus dont 
elles se composaient, soit par leur fusion avec d'autres 
tribus non civilisées. 

L'on eût obtenu sans doute de meilleurs résultats, 
si. l'esprit missionii^aire des premiers colons se fût re- 
produit chez les nouveaux arrivants. Mais ce fut 
la cupidité seule, hélas! qui détermina bon nom- 
bre d'Européens à gagner les rivages de l'Améri- 
que^ e^l tpu,t moyen de s'enrichir leur parut bton. Puis, 
Qhez les descendants mêmes des premiers colons, 
nous avons dit comment les cruautés comiqise^ par 
les Indiens en de trop fréquentes, guerres, ne purent 
q^e refroidir le zèle qu'ils avaient d'abord montré 
ppur la prospérité d^ cette race malbeur^uset. 
. Â.U nombre des circonstances défavorables, il ne 
l^ul, pas négliger de noter les chartes royalas dont j'ai 
parlé dans mon premier livre. On 3ait en^ quels^ termes 
elles conféraient aux colons des droUs absolu^ sur 
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rimmense territoire qui se déployait devaqi eux. Se 
fondant là-dessus, ils purent se croire autorisés à s'éh 
emparer par toutes les voies imaginables. De là vint 
qu'à la longue les pauvres Indiens n'eurent plus un 
seul endroit où ils fussent en repos. Â l'exception 
du résidu des populations indiennes , à moitié chris- 
tianisées elcivilisées^qui occupent certains districts de 
la Nouvelle-Angleterre et deTEtat de New-York , il ne 
s'en trouve plus nulle part dans les Ëlats Atlantiques. 
On a beaucoup blâmé la marche suivie depuis quel^ 
ques années par le gouvernement des Etats-Unis; mais 
si Ton avait adopté plus tôt cette marche pleine de 
sagesse, si les tribus que les chartes royales dépossé- 
daient eussent été recueillies dans un vaste et bon 
territoire en dehors des limites coloniales, je ne 
doute pas qu'on n'eût vu d'heureux effets produits 
par les faibles efforts que jusqu'ici Ton a tentés en 
vain, dans le but de les civiliser. Mais encore où aurait- 
on trouvé jadis, en dehors des limites tracées par les 
chartes, un territoire assez vaste pour contenir toutes 
les tribus indiennes? L'acquisition de la Louisiane 
vint combler cette lacune; et, mus par une véritable 
philanthropie, des hommes aussi bienveillants qu'en 
eût jamais l'Amérique , ne tardèrent pas à voir le 
parti qu'on pouvait tirer de cet événement , et al4i« 
rèrent sur ce sujet l'attention de l'autorité. C'est en 
conséquence de cela qu'on a mis à part toute la don«- 
trée qui s'étend entre les Etats actuels d'Arkansas et 
de Missouri jusqu'au grand désert américain , t!;ontrée 
vaste et en plusieurs lieux fertile, où le gouverne- 
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menl est parvenu à concentrer plus de vingt tribus, 
ou restes de tribus recueillies des Etals et territoires 
organisés. Bientôt il y aura là une population indienne 
de 100,000 âmes, sur un territoire qui a de 5 à 600 
milles du nord au sud, et environ 200 milles de l'est 
à l'ouest. Avec ces tribus sont partis leurs mission- 
naires. 

Sans doute qu'il doit y avoir eu pour des peuplades 
ainsi transportées loin de leurs demeures et des tom- 
beaux de leurs ancêtres, un temps de souffrances et de 
pénibles travaux; comme, au reste , cela se voit pour 
toute colonie qui s'enfonce dans un pays vierge en- 
core; mais, à l'heure qu'il est, les premières difBcultés 
sont vaincues, et peu à peu les Indiens se forment à 
leur nouvelle position. Avec le temps, ils auront quel- 
ques terrains défrichés , ils se construiront de bonnes 
cabanes, leurs eaux feront tourner des roues de mou- 
lins, et les principaux arts de la civilisation s'introdui- 
ront parmi eux. On voit déjà poindre quelque chose 
de cela, et le moment viendra, j'espère, où les ha- 
bitants du territoire indien accepteront l'offre que, 
peu de temps après la révolution, le congrès fit aux 
Chérokis, d'envoyer une députation à la législa- 
ture nationale , de faire ainsi partie intégrante des 
Etats-Unis et de se soumettre aux lois de la répu- 
y)lique. 

Parmi les reproches qu'on adresse à notre gouver- 
nement , il n'en est pas de plus vifs que ceux qui ont 
pour objet sa conduite envers les Chérokis de la Géor- 
gie et les Séminoles de la Floride. Quoique j'aie déjà 
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louché quelque par l le premier de ces points , je nie 
vois forcé d'y revenir. 

En vertu de la charte qui fut oclroyée à Oglethorpfe 
et à ses amis , la Géorgie réclamait , au-delà de ses li- 
mites actuelles , les vastes contrées où se sont formés 
les Etats d'Âlabama et du Mississipi. K\\e consentit 
néanmoins à céder ce territoire , pourvu que le gou- 
vernement central acquît les droits des Indiens qui 
résidaient à l'intérieur, et qu'on les transportât autre 
part. C'est ce qui se fit sans peine pour la tribu dés 
Criks. Mais les Cherokis, sourds à toutes les proposi- 
tions du gouvernement général, refusèrent absolu- 
ment de vendre leurs terres. Là-dessus , la Géorgie 
résolut la prise de possession, déclarant que, dès ce mo- 
ment, elle étendrait sa juridiction sur les Indiens et sur 
ceux qui vivaient au milieu d'eux. Cette mesure oc- 
casionna la retraite de tous les missionnaires , sauf 
deux, qui, ayant refusé de prêter serment aux auto- 
rités géorgiennes , furent jetés en prison. Ils en appè- 
lèfenl à la cour suprême de la Confédération ; et celte- 
ci ordonna leur élargissement. Cependant le fonction- 
naire public, chargé dans chaque Etat de pourvoira 
l'exécution des sentences delà cour suprême, de- 
manda vainement lalibération d«s prisonniers. Le gou- 
verneur de la Géorgie s'y opposait formellement. Rap- 
port fait à la cour suprême , le grand-juge allait de- 
mander au président des Etats-Unis d'employer la 
force, lorsque la législature de la Géorgie , bien con- 
vaincue que le président n'hésiterait pas, coupa court 
à cette affaire en supprimant, sous de frivoles pré- 
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textes, la prison d'Etat, et c'est ainsi que les mission- 
naires recouvrèrent leur liberté si longtemps oppri- 
mée. En attendant, le gouvernement central pro- 
tégeait réellement les Indiens, et malgré tout ce 
qu'ils eurent à souffrir de la part de leurs voisins, 
ils demeurèrent encore plusieurs années dans leurs 
domaines; enfin ils les vendirent aux Etats-Unis 
pour le prix de 5,000,000 de dollars, outre leurs 
frais de transport et une année d'entretien dans 
leur nouveau territoire. On ne voit pas en vérité que 
la marche du gouvernement soit si fort à blâmer. Il a 
cru sincèrement que, pour les Indiens eux-mêmes, 
il valait mieux les faire quitter une contrée où il était 
impossible qu'ils jouissent d'aucun repos , et les éta- 
blir en des lieux où il est facile de garantir leurs 
droits ; or on les garantira , j'en suis sûr. 

Quant aux Séminoles de la Floride, j'avouerai sans 
difficulté que le gouvernement ne se conduisit pas 
ici avec la dernière sagesse. On m'accordera d'un autre 
côté que l'acquisition de cette étroite et longue pé- 
ninsule n'étaitpas indifférente pour les Etats-Unis, bien 
que les dix-neuf-vingtièmes du sol ne se prêtent à au- 
cune culture. Sur cette bande de terre erraient trois à 
quatre mille Indiens dont les déprédations devenaient 
de plus en plus odieuses aux habitants du voisinage. 
On traita donc avec eux par l'intermédiaire de chefs 
que le gouvernement avait lieu de croire suffisam- 
ment accrédités. Mais les Indiens refusèrent de tenir 
leurs engagements, et de là naquit la guerre dont ces 
malheureuses tribus furent les victimes. Que le gou- 



376 La religion bn Amérique. * liv. viti 

veraeiniant d'ailleurs ait été trompé par ses agents, 
c'est ce qui est fort probable, mais je ne saurais croire 
à Tiniquilé de ses intentions. 

Atout prendre donc, il me parait, que, dans ses 
transactions avec les Indiens, le gouvernement natio- 
nal voulut sincèrement ce qui était juste. Son in- 
fluence actuelle sur les tribus réunies à l'ouest leur 
est extrêmement salutaire. Lorsqu'il s'élève entre elles 
de ces contestations qui jadis ne se terminaient pas 
sans effusion de sang,* où plutôt qui ne se terminaient 
jamais, les agents du pouvoir emploient leurs bons of- 
Qces, et, par Ja persuasion seule, ils parviennent aies 
apaiser. Mais les préventions contre le gouvernement 
américain sont si fortes, qu'on va jusqu'à lui repro- 
cher le rhum et les autres liqueurs spirilueuses que 
des hommes dépravés vendent aux Indiens des fron- 
tières; et pourtant je ne pense pas qu'aucun gouver- 
nement eût su faire mieux que le nôtre pour arrêter 
cet odieux trafic. Non content de l'interdire, il a pris 
encore des mesures pour le réprimer, et ce n'a pas élé 
complètement en vain. Mais quel est, sur la terre, le gou- 
vernement qui pourrait garder une immense ligne de 
frontières comme celles des Etats-Unis, et encore des 
frontières qui sont une suite presque non interrom- 
pue de vastes forêts? X' Angleterre et la France ne 
parviennent pas à prémunir contre la fraude les quel- 
ques cent lieues qui forment leurs côtes maritimes, et 
l'on voudrait que nous fissions ce qui leur est impos- 
sible ! Cependant nous comptons sur un remède plus 
efiScace, c'est la formation de sociétés de tempérance 
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parmi les Indiens, et la promulgalion de lois sévères 
contre tout misérable, blanc ou cuivré, qui sera pris 
fiili^anl le commerce des liqueurs spiritueuses. 

Pour conclure, je dirai que, durant ces vingt-cinq 
dernières années , le gouvernement des Etats-Unis a 
donné aux missions indiennes un appui indirect très- 
considérable, en accordant une allocation annuelle 
de 10,000 dollars pour l'établissement d'écoles, de 
forges et d'ateliers divers. C'est en général par le ca- 
nal des sociétés de missions qu'on fait passer cette 
somme aux Indiens ; c'est-à-dire donc par le canal 
des missionnaires, qui, pour la plupart, connaissent 
mieux que personne les besoins des peuplades au mi- 
lieu desquelles ils vivent. Aussi le minisire de la guerre, 
l'honorable John C. Spencer , a-t-il reconnu haute- 
ment l'emploi judicieux qui se fait de cet argent et le 
bien qu'on opère du la sorte. Dernièrement encore, une 
commission du congrès qui avait à examiner cet objel, 
a rendu un témoignage semblable à nos missionnaires. 
Il nfesl agréable de relever un fait qui prouve l'inté- 
rêt plein de bienveillance que le gouvernement prend 
aux institutions chrétiennes don^t le but est de civi* 
User les Indiens ^en les amenant à la foi.' 

C'est en quoi, grâce à Dieu, ces peuplades, si long- 
temps malheureuses, font d'élonnants progrès. Par 
exemple , à côté des écoles dirigées par les mission- 

^ Ce qni montre d'ailleurs la sollicitude du gouvernement amé- 
ricain pour les tribus indiennes, c'est le soin qu'il prend de leur 
envoyer d(*s vaccinateurs, afin de les préserver de la petite- 
véiole. 
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naîres, il existe, particutièremeDl chez les Cberakiiiét 
les Choslas, des écoles fondées et enlretenire» pâ^ IM 
gouvernements de ces tribus; il en est tiiôlbë qUi 
sont d'institution privée, c'est-à-dire que tes pèbs 
de famille en font tous les frais. Du reste, on Iroûvte 
chez les Indiens bon nombre d'individus assez ins- 
truits pour desservir ces écoles. 

Le goii vernement des Choslas fait entre aulréîî, pour 
l'éducation de la jeunesse , des dépenses qui doivent 
couvrir de bonté bien des nations plus aviancées qu'eux 
dans la civilisation. En novembre 1842, leur conseil 
national a institué trois académies pour les garçons et 
quatre pour les filles. Il a assigné à l'entretien des 
premières la somme de 18,500 dollars, et aux secondés 
celle de 7,800 dollars , faisant un total de 26,300 dol- 
lars destinés à l'instruction publique. Il y a quelques 
années que ces bommes étaient de grossiers sauvages 
dont pas un ne savait lire. Or, qui devons-nous en- 
visager, après Dieu, comme les auteurs de cette admi- 
rable métamorphose? Disons-le avec reconnaissance: 
ce sont les missionnaires, et des missionnaires qui ap- 
partiennent tous à l'église protestante. 

Quant aux Cherokis, un grand nombre d'entre eux 
savent lire, grâce à l'alphabet inventé par un des 
leurs. L'invention d'un alphabet est un fait extraor- 
dinaire. Il y a 2000 ans que le monde n'avait rien y\i 
de pareil. Maintenant donc cette nation , sauvage na- 
guère , possède trois imprimeries , et son gouverne- 
ment vient d'en créer une quatrième pour la publica- 
tion d'une gazette en cherokis. 
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Dans le territoire appartenant aui Etats-Unis les 
missions indiennes bomptent actuellement 

50 stations. 
50 missionnaires. 
40 aide-missionnaires, au itioîns. 
5,000 communiants environ, - 

Le nombre des écoles et des écoliers est également 
considérable. 

C'est par anticipation que nous donnons ces chiffres, 
puisque nous ne voulions parler ici que des premières 
missions parmi les Indiens. En faisant la revue des so- 
ciétés des missions des Etals-Unis, nous dirons ce 
que chacune d'elles a tenté depuis 1815 pour iniro- 
duire le christianisme au milieu d^eux. 



CHAPITRE III. 



CONSEIL AMÉRICAIN DES COMMISSAIHKS POUR LES MISSIO.NS 

ÉTRANGÈRES. 



A|)rès la société des Frères Moraves, le conseil amé- 
ricain des commissaires pour les missions étrangères 
est le plus ancien de tous nos conseils ou comités de 
missions. !1 n'en est pas qui aient un aussi grand 
nombre de missionnaires et qui disposent d*autanl de 
fonds. Il est soutenu par des églises de dénominations 
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diverses, mais qui s'accordenl au fond^et sur la doc- 
trine et sur la discipline ; savoir environ 1,500 églises 
congrégalionnelles^à peu près au tant d'églises presby- 
tériennes, et environ 700 églises réformées hollandaises 
et allemandes; mais de celles-ci beaucoup moins que 
des autres. Ces églises se trouvent essentiellement 
dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre, dans ceux du 
centre et de l'ouest. Ce sont donc près de 3,500 con- 
grégations et une population de 2,000,000 d'âmes que 
représente ce conseil. Nous avons à en faire connaître 
d'abord l'origine et l'organisation ; puis nous dirons 
quelques mois de son histoire. 

En 1800, plusieurs jeunes gens qui faisaient leurs 
études au séminaire Ihéologique d'Andover, Massa- 
chusels, résolurent de fonder une mission étrangère. 
Encouragés par leurs professeurs, ils soumirent la 
chose à l'Association générale des ministres congréga- 
tionalistes du Massachusets, réunis pour leur session 
annuelle, en juin 1810. C'étaieni MM. Mills, Judson, 
Newell et Nott. Voici dans quels termes ils s'expri- 
mèrent: 

« Les soussignés, membres du collège théologique, 
recommandent respectueusement à ratlenlion de leurs 
révérends pères , réunis en Association générale à 
Bradford, l'exposé suivant, et les questions qui s'y 
rattachent. 

> Ils exposent d.onc que, depuis longtemps, ils se 
sentent appelés à entreprendre une mission chez les 
païens; qu'ils ont sérieusement pesé les difficultés de 
l'entreprise, et qu'après avoir beaucoup prié, ils re- 
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gardent comme leur devoir d'y consacrer leur vie, où 
qu'il plaise à Dieu de les envoyer. 

» Sur quoi, ils se permettent de demander à F Asso- 
ciation, si elle estime qu'ils doivent renoncer à cette 
œuvre, comme à une chimère et à une impossibilité ; 
et dans le cas opposé, s'ils dirigeront leurs pas 
vers le monde oriental ou vers le monde occidental? 
Ils demandent encore, s'il leur serait permis d'espé- 
rer la protection et les secours d'une société améri- 
caine, ou s'ils doivent se placer sous la direction 
d'une société européenne? Ils désirent enfin desavoir 
ce qu'ils auraient à faire avant de prendre un engage- 
ment définitif? 

» Les soussignés, sentant leur jeunesse et leur inex- 
périence, s'adressent à ceux qui sont leurs pères dans 
l'égliàe, et sollicitent respectueusement leurs conseils, 
leurs directions et leurs prières. > 

Le 29 juin, TÂssociation élutun conseil de commis^ 
saires pour les missions étrangères et le composa de 
neuf personnes. Â sa première séance, tenue au mois de 
septembre, le conseil s'intitula du nom de Conseil amé- 
ricain, pour montrer qu'il était prêt a agir au nom de 
tout chrétien d'Amérique qui lui confierait ses dons. 
Cependant, il remit le soin des affaires courantes à un 
comité, dit Prudential Committee^ dont les membres ré- 
sident à Boston ou dans le voisinage. Plus tard, ait 
jugea nécessaire de donner k la société une exisletice 
légale, afin que le conseil pût ménager plus sûrement 
ses intérêts, et Ton obtint de la législature du Massa- 
chusets un acte d'incorporation. Moyennant cette 



388 U lUCLICrlON |EN AHÉHI^S. «|.|V. VIII 

formalité, le conseil est admis devant tous les hrib^M*- 
naux de rUoioa, et déjhplus d*uue fois, il^'est ffiil 
alloiieif des legs que lui cauleslaieutd avi^ béirHi^rs. 
Par la constitution de la société, un tiers au moins du 
conseil doit être de laïques, et un autre tiçrs d'ecçlé^ 
siastiques ; tous les membres du conseil soiUlâommés 
au scrutin. L'acte d'incorporation porte que le buld« 
la société est de propager l'Evangile en p«iys p^eps, 
par l'envoi de missionnaires et p^ar la distribution d^s 
Saintes-Ecritures ; il Tautorise à po&séder une fortune 
io^mobilière suffisante pour assurer ^om crédit d^u^ le 
monde commerçaql, et ù recevoir^ pour les dépenses 
annuelles^ tous les fonds qu'elle peut recruaii^ir par 
contributions volontaires. 

Le nombre des membres qui coippo^eol I4 çorpo* 
r£|tione3td.'evvirpn 175, bomn^spieui^ répartis entrç 
dix-neuf Elats et occupant les uns et lesautrçs u^e 
position siociale honorable. C'est le corpsi des cura- 
leur$9 celui svrqui peseta responsabilité financière. 
Mais il existe k çàlé d'eux une n^sse de m^mbres^ l^Ç)tto- 
rairesy don^ le nombre s'élève maintenant à plus de 
3!>500. Sont membres honoraires, les laïques quijfoni 
un don de 100 dqllairs et les ecclési^sUqi|e^ qui ep 
fpnt \xi^ de 30. Ils 0^ le droit de voter dc^ns les as^^v 
J4é§s, mmuelles, ms^is ui^jjk pas s'il s'agit il'un c|;^aoge- 
^ent 4 la copsli(ulioj) de la société. Il est en% un^ 
.^rçii^è^nç classp de n^embres qni'on appelle i^ çiew" 
bres correspoudanla; ce sont des étrangej^s élus au 
scrutin. Oui^e le président, et l^secrétairades «issam- 
IpJées aJEi^uellQ^y' la scjciélé a trois secrélaires chargés 
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de la correspoodance el m trésorier, dont le temps est 
eotièremeut absprbé par leurs fonciioDs. 

Uoe histoire générale d^ss l^r^vaux de ce conseil 
pendant les viugt-cinq années de son ei^is.tence, 
occuperait plus de place que nbus ne pouvons 
lui eu donner. Ce ne sera doue qu'une esquisse ra- 
pide. 

Ce n'est pas un des faits les moins remarquables de 
cette histoire et de celle de nos églises, qu'à Tprigine, 
ni le conseil, ni le comité, ni même aucun de nos 
hommes influents, n'eurent l'idée que l'Amérique fût 
en état d'entretenir les quatre jeunes gens qui s'of- 
fraient k partir pour le monde païen. L'un d'eux, eu 
conséquence, f^l envoyé en Angleterre pour voir s'il 
n'y avait pas moyen de contracter avec la sîociété des 
missious de Londres, un arrangement par lequel cette 
société se chargerait en partie de l'entretien des mis- 
siounaires, tandis que çeuji^-ci demeureraient sous la 
direction du conseil américain. Ce fut avec k>eaucoup 
de sagesse que les Anglais refuséreat cet arrange- 
ment. Ilsencours^èrent teurs frères à se passer d'eux, 
ea leur représentant qu'ils recevraient cerlainemeiit 
de leurs églises l'argent nécessaire, dés qu'elles con- 
titraient la chose. A partir de li,, il ae fut plus 
question de chercher des fonds à l'étranger, et l'on vit 
i>ien qu'ils ne manqueraient pas, car déjà eu 1811 la 
société reçut'd'une dame de Salem, au Massaehusels, 
le plus fort legs qui lui ait jamais été (ail. Ce (ut en 
cette même ville de Salem qu'euUieu la première coiKt- 
séovalioa demssio&uairea. Samuel Newell, Adouiram 
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Judson, Gordon Hall, Samuel Nott, et Luther Ri ce, 
tous du séminaire d'Àndover, reçurent Timposition 
des mains, le 6 février 1812. Àussilôt, ils partirent 
pour Calcutta, mais sans destination spéciale de la part 
du comité. Il n'y avait pas alors en Amérique une 
grande connaissance du monde païen, et le cpmité eât 
élé fort embarrassé de choisir la portion de ce vasle 
champ sur lequel il convenait de diriger les premiers 
travaux de ses missionnaires. On leur laissa donc àcel 
égard une grande latitude. 

MM. Judson et Rice ne furent pas longtemps avec 
les missionnaires baplistes de Sératnpore sans épou- 
ser leurs vues particulières au sujet du baptême. 
Ils se séparèrent en conséquence de Tassociation qui 
les avait envoyés, et ce fut là ce qui donna naissance 
à la société bapliste des Etats-Unis en faveur des mis- 
sions étrangères. MM. Hall, Newell et Nott errèrent 
longtemps de lieu en lieu, par un effet de l'intolérance 
de la Compagnie des Indes, qui ne voulait pas enten- 
dre parler de missionnaires, et de missionnaires amé-. 
ricains moins encore que d'autres, attendu que les 
Etats-Unis étaient alors en guerre avec la Grande-Rre* 
tagne. Enfin ils purent s'asseoir à fiombay, l'an 181^, 
et ce fut le commencement de la mission chez les 
Mahrattes. 

Ce peuple, si remarquable par les traits caractéris- 
tiques qui le distinguent des autres nations de l'Inde;, 
n'avait encore reçu aucune lumière de t'Evangile, 
bien que subjugué par une puissance chrétienne. Les 
missionnaires entrèrent au milieu des Mahrattes, 
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eomme le colon daas u»e forêt vierge. Or^ loal ei) 
confessant que celle première mission n'eut pas de ré- 
sultais sensibles, on ne peut douter qu'elle n'ait con- 
sidérablement déblayé, le terrain. Les Mabraltes ont 
entendu la doctrine du salut, et il serait maintenant 
plus facile de les conquérir à l'Evangile qu'il ne le fut 
il y a trente ans. 

Lorsque nous commençâmes, en 1816, une mission 
çhet les Tamuls du nord de l'tle Ceylan el du sud de 
l'Inde i DOS missionnaires les trouvèrent quelque peu 
préparés > à Ceylaa par les Portugais el par les Hol- 
landais, et sur le continent par les travaux du célèbre 
Sobwartz et de ses associés. Aussi les résultats y 
furent-ils, grâces à Dieu, plus évidents qu« chez \e^ 
Mahratles. On y adopta de bonne heure des mesures 
propres à former des évangélistes indigènes , et les 
succès qu'on obtint contribuèrent pour beaucoup à 
l'adoption du plan général dont nous parlerons tout 
à l'heure. Parmi les séminaires d'indigènes, il n'en 
est pas de plus prospère que celui qui se rattache à 
noire mission de Ceylan. Ou y compte 160 élèves, 
tous logés dans l'établissement, et il en est 100 que 
l'on estime vraiment convertis. Uy a aussi un pension- 
nat qui réunit 100 jeunes filles, et d*où sortent, pour 
les aides-missionnaires des femmes à la fois instruites 
et pieuses. Âjoulezàceia des écoles gratuites où l'on 
voit 3,000 élèves , pépinières naturelles des sémi- 
naires et des congrégations chrétiennes. Eu 1834 « 
celte mission pta.nta un de ses rameaux à Madura^^ sur 
to continent, et un autre, en 1836, à J^adras, |dans le 
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bttt «péciàl de dowtier trd« grande wAeneion k fhnpfre»* 
ston des livrés en langue tkttitile. 

La {Première tâis^ion ^\J^ le conseil envoya dHtii 
FAsie oridQlkle/rul celte de Chrtfè, éti t88a;'^'tîék 
gocîaiit jj^iteux dé la ville de New-York dofiéa ^^ar 
éëtlë ôotaii-ée toitjs lé^ rèdâêigtiQUieâUs -qu^oâ pûMMât 
désirer. Il insista rorlementpour quNoti i&ttiftinftailili 
VtBfïVTe ) et/^ èbatgéttttt lut-4âfèWe de tr«t«p&iiler 
deùi lïifs^iôtitiftii'ôs'à Hàntod , il prit en<K)m fedgtfge^ 
tnëùlâé )«s dèfi^ayei^ pèhdftn t deuix aimé«6. Plus lèrd , 
nti de tés ttiii^sidânaifes vrsilà SiaM et y prépàrâlÉûe 
tâi^siott. 11 alla de niètâé à Sidgeipore et'â«bÉie$ iMtos 
hollandaises; IJ.aiiihsion de Sitrgapofe ti- a pas>tép<iiildd 
à cô (}0'od tn attendait ; et i^OT le n^ômefit en l'A 
prëst|dë al^àddbiitiée. Celle dés indeâ htrlkmdaîMsâ 
tdilë jus^d'ibi contre mille édii^Ves, que Ibi^bppoee te 
gôUVenréident colodial^ Quàn« à k UrYssion de Siwm^ 
diâlgré de très-bôttdx oôdfimètik^Ù^nU^^^ 
pas le bel avëdir (jles miiisi<»di3 qui ont f)our1héàïr6 
lès cônirées'où i^ègnete gôUVèrdfltecfdt Wilatihiqup.' 

L'Asie bccîdéntale totfeoffrt aifesi^pliMsîeiirs eiitk^ 
^Hiiesforl idtét'esisames. A é^ mis&fiods se lie œlte^qui 
t^ôinmen^a dfae2 lésGrecâ^ en IR2d. Elie^dut^Gliiexis^ 
tënce aux synipatbiès du ibond« cHt^iiéd téat >en«î«r 
i)Our les Helièùes luttant contre les Tdnss. Le dbaleuf 
Kiiïg;'(tui s'y corisafera le preniier, ttppielMîeAaii èia «|i«^ 
sion de Palestine ; car c'est la Terre-^âlftinte ^ôi, de 
ItfUtiôS les portï<^s (le l'Asie ocoîdédlale , avait d'abord 
àltiréTaltention du 60tiséiliidlêri<éaid. L'iani^l, wtm^ 
sieurs Fiské' et Parl^rii5*d5tanëreAt lëS 'pretiiîers c^opé 
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de bèohechibdiéeehftHipTde travail; ApsTèëleur^moil^'eu 
]^28y lai guerre qui éolalb^ et le&aUaqûi^rdes Mluro^ 
niteis, Gontraignireul \es survivants & quiller moaien- 
laaément kiSyrie. I^Ue fut la cineonsiaoce. qui, par 
la.y^ilofité de Diieti; provoqua révaugdliâatiorldes Âiv 
ménienB >de Gooitautinople etâe^VAsie^Miueuilë. U^eal 
vmque deux misaiotioaires avaîefii déjà pénétré jdans 
l'AiiettMine&re eu lSa6; Bdsats leur destikiation était 
pnepfeniteul la {îi^ëcew Os fui eu l!880 o^^'iùn onvioiya 
MMé Sfutth etDwighty pour explorer i'AiiBgiéxiie Qt;vH 
»it6r|les Dilestorteos' de la Perse. Ge voyage^ remit en 
lumÂère la pkis célèbreégliae œisjEÔounairé des tempe 
ameieifiSy et leCoœeiliréttoIut de travaillera y rétablir 
le punéviangiio^ Les opératiDn& conimencàrent dans 
la plaine d'Ouroumiah, et dernièreflafônL elles se.sont 
étendues ftuoLtHbus nestoriénnes dii Kourdistan. Le 
pffinpipftl objfetqu'dn se propose^ est d'iBslrnire ies 
membries jdaclergéytde râniver en eilxTesprilde r& 

vangile,'moyennan1; ta bénédiction de Dieu^ et d)9 les 
engagerià/le^prèchér avec iin nouveau ^èle. Les toiis^ 
àionnaifesi y t^nt introduit ;Uhe. imprimerie. iDpins les» 
écoles ^tUitos, entretenues auit frais de là mission >• 
l'oti oontiptë plus d^ 400 Nos torienSy enseignés par dtic^ 
hurl pnètres et par seiare diacres ; soiiante^'eotre eus: 
vfvent dans ses' séminaires. Il yaen outre utieécolç 
de théologie que dîlrigent les mriissiènnaires et qui 
compte une douzaine d'étùdtaDls. Déjà là pirédrca^ 
ttoi^ reprend quelque vie parmi ce peuple qui seqom* 
pose d^énviroii iOOyOOd àiaes et ckez <}ui se tarourev 
bêlas t si peu'de Vrai cbristianisme. 
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Depuis quelques années, la mission de Syrie «ntire* 
tient des relations avec les Druses du mont Liban. A 
peu près aussi nombreux que les Nesloriens, ils leur 
ressemblent par leurs habitudes de montagnards et par 
leur hardiesse. C'est une sorte de mahométans héré- 
tiques. Tout dernièrement, ceux qui habitent la mon- 
tagne ont réclamé en corps les instructions des mîs^ 
sionnaires. Peut-être ont-iJs pour seul motif celui d'a- 
méliorer leur condition civile, en devenant eërétieos 
et protestants; toujours est-il que nous devons être 
reconnaissants envers Dieu de la permission qu'ils 
ont accordée aux missionnaires d'ouvrir un sémitiaife 
au siège même du gouvernement. Ils Jeur ont égale- 
ment permis de prêcher l'Evangile, d'établir librement 
des écoles au milieu d'eux. 

L'église arménienne n'offre pas un cbamp detraviul 
d'un moindre intérêt que les Nestoriens. On peat 
même dire qu'il a porté plus de fruits. L'influence 
de l'Evangile se fait sentir fortement au sein du clergé. 
Il est en plusieurs lieux des centaines d'Arméniens 
qui, rejetant du fond de leur âme les corruptions et 
les superstitions de leur église, ne veulent plus d'au- 
tre doctrine que celle qui annonce la juslifioation par 
la foi en Jésus-Christ. Cela se voit chez ceux mêmes 
qui n'ont aucune relation personnelle avec les mis- 
sionnaires; la lectiire de la Bible et des livrer pu- 
bliés par la mission a suffi pour les éclairer. Ainsi, 
les principes dont le Saint-Esprit se servit pour pro- 
duire en Europe la Réformation du XYP siècle, com- 
mencent à exercer leur action sur rAsie occidentale. 
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Il y a, dans ce fait, de quoi exciter l'intérêt de tous 
les chrétiens, et rien ne sollicite plus fortement leurs 
prières. 

En 1836, une mission partit pour le sud de l'Afrique. 
On en eonçut d'abord de grandes espérances ; mais 
l'affaire des boêrs,.leur émigration et leurs guerres 
sur le Zulus , ont singulièrement changé la face des 
choses. 

La mission dans l'Afrique occidentale, bien que 
commencée en 1834, ne s'est pas avancée au-delà du 
oap Palmas, où elle possède un séminaire pour les 
jeunes Grebos. Ce n'est pas là toutefois qu'est sa vraie 
destination. Dès que le Niger lui sera ouvert, elle se 
transportera dans les contrées populeuses et salubres 
de l'intérieur. Eu attendant, il y a le long des côtes, à 
l'est du cap Palmas , de l'ouvrage pour bien des mis- 
sionnaires. 

Parmi les merveilles de notre siècle , il n'en est pas 
de plus grande que le résultat des missions aux iles 
Sandwich, dans l'océan Pacifique du nord. Les pre- 
miers missionnaires s'y établirent en 1820. Â cette 
époque , la population de ces lies était tout à la fois 
sauvage et païenne, sans langue écrite et sans un seul 
rayon de lumière évangélique. Il est vrai qu'elle ve- 
nait, par une étrange décision, de briser ses idoles; 
mais on ignorait complètement ce fait aux Etats-Unis 
lorsque les missionnaires se mirent en roule. Vingt 
ans après , ce même peuple pouvait à juste titre ré^ 
clamer le nom de chrétien. Bien que , par un effet de 
leur pauvreté , l'on ne voie pas chez les habitants des 
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tlies Sdndwieh les si^os lesiplus jmpowiitoittte. ia^ cii- 

dans leurs inslilutions civiles, dans leurs écoles ^ id^^H^ 
leur Iwgue î 4aQB Ieui?$< livras cj^daqs.^ habi- 
tudes de piété tou|Q»i,ir^ plus géQ^Ie^.J^AÔijii^IiMi 
leMr idiome s'écirit , et la q^issiou i^- publiié pf^L^Y 
lOOfOQ^yQOQ de liages en ceille iaqgiAe. QqwVQ! \w 
alphabet ne contient que douze lettres , et qua;CytH^ 
cui^ede cesileltres n'9 qu'uu 9on ^ il q'^sipaj^.difSDile 
4'apiprendre à lire Je s^^dwich. ^u^^i mq t^*^^ d9,|# 
popqlal,ioq: estril en é,^atdQ la fa^re.i^s fU$ de^^clii^ 
sont élevés par un m^pibrç d^ la mission ^dans;uQepsBr 
«ioa qui l^i^v ^4 jspépi^eme^t 4çstin<MB et» .q«ei Iw 
chf9f§.9MXfinèai^S!ÇUireUeon^j;it. Ci^t é)4]}l|i;^ip0a^9^ 
à |)qqa1uIu y^ dons Tlle de Qabu. A l^a^iq^^lq^m^, .|lf ^ 
Umh^W\^ Mn sémi^rejgrauid éd^oe li|L(i ^n.pieo:^, 
qui contient près de 100 élèves. Â Wailuka^,4i^6m^ 
il9, est i)Qe instHutioQ $e(n];]ilii^l)9;qiii Jreç4^t| environ 
50 }9ji^pes filles* A. Waialua, Qahu, UMs^e éççi^e^ i^ 
ir?i,va4l.pe soutient d'elle^u^éinQ. D^i^x p<^9SM?ns.i 
Hîlo, tle de Kawaïe, s.ub$istent dqi Vd[rg^qjC qtte pa^i^t 
le$^p^9nt$ des piensionuaires, U.e$l aq^si de& éQQle$ 
gr94uil,es pour ii4»000 élèves e^virçUv^Tia loi ^ dl^^l9Û 
el garanti les^ droits de la propriété* Olaot aux qhelf 
la faculté de lever des contributions aq peuple, cha*** 
qun ppufsop ooinple, elle qn la investi le Goaseil q»- 
tional,.dan^ sa, session annuellç^ IjAaiSvde tous leçfaitfSi 
le pluf reinarqn^ble e^t l'effusion extraordinaire du 

gain^Çspritqni/ent lien ?urciçs îles, en 1838 .eV4^^^ 
en snite ds^quoi plit^iewrs milliers d'indigôn^SifMrwi, 



III. cojimi^ Ai|«#i£Am DU mswçNS. 3M 

^lm\ qu'on Wpeiutjiigw;, sipoèjrçw^n^ çopvçirtm i 
DieM.P^adftple€sdpuRaQftées, Içi ppwbre dos WBi»rT 
^r/es. 4e r%Hse s'élev^de 5,QpO à plusse 18,000; eç 
ron n'admet çptnwe miemibreii de l'EgUsQ q^iQ çeu?t 
4ooli 09 (i lieii de croire la piôl^yérit^ible. Les ipd;îr 

(gènes, ont d'ftme*irç ôri^ bon nombre d'édificescles- 
tjuié9i aoionUe, et|enjp9i?e pl\i$ de raftison? d'écqle. yon 
y observe génér^^ent Iç sabbat p«^ l4 SM^p^psipp 
4^ Ir^xayx Qt <i|e^ amuseaieQis ordi^awei^* l)^i^§ ce 
jQflr t^éttî, tgq epl9ft4 wainteo^«U wjifç>ft(ide9 yï^llées, 
le joyeux son di3 Ifi, alocJ^e. <}qi afipglJe l^es fi4éil€)s 411 
service du Seigneur. 

C'est avec beaucoup de raison que le Conseil, amé- 
ricain consacre une portion de sçs ressources à faire an- 
noncer TEvanglle aux tribus indiennes les pli^^j^jxipor- 
tantes de l'Amérique du Nord. Il commença en 18i6 
et 1818 ses travaux auprès des Cherôkis et des Ghoc- 
t^a, qui habitaient alors à l'intérieur de (|ûelques Etats 
d^ sud-ouest. Ces deux missions eupfipt pen^^^t au 
moins dix ans les plus beaux succès. Ce fut alors que 
ces pauvres Indiens se virent chassés par ceux qui 
convoitaient leurs terres et obligés de s^ ti^^^^spor- 
ter, le désespoir dans l'ftme, au -r delà du Ib$i9is- 
sipi. Les missionnaires suivirent ces tribus dans leur 
exil. 

Qn institua d'autre^ pi^isjsj^oqç^ ^ d^Y^^^^ épagiLies, 
chez les Criks et les Cbickasas, à l'est du Mii^ssipi, et 
chez les Osages, à l'ouest ; mais on a dû les discoriti- 
n^ier* Après 1830, on envoya deî missjoni^lrçs 
tribus errante* d0§ Qjibwp, 4epi Sjpas «t (les Çftwais, 
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datis le vaste territoire tiord-ouest des Ëtats-^Ubîs ; et 
en ISSSyon en expédia tout au travers da cotitiiietit, 
au*délèL des Montagnes Rocheuses, pour travailler au- 
près des Indiens de rOrégon. Enfin, le Gonseîi amé^ 
rieain entretient plusieurs missions parmi les faiMes 
restes des Six Nations, autrefois si puisisantes, et qui 
n'odt plus que quelques Tâembres éparâ sur les bordis 
du lac Erié, dans l'Etat de New-York* 

Le tableau suivant présente en résufûé rétàt actnei 
des missions appartenant à ce Conseil* C'est cra^trait 
dn compte rendu le 31 juillet 1843 : 

- Nombre des missions soutenues durant l'année. 26 

^taMons. 86 

Missionnaires ayant reçu l'imposition des mains. 131 

W^d^dns. 8 

lit^itutears. ............ 15 

Imprimeurs et i^elieurs. ........ 10 

Autres aides-missionnaires 6 . 

ï'emmés attacbées aux missions. ..... 178 

Prédicateurs indigènes U 

Aides itidigènes. 116 

Nombre total des ouvriers 478. 

Diminution sur l'année précédente 10 

Missionnaires partis cette année. ..... 4 

Aidés ditto 2 

.JP'émmes ,. ditto. . ......... .9 

Eglises organisées 62 

Membres ajoutés aux églises cette année. . . 2,690 
Nombre total des membres de ces 62 églises. . . 20,^97 

Imprimeries. ............ if 

Pj-e^^es. . ............ 30 

Fonderies pour caractères d'imprimerie. . . 4 

t^ontes dans l'année. 43 

Nombre deâ langues dans lesquelles bn la imprimé. 33- 
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Norolnre de celles qai ne s'écriyàient pas jadiëi 15 

Exeinplaires sortis des presses. ..... 0OO,i)OO . 

Nombre des pages 56,383,000 

Ditto depuis le commencement 442,056,185' 

Séminiaires d'instituteurs et de prédicateurs in- 
digènes 7 

Nombre des élèves SSti 

Autres pensions ^ 

Elevés; garçons 300 

Id., . filles 400 

Ecoles gratuites 610 

Nombre des écoliers . 30,778 

Nombre total des élèves des missions. ... 3S,000 

Recettes ........... dollar^. 244,924 

Dépenses ;.......,. 2^.247 

Soit environ quatorze raillions de francs. 



Pour compléter ce tableau, nous avons à présenter 
les observations suivantes : 

Indépendamment des 8 médecins qui se rattachent 
à ces missions, il est 8 des missionnaires consacrés qui 
exercent aussi la méd^ine. 

En 1842*43, il n'est parti que 15 nouveaux ou* 
vriers; jamais, depuis 1831, le nombre n'en avait été 
si peu élevé. 

Dans les 20,79t membres des églises appartenaol 
aut missions du Conseil américain, l'on ne compté 
pas, cela se conçoit, plusieurs centaines d'Américains, 
de Nestoriens et d'autres asiatiques occidentaux oon*;- 
vertis par la prédication des missionnaires* 

Des 32,000 jeunes gens qui Tréquenlent les écoles, 
il en est 2,000 environ, comme on le voit par le ta«- 
bleau, qui sont élevés essentiellement en vue du ini^ 



ausài soignée que cela se puiss^e avec Pex;tr6ine|i(to(iiK( 
où r w jjsif encore de livras écrite. 4»»? ,ïes.;lftqg4j9^,* 



nidtère évangôtk|àei. L 'iostraelioaqo'oii leurdettoedsl 

ie 
de 

la pluparl de.iiia$ cq»^Ivâ99. lùn ^ôcid, iloAimmBi- 
naires ont dû composer eux-mêmes les livres^ il^dinde, 
et(fô grands progrès y ont été faits, surtpùtpdt^r ce 
q\» concerne la géograpbieji rarit];^Kii^i^ If^géomé- 
trîe^ l'histoire sainte, el les.élémeat& de U ireligion et 
delà morale. 

J^S 33 langues dans Iççqu^llçs çn % îf^gf-iaj^,jij3- 
qu-ici 4*2 miilfpps de pages, sont le zulu^ lft>)|pe«hio, 
ritalieil^, le grec, l'arménien, le turc (en owulàl>es 
arméniens, ) l'arabe, le mabratlë, le pdHtigàb, le 
goojuratte, l'indouslani, le latin, le tamul, le teiou- 
gou^ ia Ujanois, le obinpifii, le japonnai&^ lo m^iê»^ le 
bugis, le bawaïen, le cberoki» h oboctn^ lei wbe^ 
l'abeniKiuis, l'o|}jlwâ» l'ottawa, le orik^ i'osiage^ le 
sÂpos^ le pawai^ el le neg^pevjoé. Daos cp oompta n'eor 
Iront pas les impressions en laag«ie anglaisa. 

Eofin, Jaségliises qui se fof*menft ahez^les paiems^ous 
tes auspices du Conseil ftménoaia, sont^ aiA^apt ^ue 
possible, calquées sur le modèle des églises oûngirégar 
tâonnelles des Etats-Unis. On n'adlDAt à la Cèoe ifue 
leg{ membses effepti& des églises^ ett nul a'ahtîeDt06 
litre S'il oe doane des preuve^ non éiiuivof ues d^ 
piété. " :.:■ m/ 

Après ce résumé de l'bii^oire des misions entrer 
prises par le Conseil américain^ ii ne éeri^ pas làns 
inlévèt d^exposer le sj^stéme qu'il suiMdaoà ses opé-r 
rations. 



,ill n'e^v^î^a^^ poinit udo^ wissioii oofonie bo' élablËiH- 
âi^meoL p^rémmfiit. Le eut qu'il sa i^rojpose e^ t de furor 
9f^9^^ V^t lêigràcje d^ Bieu:^ l'esprit et Ii9sâosti44iliofns 
40 r*£y|LagiiâidiaQatliesb{iays'i|Ui eoisoot ejaoore privés i; 
après qwiy jiQiji. iQ46niiQn est de- les abMdqnnef» à 
«iilhQièirici$i^ ec^omptan tpour le iHûikitien 
le9JiaiQli^ inâbeojâes de bei liiéaie^ Evjangibiiqplavté 
éAm )0$ oourstpar la. gràae de Dieu. Rietti!^ eu Ibédoie^ 
pfesM, pUis Virai que w principe.^ missionaàire est 
fM0nU^UeQ9ieQt uo élcaogBi? et au voyageur; ila-apàs 
de^^lé peroaajienle; mais c'est udû théorie qu'an; ne 
IM^Vlpwréftiwerdu pt^raieiîjour. 

Le point esçcitUJel où ^m le Conseil aniéiticiaw o'eU 
dflUQ d« fovme.r d^a prédioa^tetf^f s iikdigèaea, coiHme le 
B«ul oipyea 4'ltQelimaler l'Ëvian^lei el de le pilajc|er.ef 
de§.0QpdiUqn9 oik il puiàa^ àe iaaÂatenii| etise pffopaget* 
4^1#f-4K^i».eHLe^aiiçwo^iHi> paalôu^a, ^ue les apètreb 
(^laI>li;S^(lUMrle34glJiS€t9 sort^ie^iolela gentilitôt éiaiwt 
géf\éi(^^mmi' d^a b^fl^mea du pays* H y a sebleinQnt à 
dirQ .1M&SS4I3 que le^ apôl^es u'éibajentifias/oiitlig^ 
(jQWiOie ft^?, icte çQronftetQcer^^ea écolesii Toujours 

est-il que, dans leurs missions, iUa^aiei^rpouv priiit- 

cipie de fopdçr des. égliseaf^ d'y (^labdin dw «imî#t»es , 

puia de p4fts0r euxHsnômes en d'autrea Imm 

- tûuafttau plau qii©!sui[tle jQoii^eil aipérîQiiiu pour 

m^tre sa théorie m pratique, le voici tel q^% l'eipo- 

s^ili le comité dana Wrappoiet aauuol de ISAt. 

. L Ibrm^lion ^ vfUmsir4s in^iftà^e^n II faut poUr eala 

dea sémioaires, éeoieaide prophètes dout^ soua une 

Terme ou sous une autre, L'élise H» toujoitrs «etili la 
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flécessité. Les élèves dokeni y entrer je&nes et de- 
meurer jour et DflH sous la Mirveilkmee des mission*- 
naires, loin des influences du paganisme* Les études 
dureront en général de 16 à 12 ans« Puis il faut des 
écoles primaire d'où sortent les séminaristes, 

> Il y a peu de chose à attendre d'un séminaire quille 
serait pas sous Tinspection d'un corps démissionnaires 
profondément pieux. La sainteté de leur vie et de leufs 
entretiens, autant que la prédication du pur èti^ngilé, 
doivent répandre continuellement des flots de lumière 
sur l'institution. L'expérience atteste que, moyennaDl 
cela, il est permis d'espérer qu'un grand nomrl^re^'é* 
lèves contracteront une piété véritable. 

» Pour mettre à ToBuvre les élèves, on n'attendra 
pas qu'ils soient hor^ du séminaire. Mais il font ici 
beauc(»ip de prudence. Après qu'ils auront achevé 
leurs éludes générales, on Formera en classe detèéo- 

logie ceux qui se vouent au ministère; ou bieuyc^ 4^' 
offre quelques avantages, on les placera isous la direc- 
tion spéciale d'un missionnaire, auprès duquel ils 
compléteront leurs études, tout en commençant avec 
lui un service actiL 

€ Aux séminaires doivent correspondre nécessaire- 
ment des pensions, où l'on élève chrétiennement de 
jeunes filles, dont plus tard les prédicateurs indi- 
gènes pourront faire leurs compagnes. Que seraitH3e 
en effet qu'un pasteur dont la femme serait ignorante 
et idolâtre ? Et pour qu'il se forme enfin dans le pays 
des familles chrétiennes, ne faut-il pas qu'il s'y fasse 
des mariages chrétiens ?» 
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IL Emploi de$ ministres indigènes, c Les élèves des 
séminaires n'onl pas tous les mômes dons; et les étu- 
diants pieux ne sauraient tous devenir prédicateurs* 
Il en est qui resteront au séminaire en qualité de ré- 
pétiteurs; il en est d'autres qu'on emploiera comme 
maîtres d'écoles , imprimeurs , relieurs , etc. Ceux 
mêmes q^'on destine au ministôre de la parole feront 
d'abord les fonctions de catéchistes , de distri buteurs 
de traités, de lecteurs, d'inspecteurs d'écoles. C'est 
ainsi qu'ils gagneront de l'expérience, et qu'on mettra 
leurs dispositions à l'épreuve^ Quand le temps en sera 
venu, on leur donnera une licence de prédicateur, et 
après un examen sérieux» on leur imposera les mains 
comme évangélistes ou comme pasteurs* 

» Bien qu'il faille segarder d'imposer les mains avec 
précipitation^ il y aurait de graves inconvénients à trop 
exiger d'un indigène qui m consacre au saint minis*- 
tère. Il se passera quelques générations peut-^ètre avant 
qu'un peuple , à peine sorti des ténèbres du' paganis- 
me , fournisse tin corps de pasteurs égal «n mérite à 
eelui que |M)ssèdeni nos contrées* 

» Si l'église indigène des lies Sandwich se divisaiileq 
sections de 180 individus chacune, on aurait 100 égli- 
ses qui pourraient occupa autant de pasteurs. Il fau- 
drait en outre des évangélkt^ pour les nombreux dis- 
tricts où il n'y a pas encore d'églises, et qui sont» par 
cela même, plus ouverts auxenvabissemenlsde l'enne- 
mi . Dans lesautres missions,' cedont on a besoin surtout, 
à celte heure, c'est d'évangélistes indigène&. Les mis-^ 
siens tamules en pourraiçnt^tfecileiMiit ciccuper des 



eenlaities. Quani aox*égiiswoeoidi9rità)e9*)DN»«i'AstîlB, 
e'eit i^œiivre du moment , l'œuvre '^ut'gen te, ^e^d^f 
fermer parmi les natifs, ^ées tninistres waimimt étM^ 
géliques.» 

lUé Bffhoùiié el ^cfEm^im^ (fe kfa'pfaik^ « Daiks la pIupMi 
de nés missioiiB^ nous avons à l»t ter K^dotrelcesAtois 
formklaMes 'eniiieriirSi: l'èloîf nement^ ia dépepiaaiittef 
eKmai. L^Aiâigieterre ! rahedirtrai les iriAmè»^ dliffimltél 
dans' la eouquète de rinde ;> et xosliiièatis'j^fhrit^Hè 
pour les vaificire?' EAh eiqplàyai dbs troufie^âbâigèiieii 
elo'^est par ce moyea i|ti'el)6^lîeRl ^oiisfsoti'aqFpire'wii 
immenses terri toires^ A/jons aussi ms «oidals iodi^ 
gènes'dartis noirci guerre spirilueltoé : ^ r : "' 

» Par là nous fetans uneigrande é)pak!g|iedè bampe; 
NonN-seulemeiil nous. 110 «isauritmsi abàiidpnnetl 00s 
chainps actuels "de travail^ AvUdt de pouvoir iliaîësep4ei| 
églises des missions à des pasteurs du faL^p;iïims*en^ 
core, M DdUB^^vions de Ciffis aki|es en ^d^oaditBeéi, . noë 
missions feitiieot do' bieii)plus>^aQ<ds prognàsé * '* 

1» ^eis, «[ueile éoonemieid'afrgentliLea divaÉQéfw 
d'études de cinq indigèiiesit^esigelitipis^piiiftde foàé» 
cpoel te voyage des indesùrieh talés poupititi Misèdoo- 
natre 6t sa femme. Âpres cela , l/^treiteln^4'Hfi ÉHfiN 
siontiatreouûte cidq fotsipltts fueue ooûteDaiitftrehiit 
dMiQ prédicateur: indigène. Gélui^ià mi potlnrait^ Émè 
exposer sa santé et sa vie ,*'se nourrir 'uniqùesbeat de 
m, se couvrir d'Une<»mple teile deicoton, baiiiier otaa 

maisoo de terre péfrie et recouverte *eti <chaiimiei ^ b^ 

voyagerl pied sous le soleil des 'tropique3^ <( > ^ 

>» BsM<''d«»nlMrà'ljiX)0:^ttiieB*gpns)UBèédai[^al^ 
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propre à les^ préparer «tu "sainVfiiiuUlèra, '61 pour mf^ 
treteflir 200 prédicialeufs indigente €% leti^ ramine^ H 
feilt^ dansFInâe , environ ^5,000 dollars , ce qui est 
ça inoyeime la dépense de 1^5 inissionn aires et de 
leulr familfo. A supposeï* maitilent&t que deox de ces 
fMrédîealeuJns indigéMâ bien élevés ^( btën dirigée 
puiasenl iaJre^Mtiiàol d'ôuVrtige dans le règne de Dfeu 
qu'un de nos missionnaîres^ eësrSOft pl^édicaieur» inf 
digèuesnotts préseDlenlTéquivftleht de 100 nlissiot)** 
uàires^ et qela jf^our la sontme de 75,000 doUars tpar 
auoée^ fiietez ^ensuite que^ habitués au. dimal dil 
pays où ils sont nés, les prédicateurs îndoustte ee 
rerrdDt ptJB si pronltflânient'arrètés parles foligùes 
de leur inînéstère^, iU nlauronipaa à faiie^auiËlalS)'*^ 
Unis de fréquents Yoyages!alÊ«^ rétablir leur ^niéy 
ils ne dévk*bni pas. y en^yer leurs enfants pour iear 
eMservièr là Tte; Remarquez eitfin iqu'il y'aura mô^pen 
d'amener lAfsmisiblefllierit ies églises nouveUeB à fe«?«* 
nir tout du pàiHie du- traitement de: lenrs* t)asteufs , 
quand' oe feront des hommes so#tank eu' milieu 
d'élkosçtfeindis qu'à plient 'il tte serait guéfe prali**^ 
cable de leur demander de l'argent pour les nafieston- 
iiaires.J A 

Oê fut, >à?vonb-notiétiit^<en'ê64l , que ces donsidéta-^- 
tibns firent le sujet du ra|^ôrt annuel qui se lit* eA 
séance puMiquew L'asscmbléë^a toujours liett au^môit 
de iseptembre, danàuneéesgrandes villefede Teslou 
du centre. La session dârà Ifmsjoiursfâls'y trouvait 
56 nétnbpesde ht oorporatMÉ et ilMI^ntembres liono«- 
rAiras» De» M^tnâttibra»^ lài corfioittliûii 5i AlAteat 



ebersde collège; 31 , pasteurs ou ministres;. 10, jum- 
consultes; les 10 autres, négociants ou médecins. — 
Le premier jour, on entendit la lecture des con)ple8 
rendus par le comité , puis il y eut, le soir^ un sermon 
prêché par un pasteur désigné un an & rayance. Les 
deux autres joiitrs furent consacrés aux discours et 
aux ethortations convenables à ces fêtes chrétiennes. 
Toutes les années, la chose se passe de la même ma- 
nière. Il n'est pas de société religieuse dont le rapport 
attire autant Taltention du public. Le» journaux te 
donnent presque tout au long, et ilexeree Mr le pays 
une très^eureuse influence. . 

Outre ce rapport d'environ 200 pagesvquîise tire à 
4000 ou 5000 exemplaires, le Conseil amérîctiii pu- 
blie le «Missionary Herald^ » recueil oMMUiel lire à 
24,000 exemplaires.; le « Day Spriog ^ ( l'Aube dii 
jour)» nouvelle publication mensuelle ; enfin, le «Ser« 
mon annuel » et d'autres écrits de oireofislanee. 

Parmi les nombreux ouvrages sortis directement ou 
indirectement des missiona du Conseil! amériewo, 
bien qu'il n'eu ait pas été l'éditeur, on peut ci taries 
suivants : . . ; • , «., 

Vie de Madame H. Neuoell, par le révér.. Léenard 
Woods , docteur eu lhédl<^ie, lfti5. Fia 4u rétér$nd 
Leci PoTionêt par le révérend docteur Mbrlou, 1824^ 
Vie du révérend Ptiny Ftsik, par lé révérend Alvm 
Bond , 1828. Vie de Ca^erine Brown , chiroquoisé 
convertie, par le révérend Rufus Ândcjtsou^ i824« 
Vie du révérend iGordon Hàllj par le révérend Horace 
Bardwell , I8S4. Vie 4e Madame H, WimUuy^ par le 
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Unis, iDformées de ce fait, organisèrent une société 
destinée à les entretenir. Là-dessus, M. Judson péné- 
tra sur le territoire Birman , et y jeta les fondements 
d'une mission, dont chacun sait les excellents résultats. 

Voilà donc ce qui donna naissance à une sociélé 
qui entretient maintenant dix-neuf missions en divers 
lieux du monde. Certainement, les voies de Dieu sont 
merveilleuses! Il tira le bien de ce qui paraissait d'a- 
bord un grand mal. Si les deux missionnaire» n'é- 
taient pas devenus baptistes, l'Evangile eût-il été porte 
à ces païens , et la Société des missioïis baptistes 
de l'Amérique se serait-elle fondée î Peut-être par 
d'autres causes et par d'autres moyens ; mais d'au- 
cune manière le doigt de Dieu n'eût été plus mani- 
feste. C'est comme la mission de Ceylan, qui fut en- 
treprise par les missionnaires dont Judson et Rice 
durent se séparer. Si le gouverneur-général des Indes 
ne leur eût pas interdit le Bengale, ils ne se fussent pas 
assurément dirigés sur cette île, où tant de succès leur 
étaient réservés» 

L'état des missions baptistes américaines présentait 
en 1843 le tableau suivant : 

AMÉRIQUE DU Nord : 8 missions, chez une dizaine de 
tribus indiennes, dont 3 seulement résident sorte ter- 
rîtpire que l'Etat leur a assigné : 18 stations, 32 mis- 
sionnaires et aides-missionnaireâ américains, 8 aides- 
laissionnaires indiens. 

Europe : 7 stations et 6 sous-stations en FrancfiB; un 
)ni9sioapaire et sa femme , 10 prédicateurs et aides- 
.^U;^K>nnaires nationaux. En Allemagne et en Dau^- 
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pour les missions étrangères^ par le révérend Joseph 
Tracy, 1840. 



CHAPITRE IV. 



ONSEIL DES MISSIONS ÉTRANGÈRES DE L'ÉGLISE PRESBYTÉRIENNE. 



En exposant aussi longuement que je l'ai fait le sys- 
tème adopté par le Conseil américain, je me suts mé- 
nagé le moyen d'èlre plus court pour ce qui concerne 
les autres sociétés de missions, attendu qu'elles sont 
généralement fondées sur les mêmes principes. 

Le Conseil des missions presbytériennes n'existe 
que depuis 1837. Auparavant , les églises quMl repré- 
sente se rattachaient au Conseil américain, et main- 
tenant encore il en est qui soutiennent les entreprises 
de Tune et de l'autre société. Ce qui amena cette 
institution nouvelle, ce fut la conviction toujours plus 
vive chez les presbytériens, qu'ils devaient, en corps 
d'église, et à Texemple des Écossais, faire Tceuvre des 
missions, soit étrangères, soit domestiques. 

C'est réglise de la vieille école qui a institué et qui 
soutient le nouveau Conseil , et comme elle renferme 
1,409 pasteurs et 2,088 églises, généralement fort à 
leur aise , il y a toute apparence que, dans peu d'an- 
nées, ses missions seront considérables. Pendant Fan- 
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née fiaissanl le V^ mai 1843, les receltes furent de 
64,734 dollars el les dépenses d'environ 64,800 dollar?. 
Je fais entrer dans ce compte 3,000 dollars livrés à la 
Société biblique américaine, et 2,200 à la Société amé- 
ricaine des traités. 

Les missions eutretenues par le Conseil presbyté- 
rien sont les suivantes : 

lowA, ou Indiens Sacs, dans le territoire indien , à 
l'ouest du Missouri: un ministre, un instituteur, un 
fermier el leurs femmes. Il y a beaucoup à espérer de 
la prédication et surtout des écoles. L* intempérance 
est le plus grand obstacle que rencontre la mission. 

CmppEWATsetOTTAWAs; tribus résidant encore dans 
la partie occidentale du Michigan, jusqu'à ce qu'on 
lea refoule au-delà du Mississipi : un missionqaire et 
un ipstituteur avec leurs femmes. Succès bien prppres 
à encourager. 

Cbîks, tribu puissante, de 21,000 âmes, occupant 
une portion du territoire indien à l'ouest des ét^ts 
d'Ârkansas et du Missouri. Jusqu'à ce jour, ils ne 
voulaient pas entendre parler de missionnaires ; mais 
le Conseil presbytérien, après en avoir conféré avec Içs 
chefs, vient d'y envoyer un ministre marié. 

Texas. Un missionnaire et sa femme ont été placés 
près des frontières occidentales de ce pays; mais 
comme c'est avec Tin tention d'agir sur le Mexique, ils 
attendent qu'il leur soit possible d'y pénétrer. 

ÂF&iQUE occidentale. Lo Couseil entretient au cap 
Palmas quatre missionnaires mariés et une institutrice, 
femme de couleur envoyée d'Amérique ; puis deux 
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instituteurs indigènes. Cette mission promet d'être 
fort utile. 

GmNE. Deux missionnaires , dont l'un est marié, 
plus un médecin, avec sa femme, établis d* abord à 
Singapore, prêchaient TEvangile aux Chinois qui fré- 
quentent ce port et instruisaient leurs enfants. Mais à 
présent que la porte de la Chine est ouverte, le Con- 
seil forme de plus vastes projets. L'année deruière il 
y envoya deux ministres , un médecin et un insti- 
tuteur. Il a fait faire dernièrement à Paris 3326 ma- 
trices pour fondre un égal nombre de types qui, par 
leur combinaison , produiront plus de 14000 caractères 
chinois, quantité suflSsante, à ce qu'il paraît, pour l'u- 
sage des missions. Ainsi serait près de se résoudre le 
problème d'imprimer le chinois avec des caractères 
mobiles. Il est assez remarquable que ce soit grâce 
à la libéralité d'un Conseil américain en faveur des mis- 
sions, que M. Marcellin-Legrand, imprimeur français 
fort distingué, ait dû de pouvoir, sous la direction de 
M. Ponthieu et de M. Walter-Lowrie, secrétaire de ce 
Conseil, pousser ses expériences de manière à obtenir 
enfin le type demandé ! 

SiAM. Un missionnaire et sa femme, qui se prépa- 
rent à l'œuvre en apprenant la langue du pays, et qui 
préparent le sol en distribuant des traités et des por- 
tions de la Sainte-Ecriture. 

Inde septentrionale. C'est le champ le plus considé- 
rable des travaux du Conseil presbytérien. Dans ses di- 
verses stations de Lodiana, deSabathu, de Saharunpur, 
d'ÂIlahabad et deFuttegurh, il n'a pas moins de quinze 
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ministres, la plupart Jiariés, un imprimeur, trois in- 
stituteurs, un médecin, un caléchiste, outre deux ca- 
téchistes indigènes et un aide-missionnaire également 
du pays. Eu égard à la nouveauté de cette mission, les 
progrès en sont remarquables. Non-seulement elle a 
ouvert des écoles dans toutes les stations, mais en- 
core elle a émis un grand nombre de publications en 
Hindoustani, en Persan, en Panjabi, en Hindi. Ajou- 
tez-y la prédication qui se fait en langue du pays dans 
plusieurs localités, puis en anglais pour les officiers 
de Tarmèe brilannique. Ces derniers traitent nos mis- 
sionnaires avec beaucoup de bienveillcance et contri- 
buent libéralement aux frais de leurs écoles. 

Les missionnaires de ces quartiers forment depuis 
peu trois presbytères, et l'Assemblée générale de l'é- 
glise d'Amérique les a organisés en synode, sous le 
nom de synode de l'Inde septentrionale. 

Je dirai enfin que le Conseil qui dirige ces missions 
rend un compte annuel à l'Assemblée générale , et 
qu'il publie en outre un journal mensuel qui se lire à 
5,000 ou 6,009 exemplaires et porte le titre de Foreign 
Mimonary Chrmicle. Le Conseil a sous sa direction les 
missionnaires qu'envoie l'église. Ces derniers sont au 
nombre de 70, dont 28 ont reçu la consécration. Il y 
a, de plus, huit aidés-missionnaires indigènes. Par ses 
diverses stations, l'église presbytérienne se trouve en 
contact avec cinq nations païennes, et ces nations con- 
tiennent, à ce qu'on pense, les deux tiers du genre 
humain. 
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CHAPITRE V. 



COKSBIL DES MISSIONS DBS ÉGLISES BAPTISTES. 



Ce Consbil fut iDstitûé en 1814 par la Conven- 
tioû générale des baptistes poar les missions étran- 
gères, assemblée qui se réunit tous les trois àtii^ et à 
laquelle le Conseil fait rapport. 

Ubistdire de cette Société de missions est une 
preuve frappante du soin que le Seigneur prend de 
son Église, et un exemple admirable de la manière dont 
il suscite les ouvriers qu'il lui faut. Nous avons dit 
qu'en 1812 le Conseil américain des missions étran- 
gères, société pédobaptiste, envoya plusieurs mis- 
sionnaires au Bengale. Nous avons vu qde deux d'en- 
tre eut, MM. Judson et Rico, arrivés à Sérampore, 
embrassèrent les vues des baptistes, et qu'ils durent 
en conséquence rompre avec leurs commettante. Ce 
fut une grande douleur pour les autres missionnaires, 
et plus que de la douleur pour les membres du Conseil 
américain. Cependant MM. Judson et Rice étaient 
accueillis avec une grande bienveillance par le doc- 
teur Carey et ses associés, missionnaires baptistes ve- 
nus d'Angleterre. Il n'y avait point alors de Société de 
missions baptistes en Amérique ; mais comme MM. 
Judson et Rice désiraient de rester aux Indes pour y 
prêcher l'Évangile, les églises baptistes des Etats- 
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Unis, informées de ce fait, organisèrent une société 
destinée à les entretenir. Là-dessus, M. Judson péné- 
tra sur le territoire Birman , et y jeta les fondements 
d*une mission, dont chacun sait les excellents résultats. 

Voilà donc ce qui donna naissance à une société 
qui entretient maintenant dix-neuf missions en divers 
lieux du monde. Certainement, les voies de Dieu sont 
merveilleuses I II tira le bien de ce qui paraissait d'a- 
bord un grand mal. Si les deux mjssionnairesr n'é- 
taient pas devenus baptistes, l'Evangile eût-il été porte 
à ces païens , et la Société des missions baptistes 
de l'Amérique se serait-elle fondée î Peut-être* par 
d'autres causes et par d'autres moyens ; mais d'au- 
cune manière le doigt de Dieu n'eût été plus mani- 
feste. C'est comme la mission de Ceylan, qui fut en- 
treprise par les missionnaires dont Judson et Rice 
durent se séparer. Si le gouverneur-général des Indes 
ne leur eût pas interdit le Bengale, ils ne se fussent pas 
assurément dirigés sur cette île, où tant de succès leur 
étaient réservés» 

L'état des missions baptistes américaines présentait 
en 1843 le tableau suivant : 

Amérique du Nord : 8 missions, chez une dizaine de 
tribus indiennes, dont 3 seulement résident ^r le ter- 
ritoire que l'Etat leur a assigné : 18 stations, 32 mis- 
sionnaires et aides-missionnaireâ américains, 8 aides- 
missionnaires indiens. 

Europe : 7 stations et 6 sous-stations en France; un 
missionnaire et sa femme, 10 prédicateurs et aides- 
missionnaires nationaux. Ëq Allemagne et en Dan^- 
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mark, 9stalions, 13 prédicateurs et aides-missionnaires 
nationaux. En Grèce, 2 stations, 2 prédicateurs, trois 
aides-missionnaires, dont 1 homme et 2 femmes. 

Afrique OccmENTALB: 2 stations, 3 prédicateurs, 
1 imprimeur, 1 femme aide-missionnaire, 1 aide-mis- 
sionnaire indigène, 15 églises parmi les Bassas, tribu 
voisine de la colonie de Libéria. 

ASIE : 8 missions distinctes chez les Karens, frontières 
des Birmans, à Siam, en Chine, à Ârracan, à Àssam, 
à Madras et à Nellore; 35 stations, 56 missiodniaires 
et aides-missionnaires, environ 70 aides indigènes. 

Tous ces détails se résument comme suit : 

19 Missions. 

80 Stations et sous-stations. 
44 Missionnaires consacrés. 
59 Ditto non consacrés et aides américains. 
115 Prédicateurs et aides indigènes. 
77 Eglises comprenant plus de 2,000 membres. 
898 Baptêmes administrés dans Tannée. 
4,000 Membres des églises indigènes. 

Recettes dollars. 47«151 

Dépenses 55^38 

Le Conseil baptiste a reçu en outre : 

De la Société biblique américaine pour impression de 

Bibles dollars. 6»0()0 

Do la Société américaine des Traités 2,200 

Du gouvernement américain pour entretien des écoles 

cbez les Indiens 4,4<)D 

Des missions baptistes d'Angleterre . . 500 

Enfin, le Conseil des missions baptistes des Etats- 
Unis publie un excellent journal mensuel, le MimtH 
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nary Magazine^ qui a ub très-grand nombre d*abonn&3. 
Cette courte notice suffira pour donner une idée des 
opérations de la Société baptiste, si intéressante par 
ses travaux. II faudrait pouvoir raconter eu détail la 
mission chez les Birmans et chez lesKarens> mais les 
limites de cet ouvrage ne nous le permettent pas. Quoi 
qu'il en soit, rien n'est plus réjouissant que de voir nos 
églises baplistes, à la fois nombreuses et florissantes, se 
porter avec ardeur vers le champ des missions. Puis- 
sentHBlles, ainsi que toutes les autres, faire, dans 
rinlérètde cette grande œuvre, tout ce que la grâce 
de Dieu met véritablement en leur pouvoir ! 



CHAPITRE VL 



M1S8IOIIS ÉniAirGÀilBS DB. L'ÈGLISB MÉIVODISTE éPISC<^ALE. 



La Société des missions de Téglise méthodiste épis- 
eopate fut fondée en 1819, sous les auspices dé ^a 
conférence générale; mais durant plusieurs années 
son attention se concentra sur les missions domes- 
tiques; c'est-à-dire, sur l'évangélisation des esclaves 
du sud, et celle des tribus indiennes de rinlérieur ou 
tout près des frontières de l'ouest, jsans parler de l'é- 
vangélisation des allemands. Dès lors, son activité s'est 
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dirigée vers le» oolooies de nègres j#ra»cbig ^u'oo a 
forœées sur les côtes oceiden taies de TAfriquef et plas 
récemment encore elle a établi deà missioms à Tonest 
des monts Orégons, et en quelques localités imper- 
tantes de l'Amérique du Sud. Voici l'étal des choses 
en 1843. 

Indiens de l' AifÉaiQUB du Nord. VingtH^inq missloo- 
nairesy travaillant au sein d'un grand dontfare de tri- 
bus diverses, en deçà et en delà des frontières de; l'U- 
nion. Nombre total des membres des église» rasirai- 
blées par les missionnaires, S,851. 

Texas. Treule^sit missionnaires pour cette seule 
république. Ils forment une conférence annuelle qui 
se compose de trois présidents de districts, de trente- 
six prédicateurs itinérants, et de quarante prédicateurs 
sédentaires. Un collège s'est établi sous son patro- 
nage. Le nombre total des membres de ces nouvelles 
églises, 7 compris 536 hommes de couleur, s'élève à 
3,698. 

Libéria et luux circonvôisins. Premier . majrijir de 
cette mission, le révérend Melville Cox y arriva en 
1833 ; mais il ne put soutenir que peu de mois les as- 
sauts de ce climat meurtrier. (7 est lui qui s'écriait en 
rendant le dernier soupir : «Quand il en. devrait 
périr mille, qu'on se garde d'abandonner l'Afriq^ite^ » 
Ses successeurs, les uns après les autres^ tombèrent 
frappés du même fléau ; jusqu'à ce que, enfin^ le ré- 
vérend John Seys put résister à ce soleil dévorant^ et, 
grâcesàDieu, il.vit encore aujourd'hui.^. Il lre«dit de 
grands services en mettant del'ordre dans tes tjlfaires 
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de la missiot)^ et en imprimant une eseellefitedirebtion 
ftiix travaax des hotncdeâ de couleur qu'oti lui envdya 
d'Amérique. L'année dernière on le remplaça par )e 
révérend M. Chase. La mission forme aôt^lement 
une conférence annuelle qui se compose de vi^gt pré^ 
dicaieursy tous hommes de couleur, sauf le surinten- 
dant et un autre. Le nombre des membres de l'église 
est d'envil*on 900, dont 150 sont des hommes nés en 
Afrique, pauvres gens qui, il n'y a que quatre ans enh 
core, adoraient leurs fétiches. 

Amérique DU Sud. En ISM, la Société avait einq 
missionnaires à Rio-Janeiro, Montevideo et Buenos- 
Ayres. Ce n'est pas absolument sans succès qu'ils tra- 
vaillèrent à introduire l'Evangile en ces ville» si igno- 
rantes delà vérité; raais^ par un effet de k difficttUé 
des leuips^ la Société s'est vue contrainte de rappeler 
ces dignes iserviteurs de Dieu* Depuis quelques mok, 
eepei^aiit, elle a recommencé ses opérations à Bu^- 
nos-Ayres, et son fidèle missionnaire s'y est remis à 
l'œuvre avec un nouveau courage. 

Oréqoi^. Soit par son origine ^ soit par sti résultats, 
cette mission est une des plus remarquables de l'Amé- 
rique. Vers l'an 1828, une tribu d'fndien&, désignés 
s^slenomde Tètes-Plates, sauvages qui vivaienkà 
l'ouest des monts Orégons, inspirés probablemei^t par 
ce qu'ils avaient vu et entendu de chrisitianisme obez 
les trappeurs des marchands de fourrures américaines 
et de ceux de la baie d'Budson, envoyèreut quelques 
chefs aux Étals-Unis pour s'infofmer du eolte qu*ofi y 
célébrait, et voir s -il fie leur opnvieDéraitpasd'eCfi- 
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doptar. Après un long el pénible voyage» ils atlei^eot 
St-Louis, el ils exposent leur affaire au général Clarke, 
qui était à celte époque Tageat du gouvernement m- 
près des Indiens. Clarke s'empresse de communiquer 
le fait aux ministres de TÉvangile qui résidaient eo ce 
lieu. Grande sensation chez les chrétiens des États- 
Unis. La Société des missionsméthodistes fut la pre- 
mière à prendre un parti ; mais , voulant agir a^ec 
prudence, elle commença par envoyer au-^lelli de VO- 
régon deux hommes judicieux et expérimeolés, qu'on 
chargea d'étudier l'état des esprits et de voir quel se- 
rait l'emplacement le plus favorable pour une mission. 
A leur arrivée, ils trouvèrent qu'en effet le Seigneur 
avait tout préparé d'une manière admirable ; ensorte 
que, dès qu'ils furent de retour, une mission, compo- 
sée d'un nombreux personnel, quitta New-York, se 
dirigeant sur ces contrées éloignées. Après un voyage 
de quelques mois, ils arrivèrent à leur destination, et 
reçurent ie meilleur accueil de la pai't des Indiens el 
des agents de la Compagnie delà baie d'Hudson. 

£n 1841, la mission comptait 68 personnes, y com- 
pris les instituteurs , les fermiers , les artisans , les 
femmes et les enfants, tous, cela va sans dire, dé- 
pendant de la société. Mais de la manière dont elle 
est constituée, cette mission est destinée à se soute- 
nir bientôt par ses propres forces. 11 s'agit de mon- 
trer aux Indiens, par des faits palpables, les avantages 
de la civilisation, de les amener à cultiver la terre el 
de les former aux arts industriels. C'est merveilleux 
quels succès on a déjà obtenus dans cette espèce de 
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mission expérimentale. En attendant, léis effets spiri^ 
tuelsen sont tout à fait réjouissants. II y a deux ans 
que le nombre des Indiens convertis s'élevait à plus 
de 1,000. 

Pour me résumer , le nombre des missionnaires méthodistes 

à rétraftger était, en 1843, de 115 

Les missionnaires consacrés, à eux seuls .... 80 

Membres des églises 8,936 

Recettes dollars. I09,i52 

Dépenses 145,033 

Mais les Trais des missions domestiques se trouvent 
conipris dans cette somme. 



* 



CHAPITRE VII. 



tjii 



CON^BIL DBS MISSIONS DB L E6LISB BPISCOPALB PROTESTAHTB. 



Institué en 1835, le Conseil 'des missions de l'église 
épiscopale protestante s'occupe beaucoup d'évangéli-* 
sation à l'intérieur , et nous avons dit ailleurs ses tra« 
vaux dans cette sphère. Il ne s'agit ici que des mis^ 
sions à l'élranger. 

Afrique occmENTALE. Mission florissanle au cap Pal- 
mas et en deux ou trois stations à quelques milles 
dans les terres. Emplacement bien choisi , car le cap 
est connu par la salubrité de son climat y comparali- 
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vainaol au resie du littoral. PlmsiaurB dames améri* 
rioaioea y opt séjourné p^ndapl quoique^ aonées, sm 
ipqoDyéDÎeol pour leur sauté. Eu 1843, oe(ta missioB 
se composait de ciuq ministres consacrés, outra trois 
blancs et dix hommes de couleur, instituteurs et aides- 
mijssionnaires. À t'établissementse rattachent plusieurs 
écoles destinées, les unes aux colons et les autres aux 
indigènes. Elles sont fréquentées par enriron 100 élè- 
ves de tout âge. La prédication des missionnaires est 
suivie; elle a été salutaire à bien des âmes. 

Chine. Le conseil a commencé une mission en Chine, 
sous de favorables auspices. Il y entretient un ouvrier 
et se dispose à lui en adjoindre d'autres. 

Grège : Une mission à Athènes. Missionnaire, le ré- 
vérend M. Hill et sa femme. Celte dernière est remar- 
quablement qualifiée pour i^ne telle œuvre. 

Avec eux sont plusieurs femmes américaines qui se 
rendent utiles comme maltresses d'écoles, puis douze 
instituteurs indigènes. M. Hill a réussi k fcmder phi^ 
sieurs écoles qu'entretient la société et que fréquen- 
tent environ 800 élèves. Il prêche, en grec, ledimau- 
cJbeet d'autres jours encore, à des congrégations q<hd< 
posées de jeunes et de vieux. Mais, par la jalpusiedu 
clergé grec, et gr^ce k l'influance qu'il ^ik^oe sur h 
gouvernement , les missionnaires ont à lutter ocHitre 
beaucoup d'obstacles. 

Qbète : Un ministre et sa femipe , avec un ou deux 
instituteurs du pays. Succès en rapport avec les es- 
pérances qu'on avait conçues. 

Levant* Depuis quelques aiinées, le conseil entre- 
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tieDt une mission à Gonstanlinople ; mais il est pro- 
bable qu'elle sera Irausféréç à Mfirdin ou à Mosul, a6n 
d'être plus à portée des églises syriennes qu'on a sur- 
tout en vue. La société y a pour missionnaire le ré- 
vérend M. Sôutbgale qui a fait de longs voyages en 
Âsie-Mineure et dans tout le Levant , voyages dont il 
a publié un journal fort intéressant. Deux autres mis- 
sionnaires doivent incessamment se joindriO à lui. 

Texas : Trois missionnaires travaillent avec quel- 
que succès à Houston , à Matagorda et à Galv«ston. 

En somme donc nous avons^pour l'élise protestante 
éjtiscopale, 

7 Missioqa. 

U Missionnaires coDsacrés. 
20 InsUtuteurs indigènes. 
Outre plusieurs femmes américaiiies. 
Recette!. .... 35,197 
pépens<QSt . • • • ?9»^91 

A quoi Ton peut ajouter 9(00 dollars donnés à 
ce Conseil de misèions par la Société américaine des 
traités. 

Enfin» les missions épiscopales protestantes fmblienl 
on excellent recueil périodique > qui, sous le titre de 
Spirit of Missions , répand au sein des églises la oon- 
naissance de ce qui se fait généralement en faveur du 
païens. 
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CHAPITRE VIII. 



MISSIONS éTRANGÈlIKS DBS AUTRES toLIBBS. 



Missions des églises baptistes du libre a&bitbb. Les 
baplisles de cet ordre fondèrent en 1 833 une société de 
missions qui duison origine à unecorrespondance^dans 
laquelle le révérend M. Sutlon , missionnaire baptisle 
anglais, dépeignait à M. Ëlder Buzzel, ministre baptisle 
du libre arbitre aux Etats-Unis, Tétat déplorable des 
païens de l'Inde, et sollicitait $es frères américains de 
venir au secours du Seigneur contre c ri]^B[)me fort et 
bien armé. » C'était en 1831. Deux ans après, M. Sut- 
ton , étant retourné de l'Inde eii Angleterre , vint en 
Amérique où il employa plusieurs mois à plaîdec la 
cause des missions dans les églises. Après june seconde 
visite à son pays natal, on le vit reparaître en Amé- 
rique, et, revêtu du titre de secrétaire correspoodaDt 
de la société qui s'était formée Fannée précédante, il 
fit en 1834 la tournée de toutes les églises baptistes 
du libre arbitre. Ayant réussi à leur faire sentirle de* 
voir qui leur était imposé vis-à-vis des nations païeBr- 
nes, il partit en 1835 pour les Indes, en compagnie 
des révérends MM. Noyés et Phillips, avec leurs fem- 
mes : ce furent les premiers missionnaires qu'envoya 
la nouvelle société. Ils se rendirent dans la province 
d'Orissa, et ils travaillèrent surtout à Balasore avec 



QBM». ¥lfl. DISSIONS/ 91¥RRSKS^ W 

beaucoup <ite fidélité et de succès» Dès lors^^le^ révé^ 
rends MM. Bachelor et Dow se sont joints à leurs frères^ 
et^ous poursuivent leur oeuvre avec un grand zÀle« 

La source principale des revenus de la Société est, 
dans les collectes qui se font aux assemblées men^ 
suelles de prières. Cependant elle reçoitaussi desdons,, 
parmi lesquels il faut noter celui qui lui a été fait par 
te révérend Luther Palmer de Norwalk> Ohio, pasteur 
bàptisle du libre arbitre. Il y a quelque temps qu*il 
s'est donné lui-même à la Société , avec les 5,000 
dollarsqui composaient toute sa fprtune^ exprimant le 
vœu qu'elle servît à favoriser les travaux d'imprimerie 
dans les Indes. Une semblable libéralité rappelle/los 
jours de 1^ Pentecôte. Les recettes ^e la Société furent^ 
en 184S, de 3,502 dollars^ et les dépenses, de 2^679. 

Société des missions étrangères de l'église lùthé-* 
RiENNB AUX Etats-Unjs. Quclqucs missionnaires alle7 
mands dans l'Inde, après avoir été plusieurs sonnées 
au service de la Société des missions de l'église an-* 
gUcàne, se séparèrent de cette Société à raison de 
ce qu'ils ne pouvaient approuver certaines mesures 
qu'elle avait prises conformément à ses vues parti- 
calières. Ils écrivirent aussitôt à leurs frères des 
Etats-Unis, sollicitant les secours de leur charité en 
faveur des païens. Pour répondre à leur appel, il y 
eut, au Maryland , une conférence composée de 9ii- 
nistreset de laïques luthériens, et, en 1837, la Société 
des missions fut organisée. Mais les missionnaires dont 
je viens de parler ayant renoué avec la Société an- 
glicane, les lulhériens d'Amérique résolurent d'en 

II. 27 
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edvùyer cletdurprofnre mû^ èl tb dnt éiaîntonaifl 
deil^t outriers dans les Inde«. 

MtâSK)Nd ÉtBAI^GÊltËS ÙÉ& MoRAVBS ^ OU FaÉRSS llK 

ê'Umté. Fondée en 1787, la Société (tes frères Mb- 
ràve$ fut légalement reconnue par acte àâminislratir 
de TËtâl de Pensylvariie, et dès lor^ elle n'a pas cessé 
de- poursuivre son œuvre. Elle entretient deux mis-; 
^ions et huit tnissionnaires chez lés delav^res et chez 
lescherokis. Ses receltes, Tannée dernière, furent de 
8,364 dollars. Elle a p6uf organe le journal des mis- 
sions intitulé : The tJniled Breritrem* Mùsiomry hiul^ 
ligencer, and RdigioUs Mùcellany. 

Missions ÉrRAN^ÉtiËd des églisbs Écoés aises. En géné^ 
rai, et comme nous l'avons dit précédeihmeot , les 
églises associées, associées réformées, élréfordées 
presbylérieÉines^ font Tceuvre des mfissions deiconéfert 
avec le Conseil presbytérien de la vteiUe éeole;^fnaia 
elle^ travaillent aussi d'nne manière indépéndant«i 
C'est ce que j'ai dû consigner iei^ quoique je ne me 
(Propose pas de donner p)us de détails sur cet objets 

Telles sont ddnc les Sociétés ([ui se sont fordëesaiix 
Etats-Unis dans le but exprès de faire porter TE Vàn- 
gîte aux idolâtres, sans toutefois s'intei^tiire tiomle 
ftction de ce genre chez certains peuples dii ûoDi 
chrétien. 

le dois ajouter encore que nos diverses Sociétés 
bibliques, la Société américaine des traités et celle des 
écoles du dimanche, tendent toutes, et chacune à 
sa manière, une main secourable aux sociétés de 
missions. Je ne sais pas au juste quelle somme elles 
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verseiK annuellement entre léarâ faiûinS) toit eti bÙ- 
méifaire, sott en livres; mais sur une moyenhe de Ait 
ans, je pense bien que celle somme s'étève à plus dé 
50,000 dollars. 



CHAPITRE IX. 



SOCIÉTÉ AMÉRICAINS VOtjk AMÉLtoREÀ L'ÉTAT DES JUIPS. 



Cette Société se forma en 1820. Elle se proposa de 
procurer un asile et un gagne-pain aux Juifs ccnverlis, 
que leur foi expose à la persécution de la part de leurs 
coreligionnaires. On acheta donc iihe ffernie de 900 
acres, avec Tintenlion d'y former une colonie dé Juil^ 
convertis, qui, par l'agricallure et l'industrie, de-^ 
Traient pourvoir à leur propre subsistance. Ce pro:^ 
jet fui loin de remplir Tattente de ceux qui ravaieni 
côtiçu, et la Société perdit si bien là confiance du pu- 
blic, que, pendant un certain temps, on n'y pensa plusi 
du tout. Mais, par un reflet du mouvement qui, ee^ 
dernières années, s'est opéré en faveur des Juifs danë 
beaucoup d'églises de TEurope , les anciens amis de 
la Société dont je parle, songèrent, il y a un an ou 
deux, à la raviver en lui assignant désormais pour ob- 
jet principal, l'envoi de missionnaires auprès des Is- 
raélites, Comme la Société possède, avec une exis- 
tence légale, des capitaux que j'évalue à environ 
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20^000 dollars , il lui est facile de comvieacer s«bs opé^ 
patioQs. Le chajfnp en est d'ailleurs tout à lui à sa por- 
tée^ puisque on estime qu'il exista aux Êtatç-Unis ei> 
viroQ 50,000 Juifs; et j'avoue que jusqu'à pré^i^Qit^ii 
s'en faut de beaucoup qu'on ait fait pour eux ce qu'on 
devait. 



CHAPITRE X. 



SOCIÉTÉ ÉVANGÉLTQUB DES ÉTATS-UNIS, EN FAVEUR DES ÉGLISES 

ÉTRANGÈRES. -^ * ' 



Be toutes nos Sociétés de missicms à rétrabgerr la 
Société évangélique des États-Unis est la plus récente^ 
car elle ne date que de 1839. Elle a pour pbj^t ^ fa- 
voriser les progrès de la religion évangélique dans les 
pays qui portent le nom de chrétiens. Ce qui lui s^ 
donné naissance, c'est la conviction, toujours plus pro- 
fonde chez beaucoup de personnes en Âmériqi;ie> qu'il 
faut la restauration du christianisme dans la chré^ 
tienlé, avant qu'on puisse se flatter d'obtenir la con*- 
version du monde païen. Il y a des protestants par mil* 
lions, et dix fois plus de romanistes, qui croupissient 
dans une ignorance profonde des grandes doctrioes 
de l'Ëvangile, et dont la vie atteste qu'ils ne sont guère 
autre chose que des païens baptisés. Il est des coq-t 
trées, dites chrétiennes , où l'on trouve d^s i^ptaiom 




tl6 mille individus qui ne lurent jamais une sente page 
idu livre que Dieu d^tin^ pourtant a être , par excet^ 
ietace, le Livre du peuple. Les conducteurs aveugles 
de ces pauvres ignorants leur soustraient le trésor de 
la vérité, ou parce qu'ils n'en connaissent pas eux-^ 
mêmes la valeur, ou parce qu'ils en craignent Tin-- 
fluence. 

Ainsi, tandis que d'autres sociétés cherchent à ré-^ 

pandre la lumière au sein des Etats-Unis ou chez les 

païens, la Société évangélique dirige ses travaux vers 

les peuples étrangers qui, sous des formes ou desap^ 

-parences chrétiennes, cachent uue religion qui n'est 

pas^^ l'Évangile, ici le romanisme, ailleurs uue erreur 

pire encore, le rationalisme. Cependant,, la sainte 

Providence de Dieu leur prépare de meilleurs jours. 

Une suite de révolutions étonnantes a certainement 

ébranlé le despotisme clérical qui pesa si longtemps 

"Sar une grande partie de la chrétienté, soit en Europe, 

soit en Amérique ; et les fruits amers de l'irréligion 

font sentir à bien des âmes la nécessité de revenir aux 

simples vérités de TÉvangile , sans les défigurer par 

des spéculations humaines et par une philosophie 

-faussement ainsi nommée. Les dernières révolutions 

de France et de Belgique, entre antres, semblaient 

avoir ouvert une grande porte à l'Évangile, et Ton 

espérait qu'avant peu l'Espagne et le Portugal seraient 

également accessibles à la Parole de Dieu. 

Après une enquête soigneuse, faite sur les iteUx 
mêmes par un agent spécial, il se forma, l'an 1836, 
uue asisociation qui^ ti*ois ans plus tard, se convertit 
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60 scxâélé régulière. Ella ne^ao^apw, o» le f^vsir 
prends à pourvoir l'Europe fde iQis$ioapaire3 4tB(léri- 
jcains ; mais elle se borna à seconder las 4npi^ de l'Ê- 
yangile, en France, en Belgique el ailleurs. C'est 
iuusi qu'elle a accordé quelques secours aux Sociélés 
ivapgétiques de France et de Genève , fi^Qs parl^r 
d'autres associations moins importantes. Par une lente 
axtension de ses travaux, elle a soutenu la même 
cause en Allemagne et en Suède , bleu que da^^ nue 
faible mesure et d'une autre manière. Mais comme le 
Comité exécutif n'est pas limité dans l'emploi d^ 
moyens, il est aisé d'assortir aux circonstaocas les for- 
mes de son activité. Ainsi , en Allemagne, il s'est 
borné jusqu'ici à la distribution de traités religieux. 

Pendant que la Société s'occupait de l'Europe , il 
se présenta près d'elle une œuvre que le Seigneur 
semblait lui avoir préparée. Il s'agit de la population 
catholique romaine du Bas-Canada, laqueUa astpr^- 
que tout entière d'origiue française. Cette qiissîon, 
qui doit son existence au zèle de quelques Suisses, 
amis de l'Evangile , est en grande partie soutenue par 
une association dont le siège esta Lausanne. Elle pos- 
sède une maison de missions, où plus de yiogt Canar- 
dions convertis se préparent à servir comme institu- 
teurs, colporteurs, évangélistes et prédica^r^ l^a 
mission compte un nombre considérable de mission- 
naires, puisqu'il y en a huit ou neuf, pra^ue tous 
Français ou Suis3es. Plusieurs d'entre eux ne parlent 
que le français. Ou ne saurait trop aUeu4ra d'iine 
G^vre si bien commencée, et celadiez 4iui|^euf»le^uî, 



juaqa'à oe moineau, éb^it^epieuré r^b^e à loui^ Imt 
lativede ce genre. 

Je doia dire enfin que la Sociélé ôvangôliqiie des 
Ëlals-Uni3 pense sérieusemenl à attaquer l'Amérique 
du Sud sur plusieurs points, dès qu'elle f^ra desboDA- 
mes propres à celte mission. 

Ses recettes, eu 1843, furent d'enviroi) 15,000 dol- 
lars, et le jiooabre des ouvriers qu'elle s'est aidée h 
jentretenir fut d'environ 80. 



CHAPITRE XI. 



SOCIÉTÉ AHÉRIGAINB DE COLONISATIOlf. 



La Société américaine de colonisaiion n'est pas u^e 
œuvre missiounaire. Nous devons toutefois en dire 
quelques mots, à cause de ses rapports avec lesmis- 
;sions de l'Afrique Occideutdle et avec les intérêts gé- 
néraux de rbumanilé. 

Née d'un sincère désir d'améliorer le sort de la 
race africaine, et fondée par des bommes éminents, 
cette Sociélé n'eu a pas moins été, ces derniers temps, 
l'objet d'attaques violentes en Amérique, et de gros- 
sières méprises en Europe. Ses trois fondateurs sont 
maintenant dans leur repos. Ce furent MM. le révé- 
rend docteur Finlay, de New-Jersey, le révérend Sa- 
muel J. Mills, du Copueclicut, et l'booorable Elias W. 
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€aid1frell, deWasbin^ton, greffier de ta Ccfur soi^rèiâe 

des Etats-Unis. * 

La Sooiété de colaui^tion date de Tao iS17é Selon 
les termes mêmes de sa constitotioti^ elle se propose 
tie c coloniser l'Afrique, ou tel autre Ueu que le Con- 
grès jugera convenable, en y transportant les hommes 
tle couleur d'Amérique qui, jouissant de la liberté, 
<^onsen liront k émigrer. » Les fondateurs eurent pour 
principal motif, de placer ces hommes en des eirëon- 
stances où ils pussent jouir d'une indépendance plus 
réelle, et d'une égalité sociale plus complète qu'au sein 
d'une population blanche comme celle des Etats-Unis. 
Dès que la Société fut constituée, Ton envoya deux 
commissaires, les révérends Mills et Burgess, pour ex- 
plorer la côte occidentale de l'Afrique et choisir le 
siège de la nouvelle colonie. En 1820, il partit une pre- 
mière expédition, sous la conduite du révérend Sa- 
muel Bacon, nommé gouverneur de la province. C'est 
à Sherbro que l'établissement devait se faire ; mais la 
fièvre emporta le gouverneur, et avec lui un si grand 
nombre de colons, que cette première entreprise 
échoua complélemenl. Un an ou deux après, on fit un 
nouvel essai, dans un lieu qui, sans être parfaitement 
favorable, au point de vue sanitaire, vaut infiniment 
mieux que le précédent. C'est Libéria, entre le 8'et 
le 11® degré de latitude nord. On n'acheta pas d^abord 
beaucoup de terrain ; mais on fit insensiblement de 
nouvelles acquisitions, et la Société se flatte de 
posséder une fois la côte entière, du cap Mont jus- 
qu'an nord du capPalmas, sur une élendue d'environ 
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âOO milles. Quand elle possédera tout ce territoire, la 
Sociélé se propose d'y éparpiller des colonies, non* 
seulement pour donner plus de vigueur à ses établis-*- 
sements, mais encore pour abolir sur tout le littoral 
l'infâme traite des nègres. 

^ Sa principale ville, Monravia, offre aux vaisseaux 
un bon mouillage, et l'extension qu'elle a prise est 
^éjà considérable. C'est là que réside le gouverneur 
de Libéria. Au sud et au nord de Monravia sont huit 
ou dix villages ; il existe aussi des établissements sur 
le Stoskton et le Sl-Paul, deux rivières qui arrosent la 
colonie, et sur quelques autres points de l'intérieur, à 
huit ou dix milles de la capitale. 

I^a Société auxiliaire du Maryland, de son côté, 
fonde une colonie pareille au cap Palmas. Elle se com- 
pose d'environ 550 ou 600 colons venus d'Amérique. 
Le gouverneur, M. Rushworm, homme de couleur, 
imprimeur de son état, a longtemps dirigé un journal, 
très-bien lait, intitulé le Libéria Herald^ et qui se pu- 
bliait à Monravia. 

Du reste, dans l'une et l'autre de ces colonies, vi- 
vent sur leurs propres domaines bon nombre de natu- 
rels du pays ; mais ils sont soumis aux lois de la colo- 
nie, et forment de la sorte une partie intégrante de sa 
population. 

Geà établissements ne sont pas dans une prospérité 
bien brillante, par la raison que le gouvernement des 
Etats-Unis ne les a point secondés. Ensuite, l'inexpé- 
rience a fait commettre plusieurs fautes dans les pre- 
mières années, sans parler du manque d union et d/é- 
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nergie de la part delà Société éU6<^mèni>e« A qum il 
faut ajouter le peu de confianôe qu'elle a quiflspirerà 
«ine partie du public, nolarumentaux membres des so- 
ciétés qui se proposent rexliDctionde Tesolafirage. Cela 
n^empêcbe pas qu'elle n'ail.réellemeal fail quelques 
progrès, bien qu'avec lenleur.Son reveau annuel s'é- 
lève, depuis quelque temps, à eovirou 50,(M)^ dollars; 
et je ue parle que de la Sociélë nationale. Il en est 
d'autres dont la marche est indépeudante. Gella du 
Marylaud, par exemple, qui a fondé la colonie oèg^e 
du cap Palmas. Elle a obleuu du gouverneiBenl dp 
l'Etat 200,000 dollars, à toucher en dix paiements 
annuels de 20,000 dollars chacun. . 

La colonie de Libéria compte acluellemeiH i^POO 
âmes, et l'on peut dire, qu'à tout prendre ^ elle ne 
marche point mal. Si le climat de cette contrée esl 
funeste aux blancs, il n'en est pas de mèngie po»^r 1^ 
hommes de couleur. La mortalité n'y est {)^ plus 
grande qu'on ne pouvait s'y attendre ; elle ne dépasse 
pas celle qu'eurent k essuyer les premiers plaqleurs 
de la Virginie et du Ma3sacbusels. Quant au pap Pal- 
mas , par suite de sa position plus élevée, il se trpuve 
remarquablement salubre; les missiounaireseijix-mè- 
mes ne paraissent point souffrir du cljimat. 

On s'est d'ailleurs assuré qu'à une dislance de 15 
ou 20 milles des côtes, le pays s'élève sensiblement, 
et qu'il finit même par devenir montagneux. C'est là 
qu'on espère voir bientôt les (isolons acheter des terres. 
Déjà ils construisent une route qui va de Monravia 
dans l'intérieur du pays et qui sert à leurs opératipps 
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Commerciales. Presque parloul, le sol est fertile et la 
yé^élaljon luxurianle, en sorle que tout y favorise le 
dévelpppement de la population. On y peut faire ch^- 
q^e année double récolle. La pomme de terre, le riz, 
la canne h sucre et le café , s'y cultivent avec succès. 
Çon nombre de colons possèdent actuellemcnH chacun 
s^ petite ferme; d'autres, et peut-être en Iropgrantjp 
quantité^ trafiquent avec les indigènes. 
, Rien Q'est plus faux cependant que le bruit qui avait 
CQuru sur ce qu'ils auraient oonnivé à la traite dç^s 
qègrps. Il eM démontré, au contraire, par des témoi- 
gnages dignes d^ foi, qu'ils ont fait plutôt tout ce q(|i 
dépendait d'eux pour l'empêcher. Nul homme de bon 
^efis n'exigera ^ans doute qu'une colonie essentieUia- 
menl cpmppsée d'esclaves libérés soit le modèle de 
toutes les vertus; toujours est-il que celle dont je parle 
ne marche point trop mal, et qu'elle exerce une beu- 
rause influence sur les indigènes. Je suis fâché de de- 
voir ajouter qu'on n'en saurait dire autant de la co- 
lonie du cap Palmas; mais la Société du Maryland ne 
tardera sûrement pas d'y porter tous les remèdes en 
son pouvoir. 

J'ai dit que la Société nationale de colonisation a eu 
parmi ses adversaires les partisans de Tabolition de 
l'esclavage. Cela est venu de la manière dont les amis 
de cette Société défendaient ses intérêts. Ils aimaient 
à la représenter comme le seul moyeu de purger d'es- 
claves le sol des États-Unis : c'était absurde. Elle a eu 
plutôt pour influence d'ôler jiux propriétaires d'es- 

cUve3 loulo idée de les ^maupip^r qn masse » puis- 
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iqu'oD les menaçait de leur edlerër leiii^buvriers/dès 
qu'ils De seraient plus esclaves ; et, soit-ce rapport, la 
ISociélé a fait plus de mal que de bien. D'un autre côlé, 
ses adhérents ont crié trop haut qu'il était impossible 
à la race noire de vivre sur le pied d'une parfaite éga- 
lité avec la population blanche. Â 1e^ entendre , le 
nègre, quel qu'il Fût d'ailleurs, n'obtiendrait jamais la 
considération publique. Je ne prétends pas qu'il n'y ait 
aucune difficulté à la chose; mais il ne 'fallait pas que 
des hommes tels que ceux qui dirigent cette Société, 
accréditassent les préjugés déraisonnables qii'on en- 
tretient contre les hommes de couleur. 

Malgré ces erreurs, et d'autres encore que je pour- 
rais relever, je ne puis m'empêcher de ressentir 
le plus vif intérêt pour la colonisation de l' Afrique ; 
premièrement, parce qu'on peut en plaider la cause 
devant les propriétaires d'esclaves , d'une manière 
propre à favoriser l'émancipation, ce que ne sauraient 
faire, àTheure qu'il est, les agents de nos sociétés abo- 
litionistes; en second lieu, parce qu'elle fournit aux 
propriétaires d'esclaves qui désirent affranchir les 
leurs, un moyen facile de les placer; chose fort néces- 
saire dans les États où la loi bannit du territoire tout 
esclave émancipé. J'aime ensuite la colonisation de 
l'Afrique , parce que j'y vois le seul moyen d'arrêter 
une fois la traite des nègres, et enfin parce qu'il 
n'est pas de voie plus sûre pour introduire la civilisa- 
tion dans cette partie de l'ancien monde, ni de meil- 
leur point d'appui pour l'œuvre des missions chré- 
tiennes. C'est d'ailleurs l'opinion du révérend docteur 
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Philip y la digne surintendant des missions de h So- 
ciété de Londres au sud de l'Afrique , comme il l'é- 
crivaily il y a huit ou dix ans^ aux élèves du séminaire 
Ihéologique de Princeton. 

On a vu que les presbytériens , les baptistes ^ les 
épiscopauxet les méthodistes entretiennent tous des 
missions dans les colonies de l'Afrique occidentale. 
Les catholiques romains en ont commencé une au cap 
Palmas^ et ils ne manqueront pas d'envoyer aussi 
des missionnaires à Libéria. En attendant, le nombre 
des prédicateurs évangéliques s'y élève à une quaran* 

taine, et Dieu agraudement béni sa parole auprès de 
ces multitudes, naguère si ignorantes et si dépravées. 
Pour preuve je ne citerai qu'un fait, d'après le lumi^ 
nairé de V Afrique flouvnaX de la colonie : c'est que, dans 
une seule réunion de prières en faveur des missions^ 
on recueillit des souscriptions pour la somme de 208 
dollars. 



CHAPITRE Xll. 



BÉSUIfè. 



On a pu voir, par les chapitres précédents, qu'il 
n'est presque pas d'églises évangéliques aux Etats-Unis 
qui ne s'occupent plus ou moins activement de la pro- 
pagation de l'Evangile au dehors, et surtout chez les 
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païens, t^eut-êlre n'y a-l-îl cl'eitceptiod que pont 
quelquespelites églises allemandes, ou cerlâfn es bran- 
ches des églises mélhodisles et presbytériennes. En- 
core esl-il probable que, si elles n'ont point de mis- 
sions en propre, elles ne laissent pas de prendre 
part à rœuvre des sociétés et des églises doDt nous 
avons parlé. C'est ainsi que les presbylériens-réfbrmés 
entretiennent un missionnaire aux Indes-Orieritàtés, 
par l'organe du Conseil des missions presbytériennes ; 
les associés-réformés prêtent leur assistance à ce 
même Conseil ; les réformés allemands se rattachent 
au Conseil américain, et ainsi des autres. 

Il y a là tout à la fois un signe de ta vie qni aidime 
ces églises, et un gage de progrès nouveaux^ 

Il n'est pas facile de présenter un tableau Statistique 
d'une parfaite exactitude sur l'œuvre des missions aux 
Etats-Unis, parce qu'il n'y a guère que les grandes as- 
sociations qui rendent des comptes publics et détail- 
lés. Voici toutefois ce que nous pouvons donner 
comme très-approximatif. 

En ne tenant compte que des églises évangéliques, 
et en faisant abstraction soit des revenus de la Société 
de colonisation (60,000 dollars, en 1843), soit des 
10,000 dollars annuels que le gouvernement central 
alloue aux sociétés de missions pour Tentretien d'éco- 
les gratuites chez les Indiens^ nous avons une recette 
totale de 510,424 dollars, soit environ 28,000,000 
de francs, qui se repartissent comme suit: 
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Conseil américain des commissaires, etc. 244,224 

Conseil presbytérien 59,534 

Conseil baptiste 47,151 

Missions méthodistes 39,452 

Missions do l'église protestante épiscopale. 35,197 

Missions des baptistes du libre arbitre. . 3,502 

Missions luthériennes 3,000 

Missions moraves 8,364 

Société évangélique 15,000 

Autres sociétés 5,000 

Versemonls des Sociétés bibliques et de 

celle des Traités, au moins. .... 50,000 



Dollars. . . . 510,424 



Nombre des missions distinctes, au moins. 65 

Dito des stations 200 



Perwnne^— Prédicateurs américains, au 

moins 375 

Médecins, imprimeurs, insti- 
tuteuis, catéchistes améri- 
cains 70 

Femmes de missionnaires et 

institutrices américaines . 430 



Tolal du personnel américain.. 875 

Indigènes , employés comme 
ministres , évaugélistes, ins- 
tituteurs, colporteurs, etc. 375 



Grand tolal. . . . 1,250 



FIN DU LITRE HUITIÈME. 



lilTRE NKimiUlIE» 



-•OOOK>0 o^«^*- 



CONCLUSION. 



CHAPITRE I. 



PROGRÈS DE LA LIBERTÉ RELIGIEUSE EN AMÉRIQUE. 



Je m'élais proposé de traiter dans cet ouvrage de 
Tori^ine et de Thisloire de la religion aux Ëtats-Unis, 
de son économie, de son mode d'action et de son in- 
fluence. Je me suis efforcé de ne rien omettre de ce 
qui était nécessaire pour éclairer mon sujet. Malgré la 
vaste étendue du champ à parcourir, j ai dû m'arrèler 
quelquefois devant un brin d'herbe; j'espère néan- 
moins que les détails où je suis entré n'auront paru 
ni inutiles, ni sans intérêt. Ici devrait se terminer mon 
travail ; mais je demande la permission de reprendre 
quelques-uns des points que ce livre a mis en lumière, 
aûu d'y fixer particulièrement l'attention de mes lec- 
u. 28 
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teurs. J'ai à cœur aussi de laver ma patrie de q^uelques 
accusations dont elle est l'objet en Europe, relative- 
ment surtout à ses institutions religieuses. 

<. ■ ' • . 

Ce fut donc, ainsi qu'on l'a vu dans le second et le 
troisième livre, l'an 1607 que l'on commença de 
coloniser la portion méridionale des Etats<-Unis, et 
Tan 1620, la portion septentrionale. Nés de motifs 
assurément fort divers, cas deux groupes de colo- 
nies, appartenant à des formes ecclésiastiques qui 
sont aux antipodes l'une de l'autre, eurent pour prin- 
cipe commun la complète intolérance qui régnait alors 
dans TAncien-Monde, et qui y règne encore en tant de 
lieux. 

Cependant > Tan 1634, la colonie de Maryland, 
et deux ans plus tard celle de Rhode-Islfusd , Tune 
fondée par un catholique-romain et l'autre par une 
secte protestante, donnèrent le premier exemple delà 
liberté religieuse réellement digne de ce nom. Des 
catholiques, qui ne jouissaient des droits de la con- 
science en aucun pays réformé, et une secte protesh 
tanteque persécutaient à outrance d'au très protestants! 
Puis voici, cinquante ans plus tard, la Pen sy Ivan ie qui 
ouvre un refuge à ces malheureux quaket^ qu'on re- 
poussait de partout. L'influence de ces trois colonies, 
1 une au sud, l'autre au nord et la troisième au centre, 
fut considérable bien qu'inaperçue, surtout celle des 
deux dernières, qui ne dévièrent jamais du grand prin- 
cipe de leur fondation. La tranquillité intérietiredont 
elles jouissaient, en ce qui touche les questions tfAi- 
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gieusesy Tabsenee de loutcoaQil entre l'Eglise el l'État, 
(K)mme de toule jalousie et de toute vexatioo entire 
les fiivers sectes, démontrèrent jusqu'à Tévidenoe^ 
non--seulement la justice» mais de plus la sagesse de 
la liberté des cultes. 

II fallut pourtant encore de longues et vives discus- 
sions pour assurer le triomphe des vrais prÎDOipes» 
Muis aussi nous avons maintenant le bonbeur de pw- 
séder la liberté religieuse dans toute son étendue. 
C'est un fdit remarquable que les Ëtats-^Unis et le 
Texas sont les seuls pays au mopde où le gouverner 
ment ne fasse quoi que ce soit, par faveur ou autre-- 
ment, pour soutenir une religion ou une secte préfé- 
rablement à quelque autre. Et quand on voit les 
embarras que suscite partout le système opposé, l'on 
se sent affermi dans la conviction qu'il faut laisser la 
religion se soutenir par ses propres forces, sous la 
direction et la protection de son adorable chef. Malgré 
la diversité d'opinions qui existe entre nous sur nombre 
de points, nous sommes unanimes sur celui-ci, et je 
puis donner comme l'expression de notre manière de 
voir à tous , ces paroles que j'emprunte à un de nos 
écrivains les plus distingués, le révérend George B. 
Cheever, de New-York. 

c Chaque secte, à son tour, lorsqu'elle a disposé du 
pouvoir, n'a pas manqué de recourir à la persécution 
contre les sectes rivales ; mais pour rendre à chacun 
ce qui lui revient, il faut dire qu'à Rome appartient 
l'invention du bûcher comme peine de l'hérésie. 
Quant à la prison, il n'est pas d'église qui ne l'ait fait 
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sjubir à des hommes de bien , par le seul molif que 
leur foi était proscrite. Bunyan fut, sous le règne de 
Charles II, le premier individu qu'on sit puni poulr 
trime de non-conformité. Puni , c'est le mot dont se 
sert Soulhey; mais il se fût mieux exprimé s'il eûi 
dit : perséeuté, et encore [)ersécuté à cause de ses ver- 
lui^ Oui, Bunyan fut un homme vertueux , et tout ce 
qu'on pourrait alléguer pour justifier la hiérarchie 
anglicane qui le fit jeter en prison, justifierait égale- 
ment la hiérarchie romaine qui poussa sur le bûcher 
Latimer et Ridley. Quelle chose étrange, (pke les prin- 
cipes de la tolérance religieuse soient si difficiles et 
si longs à inculquer aux esprits même les plus libé- 
raux ! Les disciples de Christ n'y ont guère plus d'ap- 
titude que les autres, et l'on peut dire hardiment qu'ils 
ne les eussent jamais compris, si l'Eglise naissante 
n'eût été détachée de l'Etat et s'ils ne s'étaient vus* 
dans l'impossibililé d'armer en leur faveur le bras 
séculier. Jean, l'apôlre, n'y entendait rien encore, 
lorsqu'il voulait que le Seigneur fit descendre le feu 
du ciel sur les Samaritains, ou bien lorsque, de con- 
cert avec les autres, il voulait empêcher qu'un fidèle 
(un Bunyan de cette époque) chassât les démons au nom 
de Jésus, parce qu'il ne les suivait pas. Et si le Sauveur 
eût sanctionné l'union de l'Eglise et de l'Etat^ jamais , 
j'en suis convaincu, ses disciples n'eussent appris ce 
que c'est que la tolérance chrétienne. Partout où l'on 
verra une secte quelconque spécialement protégée 
par le gouvernement, on ne saura pas tout ce qu'en- 
iferme le principe de la liberté religieuse. Eh qud! 
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le mot même de tolérance, appliqué à la religion, ne 
suppose-t-il pas Texislence d'un pouvoir qui ne de- 
vrait pas exister , et d'un pouvoir tyrannique par es- 
sence? Ne suppose-l-il pas que vous , autorités ter- 
restres, vous voulez bien condescendre à me permettre 
d'exercer mon culte? Vous me le permettez! Mais 
avez-vous plus vocation à me le permettre , que je 
n'eu aurais moi-même à vous permettre de suivre 
votre religion? Mon autorité n'esl-elle pas ici égale 
à la vôtre? Vous me le permettez! Mais Dieu me le 
permet, Dieu me le commande, et vous osez bien dire 
que vous me tolérez! Qui est-ce donc qui a le droit 
de s'interposer entre Dieu et ma conscience? Il y a 
dans votre tolérance même de la tyrannie ; car vous 
n'avez point le droit de vous ingérer en cette affaire. 
Or toutes les fois que l'Eglise et l'Etat s'unissent , il y 
a intervention de l'autorité en matière spirituelle ; et, 
dans ce pays même, s'il pouvait arriver qu'une secte 
quelconque obtînt le patronage de l'Etat, c'en serait 
fait de notre liberté religieuse, maintenant si parfaite. 
* Sous le règne de la reine Elisabeth, le poète 
Soulhwell, auteur d'une des plus belles hymnes que 
possède la langue anglaise, homme d'ailleurs qui pa- 
raît avoir été vraiment dévot , subit une mort vio- 
lente et ignominieuse, pour être venu en Angleterre 
avec l'intention de prêcher la religion catholique , 
crime qu'il se fit un honneur de confesser hautement. 
Eh bien ! l'on eût dû lui laisser pleine liberté de prê- 
cher ; car si la religion protestante ne peut résister à 
l'action de la prédication papiste, il faut qu'elle 
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tombe. Une religion qui a besoin de la torture et de 
r Inquisition , et de la flamme des bûchers ; une reli- 
gion qui craint de rencontrer ses ennemis , à visage 
découvert, sur le terrain delà vérité; une religion, 
en un mot, à laquelle l'Esprit de Dieu ne suffit pas, 
ne mérite en aucune façon qu'on l'adopte , ni qu'on 
fasse quoi que ce soit pour la maintenir. Et quand une 
église établre ne peut subsister sans opprimer les au- 
tres, ou seqlement sans nier aux autres leur titre 
d'ëglise, il ne faut pas la laisser debout... » 

Chez nous donc, l'hérésie ne constitue point un dé- 
lit ; chacun jouit d'une égale liberté religieuse ; la loi 
n'intervient jamais en matière de foi; et cependant, 
pour le redire, nos gouvernements ne sont point in- 
différents k la religion. Gomme preuve frappante de 
celte assertion , je me plais à rappeler que chaque 
année, en automne, les gouverneurs de la plupart de 
nos Etats désignent un jour d'actions de grâces et de 
prières qu'ils recommandent aux églises de célébrer 
à rhonueur du Très-Haut. Les chrétiens des diverses 
dénominations regardent généralement comme leur 
devoir d'obéir à cet appel. Les affaires sont suspen- 
dues, les églises s'ouvrent, et l'après-midi tout au 
moins, il se fait des prédications dans toutes les par- 
ties du territoire de la république.* 

* Voyez Appendice II. 
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CHAPITRE IL 



BmCACB mj STSTÈHB VOLOUTAIKB. 



V Pour raugmentaH(m du nombre des mimstreê. 



Eq portant à 1,441 le nombre total des ministres 
que possédaient les colonies de rAmérique du Nord 
en 1775, je suis à peu près sûr qu'on l'évalue trop 
haut ; mais je laisse subsister ce chiffre, tel que je l'ai 
indiqué dans mon troisième livre, chapitre I"^. Si, à 
cette même époque, la population des colonies était 
de 3,500,000 âmes, il y aurait eu un ministre pour 
environ 2^428 individus. Mais, en admettant que la 
population fût seulement de 3,000,000, ce qui me pa- 
rait plus probable, ce serait, en moyenne, un ministre 
par 2,082 individus. 

D'un autre côté, l'on peut estimer qu'au commen« 
cenientde 1844, la population a dû atteindre le chiffre 
de 18^500,000 âmes. Alors aussi, le nombre des mi-» 
nistres, abstraction faite des communions non évan** 
géliques, de quelques petites églises, et surtout dis 
8,500 prédicateurs méthodistes sédentaires, s'élevait à 
16,300 ; ce qui donne un ministre protestant évangé- 
lique pour 1,135 individus. 

Si nous ajoutions à cela les prêtres romains, les mi-- 
nistres unitaires, ^ les universalistes et ceux des autres 
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sectes hétérodoxes, nous aurions un prédicateur pour 
800 âmes, c'est-à-dire un nombre à peu près triple 
de celui que fournit l'année 1775. 

Je ne prétends point que le clergé évangéliquesoil 
encore assez considérable pour suffire aux besoins de 
la population. Quand on le doublerait, ou en d'autres 
termes, quand nous compterions un ministre évangé- 
lique par 500 âmes, ce ne serait pas trop ; non-seu-* 
lement parce que la population est fort éparse en 
certains districts, et que, par un effet de la diversité 
des communions, il faut souvent un nombre de mi- 
nistres sans rapport avec le montant de la population , 
mais encore parce qu'il y en aura toujours beaucoup 
d'employés comme professeurs et agents des sociétés 
religieuses. Cependant, si le principe volontaire a eu la 
puissance de tripler le nombre proportionnel des mi- 
nistres évangéliques depuis 1775, et notamment depuis 
1815, sans qu'on puisse d'aucune manière en attribuer 
la gloire à l'ancien système des églises nationales, il ; 
a tout lieu d'espérer qu'il suivra une progression 
croissante; et si uous jugeons de l'avenir par les pro- 
grès de ces trois dernières années, il ne s'écoulera pas 
vingt-cinq ou trente ans avant qu'on ait obtenu le 
résultat désiré. 

â<* Pour l'entretien des ministres. 

Dans un pays nouveau comme le sont les Etats*Unis, 
larichessese distribue assurément d'une manière plus 
égale que dans les vieilles contrées de l'Europe; mais 
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la somme totale de la fortune publique ne saurait y 
atteindre ce qu'elle est en Angleterre, en Ecosse, .en 
Hollande , en Allemagne ou en France» II ne serait 
donc pas étonnant que le produit des contributions 
volontaires n'y égalât point les sommes énormes que 
produisent en Angleterre et ailleurs, les dîmes et les 
revenus d'anciennes fondations religieuses. Nous n'a- 
vons guère de ces fondations. La seule qu'il vaille la 
peine de citer, est celle de l'église de la Trinité, ap^ 
partenant à l'église épiscopale de la ville de New-York. 
Elle est, dit-on, riche de quinze à vingt millions de 
dollars, et c'est là qu'on a pris de quoi bâtir beaucoup 
d'églises épiscopales dans cet Etat. Nos ressources re- 
posent donc presque uniquement sur les offrandes 
volontaires du peuple. Volontaires, en effet ; car per- 
sonne n'est contraint d'aller à l'église, et nous avons 
bon nombre de congrégations que Ton pourrait fré- 
quenter toute sa vie, sans payer un centime. Il est vrai 
que si Ton prend l'engagement de contribuer pour 
une certaine somme aux frais de tel ou tel culte, l'on 
est tenu de s'acquitter, et les tribunaux , au besoin, 
prononceraient l'exécution du contrat. Mais il est bien 
rare qu'on doive recourir à cette mesure de rigueur. 
Voici donc la somme totale qui se dépense chaque 
année pour l'entretien des ministres dans les seules 
églises évangéliques : 

I. Ministres épiscopaox, liv. VI, ch. xvii. . 1,203 
Â déduire : missionnaires et profes- 
seurs 48 



1,155 ^ .•••• ■»•» 
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j'ai coDBlammeQt négligées, ce nombre s'élèverait sa-* 
rement à 950. Eq ajoutaot enfin les temples construits 
annuellement par les chréliens non évangéliques^ tels 
que les catholiques-romains et autres , bous arrive- 
rions au chiffre de 1,100, au moins. 

Quant à la dépense que l'érection des 950 églises 
évangéliques occasionne annuellement, en y compre- 
nant les frais d'éclairage, de chauffage, de con- 
cierge, etc., en un mot tout le matériel, mes calculs, 
faits avec scrupule , m'ont donné une somme totale 
d'environ 2,500,000 dollars. 



CHAPITRE III 



VUE SOMMAUtB DES DÉPENSES QUI SE FOlTt DA5S L'INTÉRÊT ViÉ 

IiA RELIGION. 



Le moment est venu de résumer ep un seul chiffre 
ce qui se dépense aux Etats-Unis , par les chrétiens 
évangéliques, pour l'entretien etTextensioo de la foi, 
soit à l'intérieur, soit au dehors. 
. Si, aux sociétés dont j'ai parlé dans mon quatrième 
livre, et qui ont pour but la prospérité de la religion 
à rinlérieur, nous ajoutons certaines associations lo- 
cales que j'ai passées sous silence , nous aurqu^ pour 
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dépens» réunie de^cds sociétés' la somme (l'euvipon.... 



f ' » 



....i*:... Dollars f,eOO«^00 
Sommaire des coinpies rendus en i84â par les 

Sociétés dç Hissions, selon le çliap. xii du viii 

livre. .............] 510,424 

Entretien des ministres éyangâlques. . . . . 5,500,0(J0 

Frais de matériel 3«5éO;6oo 



■^ 



Total. ......... Dell. 9,510,424 

Et pour avoir quelque chose de parfaitement côm-- 
plet, il faudrait ajouter les contributions volontaires 
qui servent à alimenter les caisses de veuves et d'or- 
phelins de ministres, ou à faire des pensions aux pas- 
teurs que leur âge empêche de servir l'église plus 
longtemps. On confit ed<)ore qu'il faudrait tenir 
compte des sommes qu'emploient pour leur culte les 
églises non évangéliques. 

Après cela je dois rappeler que, malgré les dépenses 
considérables que font les Etals pour l'instruction , 
surtout pour les écoles primaires^* il reste encore 
énormément de flrais à la charge des citoyens; Lès 
chrétiens des diverses dénominations ne demeurent 
pas en arrière à cet égard, et f évalue à 1,&00,WO 
dollars environ , ta part qu'ils prennebt à cette sorte 
de dépense. 



^Le seul Etat da tfàssbchosets , dont la population est de 
800,000 âmes, dépense annuellement un milliou de dollars environ 
pour Tiiistruçtion publique. La dépense totale qu'occasionnent, 
aux Etats-Unis» l'entretien du culte et celui des écoles, doit s'éle- 
ver à 22 millions de dollars, soit environ cent dix-neuf millions de 
francs. - v 
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. TebfiMti eo'doiiffrtSi tôs fruits «lu syslème voloii^ 
flflim^ JQ 119^ dis pa3 qu'il produise plus que ne le font 
ailleurs les impôts ou les opulentes dotations, héri- 
tage de siècles superstitieux; mais je dis que Ùexpé- 
ri^qqe de F Amérique, couime pelle de^ ^ois pr&miers 
jtèoles du christianisme , prouve avec surabondance 
y^pe !a prospérité de l'Eglise ne tient pfis à cela. Car, 
après tout, elle n'a pas de meilleure nourrice que la 

Jjbert^.* 



J I M l un I. I I 



CHAPITRE IV. 



V|IAIES CAUSES DE NOS SUCCES. 

i ■ . . " . '■ 

Cependant, tout ami que je suis de la pleine et en- 
tière liberté, ou du système volontaire, je ne saurais 
y voir la vraie cause des succès de la prédication en 
«AiRériqu6. Laliberté> sans doute, a merveilleusement 
âervi les intérêts de lia riBligion; elle ^ frayé les voies, 
écarté maints obstacles, abattu nombre de préjugés : 
et, plaçant le pays dans une position vraie relative- 
inept ^u cbri^tipi^me , elle ^ ouvert un champ de 
bataille où la vérité, revêtue de ses seules armes, a 
pu librement se mesurer avec Terreur. C'est beau- 

^ Voyez Appendice UI. 



coup; c-eirt tout ep un certain â8M| il è!sl tiéfâtâtnoidâ, 
A mon eiftià , d'autres cit^ôonët^^es qui ont été leà Vrais 
moyens ou 1^ vraies cMf^es^dâ triomphes èbtenusr^ù 
milieu de nous par le peuple de Dieu. La liberté u'eta 
sellait que la caiise médiate ou éloignée. Ces nioyéiis, 
les voici: ' 

1. Les Ecoles du dimanche où nos enfants, riches 
et pauvres, mettent régulièrement leurs jeunes cœurs 
en contact avec la Parole de Dieu. 

2. Les Classes bibliques qui continuent cette bonne 
œuvre; moyen puissant de fwfi du bien, excellente 
préparation au culte domestique ! 

3. Les Sociétés qui facilitent aux jeunes gens pieux 
les études du saiât tttinistèrë. Gê jsOnt, chaque année, 
des centaines d'individus qu'on met de la sorte en 
état d'annoncer le salut. 

4. Les Sociétés de Missions à Tin tèrieur, qui portent 
l'Evangile dans les Nouveaux établissements, et par- 
tout où le peuple n'a pas encore les moyens d'entre^ 
tenir lui-même ses ministres. 

5. Les Associations maternelles, et les autres moyens 
qu'on emploie afin de rappeler aux parents le devoir 
où ils sont d'élever leurs enfants pour le Seigneur, 
tout en leur rendant cette tâche plus facile. 

6. Les Sociétés bibliques et des traités, instittftions 
qui fonctionnent sans beaucoup de bruit, mais non 
sans beaucoup de fruit. 

7. Enfin, et surtout, la prédication die la Parole, ce 
qu'il y a de plus efficace pour convertir et pour sanc- 
tifier les âmes; moyen d'action que nul autre ne peut 



^M6 %A, HBUeiOlf BM A|liRi«0B. UT. K 

remplacer» Qr, grâces à Diau, nos prédicmteuf s pieux 
et fidèles ne se comptent pas par <ieux ou trois mil- 
ilîers seulement; et au milieu d'eux , combien qui, 
joignant à leur foi et à leur piété beaucoup de capa- 
cité et d'intelligence, cultivent iaiyec d'éclatants succès 
la vigne du Seigneur. 



CHAPITRE V. 



; • ■ 

LA VRAIE CAUSB DB N08 SUCCÈ& 



Mais encore toutes ces choses ne sont-elles que des 
ipoyens; tout succès vient de Dieu, a Ce n'est point 
par armée, ni par force, mais c'est par mpn Ësprll, 
dit rËternel.» La vérité elle-même est incapable de 
renouveler le cœur de l'homme, corrompu et dégradé 
,comme il l'est, si le Saint-Esprit n'y exerce sa puis- 
S(^ite influence. C'est la fouction de cet agent céleste 
que «de prendre de ce qui esta Christ» et «de l'ao- 
noneerj» aux hommes. Il a seul le pouvoir d'ouvrir les 
yeux des aveugles, afin qu'ils voient l'excellence et l'op- 
portunité du salut que le Fils de Dieu nous a acquis 
sur la croix. C'est lui, et lui seul, qui rend efficace la 
prédication de l'Evangile, pour que celui-ci devienne 
«la puissance de Dieu et la sagçsse de Dieu jen salut 
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Il loul croyant.» Il peut enfiu, et que toute action de 
grâces en soit rendue à TÂmour éternel, il peut bénir 
la prédication de l'Evangile pour un grand nombre 
d'âmes aussi facilement que pour une seule ; et le jour 
de la Pentecôte n'en est pas l'unique preuve. 

Mais, hélas I quand est-ce que l'Eglise appréciera, 
honorera et invoquera cet Esprit comme elle devrait 
le faire? Quand est-ce que les chrétiens comprendront 
qu'il faut absolument que nous le voyions se répandre 
sur la face de la terre, pour que le monde se convertisse 
à Dieu, ce que tant de prophéties remarquables an- 
noncent comme devant arriver un jour ? Beaucoup 
de ceux qui professent le nom de Christ, semblent 
presque ignorer qu'il y ait un Saint-Esprit! 

Or, bien que les églises d'Amérique, en les comp- 
tant toutes, soient fort loin de sentir la chose comme 
elles le devraient, et que môme on puisse adresser ce 
reproche à la plupart des chrétiens, il n'en est pas 
moins vrai que ce qui caractérise nos églises et nos 
chrétiens évangéliques, c'est l'hommage qu'ils rendent 
au Saint-Esprit, comme à. celui qui, seul, peut les 
faire croître dans la grâce et convertir à la justice le 
monde des pécheurs. Aussi n'y a-t-il pas d'objet qui 
occupe davantage leurs prières. 

C'est aussi ce qui fait le caractère de la prédication 
de nos meilleurs théologiens. L'existence personnelle 
du Saint-Esprit et ses fonctions dans le salut, voilà, je 
puis le dire, l'idée dominante de la religion aux Etats- 
Unis, depuis une centaine d'années, et cela même ex- 
plique l'estime que nous faisons des réveils religieux. 

H. 29 
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Je ne saurais mettre trop d'iosistaoce k supplier mes 
lecteurs de porter leur attention la plus sérieuse sur 
un sujet qui est, à mes yeux, d'une importance vitale* 
11 n'est pas douteux que Dieu n'ait promis à son peuple 
une grande effusion du Saint-Esprit pour les derniers 
temps; et, soit qu'on envisage l'état actuel de l'Eglise 
ou celui du monde, on ne saurait douter non plus du 
grand besoin que tous en ont pour atteindre le but. 
Aussi, quelque valeur que j'attache aux autres por- 
tions de mon livre, il n'en est point que je désire voir 
plus mûrement peser par mes lecteurs/que eelle oà 
il est parlé des réveils religieux. 



lAia 



CHAPITRE VI. 



REDRESSEMENT DE QUELQUES ERREURS DQNT f^ES ETATS-UNIS 

SONT L*0RJET. 



Je ne saurais me proposer, on le conçoit, de redres- 
ser tous les jugements erronés qu'on a portés sur la 
condition religieuse et morale de l'Amérique du Nord. 
Jhe me restreins donc à quelques points particuliers. 

1. Une des objections qu'on fait le plus communé- 
ment à nos institutions religieuses, c'est qu'elles tf ont 
pas été capables de prévenir là banqueroute et autres 
manques de foi qui ont souillé notre histoire, cesr der- 
nières années surtout. Mais ce reproche à nos insti-i- 
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iutiens religieuses est-il Traiment raisonnable t Peut- 
on inoputer aux églises le mauvais systèn)e de légis- 
lation qui est la cause première de ces opérations 
commerciales hasardées^ dont la réaction a été si ter- 
rible T Peut-'On leur imputer l'avidité avec laquelle 
ies négociants, les fabricants et les capitalistes eïroii- 
gers ont excité l'esprit aventureux de nos Américains, 
et ont placé des sommes considérables dans nos fonds 
publics, sans trop s'informer quelquefois de ceux qui 
offiaientle plus de garanties? Peut-on exiger d'elles 
qu'elles mettent un terme à toute espèce de fripon- 
neries, soit de la part des Américains, individuelle^ 
ment ou pris en masse, soit de la part des vagabonds 
de r Ancien-Monde qui viennent ici dans le but exprès 
de se soustraire à leurs créanciers? Quant à ceux de 
nos négociants qui font le commerce avec l'étranger, 
je ne crains pas d'affirmer que la généralité d'entre 
eux se sont conduits avec autant de bonne foi que 
l'eussent fait d'autres négociants placés en des circon- 
stances aussi difficiles. Combien n'en est-il pas qui se 
s^ut ruinés par les emprunts les plus onéreux, afin 
de faire face à leurs engagements du dehors. Je ne 
dis pas qu'il n'y ait eu aussi des exemples de mauvaise 
foi ; mais qui pourrait s'en étonner? 

Le gouvernement général des Etats-Unis a tou-^ 
jours payé ses dettes , et il n'est pas probable qu'il 
y manque jamais. Pour ce qui est des vingt-neuf 
Etats et Territoires dont se compose l'Union , il en 
^si plus d'un tiers qui ne doivent rien; plus d'un 
iiers encore qui on^ constamment payé à l'échéance^ 
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et si les autres ODt refusé inomeotaoéaieot de satis- 
faire leurs créanciers, il n'en est qu'un seul qui ail 
eu recours à la doctrine de « ^ répiuitaiian p : encore 
faut-il dire que la législature de cet Etat soupçoanait 
qu'il y avait eu fraude dans la manière dont s'était ef- 
fectué l'emprunt. Mais qu'on le sache pourtant, cette 
doctrine de la répudiation s'est vue elle-même répudiée 
avec indignation sur tous les points de l'Cfnioo, et 
elle finira certainement par l'être dans l'Etat o&eUe 
a pris naissance. Si d'ailleurs quelques Etat&soot ac^ 
tuellement dans rimpossibililè de faire honneur aux 
^engagements énormes qu'ils ont contractés au dedaos 
et au dehors, en des années d'une prospérité extraor- 
dinaire, il est incontestable que leur intention est de 
s'acquitter plus tard et qu'ils le feront. Ce fragment 
d'un sermon prêché à Philadelphie dans une soleo^ 
nité publique, parle Rév. M. Rood, fera connaître 
ce que pensent sur ce point tous les ministres de l'E*- 
vangile aux Etats-Unis. 

« La doctrine de la répudiation, dont on a fait tant 
de bruit en Europe , à notre grand discrédit , n'a, je 
'suis heureux de le penser, que bien peu d'avocats 
dans notre république. Il y aune grande difiérence 
au point de vue de l'honneuretde la moralité^ entre ad- 
mettre la justice d'une réclamation, tout endéclaiilant 
l'impossibilité où l'on est d'y satisfaire, et nier l'exis*- 
tence du droit. Des hommes dont l'honnêteté est au^ 
dessus du soupçon, peuvent être dans une gêne mo^- 
mentanée et se voir incapables de tenir leurs engage^ 
menls. Pourquoi n'en serait-il pas de même d'une 
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commune, d'un état, d'une nation? C'est un malheur 
public, assurément. Il y a là de quoi ébranler la con- 
fiMce générale et briser les liens qui devraient faire 
de tous les peuples une grande famille» Mais la pau^ 
iitreté n'est pas plus un crime pour un gouyernemenl 
que pour un individu, si d'ailleurs on ne se l'est pas 
attirée par sa faute. D'où il suit qu'il peut arriver à 
un^Ëtat de suspendre ses paiements, sans qu'il y ait 
vi<^tîon formelle de la foi publique. Quant à la doc- 
triee de la répudiation, de quelque prétexte qu'on la 
celere , je ne saurais absolument que dire pour justi* 
fier ceux qui la préconisent. Car ce n'est, après tout, 
qu'une escroquerie légalisée, escroquerie d'autant 
plus coupable que les victimes n'ont aucun moyen de 
se faire rendre justice. Peu importe qu'une partie de 
l'afl^runt ait été gaspillée, ou qu'on l'ait appliquée à 
des entreprises qui ne rendent pas. C'est un malheur 
pour nous, peut-être notre faute. Dans tous les cas, 
je ne saurais y voir une excuse pour méconnaître un 
contrat solennel et fouler aux pieds ses promesses. Je 
ne saurais croire non plus que les maximes honteuses 
que certaines personnes ont émises là-dessus, pren- 
nent jamais faveur au milieu de nous. Nous avons 
asseî de ressources encore, assez d'amour de la jus- 
tice, assez de pudeur publique pour ne pas recourir 
à cet indigne expédient. Mieux vaut nous imposer 
toutes sortes de sacrifices personnels, que de tromper 
la confiance d'honnêtes créanciers. Il importe que nos 
dj^ttcjs se paient jusqu'à un centime, quelque difficile 
que Bou^ soit la chose. 11 faut que sur ce point il n'y 
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ait pas l'apparence de faux-fuyaDta* ReeoiiBaissons 
fpaDchement les obligations que nous «Tons cootrao- 
tées, et déclarons le désir sincère où nous sommes 
de les remplir* En faisant ainsi, et en nous mettant 
sérieusement à l'œuvre, nous fermerons la bouche à 
DOS ennemis, et peut-^ètre verra-l^oQ qu'on s'était trop 
pressé de suspecter notre int^rité uatîiDaale. » 

Yoiik done, sur ce sujet, ce qu'on peut regarder 
comme la profession de foi des chrétiens d'Amérique. 
Ensuite, je consens volontiers qu'on eoL^e beaucoup 
de gens qui font profession de piété ; mai» je ne cott-- 
cois pas qu'on puisse exiger de nos^^lises ce qu'au^^ 
cune é^ise n'a pu faire nulle part* Les men^bres ef- 
fectifs des congrégations chrétiennes de tout nom ne 
surpassent pas la cinquième partie de la population 
d^ pays. Ils y exercent une influence très^réelle^ 
mais ce n'est pas en des questions comme cellen^i que 
leur opinion est le plus consultée* Ësince que les 
églises de la Grande-Bretagne, de la France , de l'Al- 
lemagne, de la Hollande et d'autres pays encore» con- 
sentiraient à ce qu'on les rendit responsal)les des 
actes législatifs et administratifs de leurs gouverne- 
ments ; et ne se commet-ii pas en Europe des erreurs 
politiques tout aussi répréhensibles que celles doni 
on fait de vifs reproches aux Etals-Unis î * 

^ Le lecteur appréciera sans doute la modération de ce ;laiigage. 
Quelle serait longue la liste des crimes politiques qu'on peut jus- 
tement reprocher aux gouvernements européens dans toutes les 
phases de leur histoire) Or ce n'est pas sans doute la séparàtfod de 
r£gli8e et de TËtat qui les a produits ! Bien plus, il êûtBât ftemiis éo 
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C'est comme les plaintes de certains voyageurs coa-4 
tre le!9 tromperies dont ils ont été victimes; Il n'eèl 
pa$ un chrétien parmi nous qui ne s'en afflige. Maih 
est-il juste d'en imputer la faute au pays tout entief 
et à ses institutions religieuses? J'ai voyagé dans pre»^ 
que tous les f^ys de l'Europe; et je puis déclarer qu'il 
n'en est aucun où je n'aie été trompé et quelquefois 
d'une manière bien coupable; mais je me serais cru 
dépourvu de bon sens et surtout de charité y sij'avaii» 
jugé de tout uo peuple et de sa religion par les prati-* 
ques frauduleuses de certaines classes de citoyens. 

2é Les troubles politiques dont l'Amérique est quel- 
quefois le théâtre ; sont encore un fait qu'on objecteà 
ceux qui vantent ses institutions religieuses. Nuldouie 
que nous n'ayons par moment des agitations popti^ 
lairesy et tout homme de bien parmi nous ne peut 
que déplorer les scènes qui ont déshonoré notre paya 
ces dernières années, surtout à l'occasion des travaux 
auxquels se livrent les adversaires de l'esclavage. Ces 
troubles toutefois ont été grandement exagérés dani 
les rapports qui parviennent en Europe, etqùaBtà leur 
fréquence et quant à leur étendue. Afin de rendre la 
nouvelle plus piquante, nos gazetiers convertissent 
quelquefois en émeute une simple querelle entre queh 
ques misérables matelots, ou bien une batterie où les 
noir^ elles blancs de certains faubourgs en sont venus 
aux mains, ou bien encore l'opposition qu'on aura 

demander sî les crimes politiques ne sont pas pins odieux ei bien 
pt^ funestes à la re/ligion, là où FEtat ne fait qu'un avec l'Eglise T 
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Faite dans quelque village à ce qu'un àboUtiimisie B,che- 
TAt son discours sur la servitude.* C'est ainsi qu'il y a 
deux ou trois ans , on annonça qu'il y avait eu à Phila- 
delphie une émeute épouvantable à l'occasion des abo- 
Ktionistes. On s'était battu dans les rues; on était 
armé de fusils et d'autres instruments de mort; ce- 
pendant personne n'avait été tué, ni même blessé, 
si je ne me trompe. Or les Américains savent très-bien 
se servir de leurs armes. II faut donc qu'on ne se soit 
nullement battu. Ces récits exagérés, se répandant et 
se grossissant encore, vont porter au*dehors l'idée que 
notre pays tout entier est dans un état continuel d'a- 
narchie. Mais il n'est pas d'Américain qui ne sache à 
quoi s'en tenir. Ces troubles sont trop partiels et trop 
rares pour justifier l'éckl qu'on en fait. Ils sont aussi 
impuissants à compromettre la paix publique, que le 
souffle passager d'une nuée à remuer le fond de nos 
lacs. 

Dans les sept ou huit dernières années , les habitants 
des Etats et Territoires du sud-ouest se sont pendis 
quelquefois de faire prompte justice de joueurs, de 
flloux et de nègres pris en flagrant délit, sans attendre 
que les tribunaux les eussent jugés. Mais je ne sais 
trop si l'on a vu ces faits se reproduire plus d'une fois 

^ Malgré tout ce qu'on dît en Europe de Tantipathie qui existe 
entre les Américains et les hommes de couleur aux Etats-Unis, on 
peut donner comme certain que les disputes dont les faubourgs 
de nos grandes villes sont le tliéâtre, ont presque toujours pour 
acteurs, contre les hommes noirs, les Allemands o\i les Irlandais 
qui habitent ces faubourgs. 
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coup ; c'est tout ep un certain èqm ) il e!sl néantnoidii, 
à mon BfiiiÈ , d" autrds cit^oonët^^es qui ont été le^ vrais 
moyens ou Im vraies causes dM triomphes obtenus A^ 
milieu de nous par le peuple de Dieu. La liberté n'eta 
serait que la caiise médiate ou éloignée. Ces moyens, 
les voici : 

1. Les Ecoles du dimanche où nos enfants, riches 
et pauvres, mettent régulièrement leurs jeunes cœurs 
en contact avec la Parole de Dieu. 

2. Les Classes bibliques qui continuent celte bonne 
œuvre; moyen puissant de hivfi du bien, excellente 
préparation au culte domestique ! 

3. Les Sociétés qui facilitent aux jeunes gens pieux 
les études du isaiât ittinistère. Ce jsont, chaque année, 
des centaines d'individus qu'on met de la sorte en 
étal d'annoncer le salut. 

4. Les Sociétés de Missions à l'intérieur, qui portent 
l'Evangile dans les nouveaux établissèmenls, et par- 
tout où le peuple n'a pas encore les moyens d'entre*^ 
tenir lui-même ses ministres. 

5. Les Associations maternelles, et les autres moyens 
qu'on emploie afin de rappeler aux parents le devoir 
où ils sont d'élever leurs enfants pour le Seigneur, 
tout en leur rendant cette tâche plus facile. 

6. Les Sociétés bibliques et des traités, institytions 
qui fonctionnent sans beaucoup de bruit, mais non 
sans beaucoup de fruit. 

7. Enfin, et surtout, la prédication de la Parole, ce 
qu'il y a de plus efficace pour convertir et pour sanc- 
tifier les âmes; moyen d'aclion que nul autre ne peut 



arons^pour bccrottre lies diifiéulléâ de notre ][>osition^ 
l^setaTage ei (mis les désordi^s qu'il engendre. Il nous 
faudrail des troupes aussi nombreuses que eell^ de 
l^empereut de toutes les Ru ssies^ pour avoir k police 
militaire qn^OQ nous reproche de ne pas entretenir; 
et il est vrai que eetle armée^e gendartnes ne serait 
effeotiveikient pas de trop ^ si notre pajF^ n'était pas 
en général sous nne bonne influ^noe morale^ gtâce à 
nos institutions religieuses. Il y aeui, en Pmisjlvanie^ 
dnDs la Caroline du Sud et & Rhode-Island, des mou- 
vements politiques qui eussent pu devenir fort graves. 
Il iies'agisiait pas dé renverser les institution^ du 
pa3f^; mais on demandait^ par des voies eottra-^consti^-^ 
tutîonnelles, le redressement de griefs réeh ou itâa^ 
ginaires, n'importe^ Eh; bien y tout se termina sans 
qu^aucun citoyen perdit la vie , ni dans ube bataille^ 
ni par jugement des tribunaux. Ëtàquoi dut-od eetts 
heureuse issnev si cem'est à l'esprit doux et conciliant 
qtte lé christianisme réptod autour de nk)usv Là où 
l'Ëvangile règne, on comptera toujours beaucoup sur 
les voies de la persuasion. 

Il faut dite, au reste, que nos institutions politi- 
ques reposent sur une base plus solide que les étran^ 
gérs ne se plaisent à le croire, et que ne pourraient le 
faire penser quelquefois des articles de journaux écrits 
dans un moment d'irritation ou de découragement. Il 
existe à New-York, depuis plusieurs années, deux pa- 
pim*s politiques, rédigés l'un en français et l'autre en 
anglais par des hommes de talent, avec le programme 
anrôté d'attaquer et d'insulter régulièrement lesinsli- 



tutiooadu puys et les actes du gûavernemeiit, en iedtf^ 
opposaQll^doctrineft monarchiques défila France ^tî 
de rAnglelerre. Il' n'y a^uèrç que les élran^rs qui^ 
le^lii^nt. C'est pour eux, après tout, qu'^ iesptl^ 
blie ; !et ni les oitoyeus ni les gourernemQnts nëft^in-^* 
quiètent le moins du monde de ce qu'ils disenti >^ 
,||4is j'en reNens aux faiis^^i démontrent rbWu- 
reqse influence du christianisme dans les Etats^Utiië^ 
pour ce qui concerne la paix publique. Malgré l'ex^ 
Irèffîe facilité que nos routés offriraient presque p^ar^ 
tout k des coups de main^ qui a jamais entendu parlée' 
de iùndiui infestant noB monlagnés et nnos foinèts^ 
comme on le.voiiau cieeur de l'Italie T Pour une nan 
lion-dedix^hùit millions d'imes^ioii ne saurait croire 
combjieo sant;rares lë$ vols da grands cheipicM» et les^ 
meurtres l Dans la plupart dèS; Etats de l'ouest , on 
homme ^ejnl, U:u enfant k cheval, eottéuit la màUe^ au 
tri%vers de forôls sans limites, et avec la plus cam^ 
pjète sûreté. 

Il y a eu des temps où k nation tout entière fut en 
mouvemenl et dans un état inouï d'excitation^ Par 
e^ieiiiple, durant la dernière crise commerciaie , oè 
tant de banques, tant de négociants et d^ marchands',: 
tant d'entrepreneurs d'industrie ^ et, pour topt dii<e, 
tant d'individus de tout état et de toute cotKlition sê^ 
virent subitement et coraplètentônl ruinés, oommeni 
ce désastre fut-il reçtiT Y eut-il la moindre tentative 
de révolution? Non : le gouvernement fut sérieuse-^ 
ment blâmé; la majorité de la nation, je pense, était 
persuadée que tout le mal .venait d'une mauvaise K-^ 



g^9latioD dans laquelle ou s'<)bstînait; et cependant 
porsoDue ne prit le fosil^ on ne YÎt pas briller une 
seule épée, il n'y eut point de sang versé pendant 
cette longue et terrible crise. H ne se livra pas d'au- 
tre bataille que celle du scrutin, qubnd vinrent les 

élections» 

Autre exemple. L'automne de i840 vit la plus rade 
lutte politique dont nous ayons été les témoins. La 
question était le maintien ou le renversement du parti 
dominant, et tout dépemiait du choix du président. 
Près de deux millions et demi de citoyens se précipi^ 
tèreat vers le scrutin. Partout, au jour fatal, d'im- 
menses multitudes se trouvèrent réunies aux mêmes 
lieux, et agitées comme on peut le croire. Or; je ne 
sache pas qu'il y ait eu , au milieu de tmft cela, un 
seul individu non pas tué, mais seulement insulté. En 
eA(-il été de même en Angleterre, ou en France? J'en 
doute ; mais ce qui est parfaitement sûr, c'est que 
dans le Canada, sous le gouvernement anglais, et en 
présence d 'uue armée de quinze à vingt mille hom- 
mes^ il y a eu-, ces cinq dernières années, plus de com- 
motionsi violentes et de sang versé ds^s les émeutes, 
qu'aux Etats-Unis depuis leur origine. 

En supposant que la population de la Grande-^Bre^ 
tagne, l'Irlande comprise, soit de 26,000,000, on y 
compte un soldat de troupes soldées pour 260 indivi- 
dus ; en France , il y a un soldat pour 85 habitants ; 
aux Etats-Unis, avec nos huit mille hommes de trou* 
pes de ligne , nous n'avons qu'un soldat pour garder 
2,312 individus de la population totale. Et cepen* 



daair, QU Angleterre et en France, oq ue peut nier que 
les, émeutes ue soient autrement sérieuses et fré^ 
queutes qu'en Amérique. D'où vient la différence, 
sinon du caractère certainement plus religieux ée 
notre population ? * 

3. Les étrangers ont accusé quelquefois les Amé^ 
viçiiim d'immcraliié. Or, bien qu'il ne soit pas aisé 
de répondre en peu de mots à une telle acûusatioQ, 
je ne ,p^is entièrement la passer sous silenoOé 

Q^'Uy.ait en Amérique des^ices et qu'il s'yconi- 
mette des crimes en trop grand nombre, c'est ce qu'il 
faut avouer sans hésitation. Mais ce qu'il est permis 
4e nier, c'est que le vice et le crime y soiepl assez 
répandus pour qu'on se croie autorisé à flétrir le pea-^ 
pie américain, comme s'il formait une nation immo- 
ralp par excellence. 

., Il n'est certainement pas extraordinaire, oomme le 
remarquait dernièrement la Revue de Weéiminsier^ qu'il 
y.aiiaMX Etats-Unis des escrocs, des faussaires > des 
vjpleur^, des bigames, des meurtriers, puisque, ftUx 
produits naturels du sol, il faut i ajouter ce que l'£u^ 
rope y rejette. Rien de plus juste que celte observ^an* 
lion. Un homme qui arrive en Amérique la coih- 
science chargée d'un de ces crimes qui la remimU 



*ïl i^rrait être permis au citoyen d'une république d'attri^ 
huer ce résulUI, en bocne partie du moina, aux ioaUtutioBa poU- 
tiques du ps\ys, encore plus qu'aux institutioDS religieuses. Mavsj^ 
est des républiques, la Suisse par exemple, où les mouveopents 
ibsuttectiorinëls s'ont plus fréquents et pfos' Sanglants qu'eil Aîné- 
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jMfofoBdéoim^ pe«l^ eD etiddgeaDt dd nom et de pays, 
ehanger aussi de genre de vie et obtemr quel(|ue 
eoDsidération , grâce à l'ignoraoce où l'on est de ses ao- 
lécôdeotst; mais (in voleur^ \m faessaire^ un bigame, 
reste en Amérique ce qu'il était tin Europe, à moins 
<|oe/Jafràce dq Dteu ne le touche. Oui, au point de 
i^M kupoliin, il y a spuveiit p)6è à èspéref d'un meur- 
tfîcu que de lui. ^ 

Au surplus^ un petit nombre de faits ai^lei^cMit le 
480tQur À jugjerde cequ^il ddit'peni^ér de IH pfrèleàdue 
iiBiBoralilé du peuple américain.' ' : i 

iConimeje l'ai dit ailleurs^ je erorsy à TeiKception 
peut-être de l'Ecole , il n'est pas de pays dans la 
-ehv^tienté où le repos du dimanche soit plus fidèle- 
ment observé. Il faut excepter la Noutelle-Orléans, 
où l'influence américaine ne domine pas eneore celle 
des Français et des Espagnoli^v Mats il y a lieu d^es- 
ipéi;erqu^il n'en dérapas' toujout^ ainsi î li est probable 
paiement que l^habitude de voyager le dimadche 
<}ispa:ra|tra^ientôt tout à fait. Les soeiéiés^des ba«- 
teâîix à vapeur et de& ehêmins de fer y trouveront 
*eUefr*mêmes leur con^tB) car le dimanche est déjà 
kuTi plus lafauv^' jour de recette, En s'arrè tant, elles 
dhttînuerofat l^r d^ense, bien certaines d'ailleurs 
que ceux qui n'auront pu partir le dimanche, parti- 
r^^ i)elepd(^waint bientôt (Jonc il n'y au^ra plus que 
la peste^Aux-^leiires qui 4^ le ÎQur du Seigneur, p<i^ 
todrra nos grandëJs voies de communication; 

P^pique le^., ypl^firs ^e .piianqu^nt jpi^js dap^ Ips 
grand^vvilUsi, où il leur est plus facile d'exeicerkiur 
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coupable industrie, je ne sache pas de pays où l'on 
vive gépéralemeDl dans une plus graude sécurité. 

Quant au meurtre, ce crime horrible au premier 
efaef^ les calculs les plus exacts n'ont jamais pu donner 
un chiffre supérieur à celui de 100, pour les homi- 
cides commis dans une année, et depuis quelque 
tem{^ le nombre en est réduit à peu près de moitié« 
G'esl encore déplorable, hélas I mais que l'eu cobqn- 
pare sous ce rapport les Etals-Unis avec d'autres con* 
trées qu'on estime sans doute moins immorales. Depuis 
t812, la statistique judiciaire de rAngieXerre et du 
pays de Galles, sans compter l'Irlfmde , donne de 60 
à 75 individus convaincus de meurtre. Quant à lâ 
France, non-seulement les meurtres y sont plus fré- 
quents, mais ils y sont accompagqés de circonstances 
bien plus atroces et plus diaboliques. C'est ici d'aiW 
leurs qu'il faut rappeler l'observatioD de la Rfimê de 
WèsimiMier. Il n'est presque pas de troubles et d'é^ 
meutes, dans les Etats atlantiques du moins, qui ne 
soient occasionnés par les Irlandais et par les Alle-r 
mands rassemblés dans les faubourgs de nos villes^: ou 
employés .aux canaux et aui chemin^ de fer. Ce sont 
eux aussi, soit dit sans reproche, qui occupent le plus 
noshôpitaux. 

S'il fant parler ensuite de la prostitution^ j'expri^ 
roerai. Tétonnement que m'a causé l'asséplipa de 
Mv Tait d'Edimbourg, cité par le docteur Wardl^i^^ 
savoir^ qu'à New -York on compte une .femme peinlue 
pour^six à sept adultes de la population masculioew 
Cette donnée, prise dans uuraf port publié iliya du 



ans par la Société en faveur des Filles repenties, est 
d'une exagération manifeste. J'ai très-longtemps vécu 
à New-York; j'en connais bien, je crois, la situation 
morale, et très-certainement il y a là erreur maté- 
rielle. Cependant on ne saurait nier que la prostitu- 
tion n'existe, à un degré considérable, dans nos prin- 
cipales villes au bord de la mer, telles que Nev^-York, 
Philadelphie, Baltimore, la Nouvelle-Orléans. Elle 
fait aussi, bien qu'à un moindre degré, la honte des 
grandes villes de l'intérieur. Mais, prise dans son en- 
semble, l'Amérique du Nord se rend moins coupable 
de ce crime que la plupart des autres pays du monde. 
En beaucoup de nos villes peuplées de dix à vingt 
mille âmes, il est à peu près inconnu. A Boston, et 
dans les autres capitales de la Nouvelle-Angleterre, 
on l'ignore presque. En aucun pays de la terre, les 
femmes assurément. ne sont plus généralement ver- 
tueuses, ^il avant, soit pendant le mariage. Les 
étrangers s'offensent de la familiarité qu'ils voient 
exister aux Etats-Unis eitre les jeunes gens des deux 
sexes ; mais si les étrangers connaissaient mieux les 
mœurs domestiques des Américains, ils sauraient que 
cette familiarité n'a que bieu rarement de fâcheuses 
conséquences, surtout au sein des contrées où l'E- 
vangile exerce le plus son pouvoir. Elevés dans une 
atmosphère morale, les enfanta des familles pieuses 
apprennetit de bonne heure à se confier les uns aux 
autres, à compter en quelque sorte sur leur propre 
honnêteté ; mais surtout on leur enseigne à craindre 
Dieu. Dès leurs plus tendres années^ les jeunes gens 



CHAP. VI. REDRESSEMENT DB QUELQUES ERREURS. M5 

des deux sexes fréquentent des écoles communes. 
Même en beaucoup de dislricts, ils sont déjà grands 
qu'ils continuent d'aller ensemble à l'école, durant la 
mauvaise saison. Or, je ne crains point d'aflBrmer 
qu'il n'en résulte pas tous les inconvénients qu'on 
pourrait croire. Il est, au contraire, en Europe des 
pays, que j'évite de nommer , où l'on n'en agirait pas 
ainsi sans compromettre sérieusement les mœurs de la 
jeunesse : plusieurs y trouvent môme dangereux de 
confier à des hommes l'enseignement des grandes filles. 
Il y a quelque chose d'étrange, disons-le, à voir de 
qui nous viennent quelquefois des leçons de morale. 
Un de ces Européens qui a bien voulu nous faire 
visite, a publié sur l'Amérique trois ou quatre vo- 
lumes où il s'efforce de représenter toutes les villes 
des^Elats-Unis comme des foyers d'infamie. Et voilà 
qu'un jour, dînant chez un particulier de Philadelphie, 
il se vante d'avoir vu la moitié des mauvais lieux de la 
ville de New-York, en ajoutant que son intention était 
de faire connaissance avec les autres, lorsqu'il re- 
tournerait dans tjette ville ; par pure curiosité, disait- 
il! — Un jeune homme qui habite à cent milles environ 
de la contrée où j'écris cet ouvrage, avait passé deux 
ans aux Etals-Unis. De retour dans sa pairie, il ne pou- 
vait assez déclamer contre l'irréligion des Américains, 
accusant les négociants de Philadelphie, et entre au- 
tres ceux qui appartiennent au corps respectable des 
quakers^ d'être extrêmement relâchés dans leurs 
mœurs el peu fidèles aux relations conjugales. Or, ce 
même jeune homme se vantait d'avoir donné une ba- 
il. 30 
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gatelle à un chef indien , en échange de sa fille, puis de 
ravoir éoondui te, sans autre forme de procès , après 
trois mois de cohabitation. La perversité de tels hom- 
mes est moins étonnante que Tinsolence avec laquelle 
ils osent calomnier, comme ils le font, tout un peuple 
bien meilleur qu'eux. Mais c'est ainsi qu'il en ira ^ 
toujours. Les méchants cherchent à couvrir leur honte, 
en accusant les autres des crimes mêmes dont ils se 
rendent coupables.^ 

Ne dit-on pas aussi que les Américains a'exercenl 
aucune discipline sur leur famille, et quêteurs enfants 
croissent dans l'insubordination, l'orgueil, l'insolence, 
le manque de respect pour la vieillesse et pour l'au- 
torité paternelle ! C'est encore sur le témoignage des 
étrangers qu'on nous juge de la sorte, comme si les 
étrangers pouvaient être réellement au fait de la vie 
intérieure de nos maisons! ou bien c'est d'après les 
pauvres échantillons de quelques familles américaines 
qu'on a pu voir en Europe. Peut-être aussi conclut-on 
qu'il doit en être ainsi dans une république , appa- 
remment parce que les institutions américaines n'exi- 
gent pas la subordination , si même elles la souffrent ! 
Que répondre à tout cela? Sans doute qu'en Amérique, 

^ Cependant les Etats-Unis n'ont pas été calomniés de tout le 
monde, et si, par exemple, M. de Toqueville peut quelquefois être 
récusé par eux, ce n'est pas quand il déclare en termes formels 
que «les Américains sont un peuple fort religieux » (d^ Part., 
ch. IX), et quelques pages plus loin, que dans l'Amérique du Nord 
« les mœurs sont infiniment plus sévères que partout ailleurs. » 
«11 est évident,» ajoute-t-il, « que, sur ce point, les Américains 
« sont très-supérieurs à leurs pères les Anglais. » ( Traducteur. ) 
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comme ailleurs, il y a des parents assez faibles et 
assez dépourvus de sens , pour laisser aller leur fa- 
mille comme bon lui semble; mais ai-je besoin de 
dire que ce n'est la faute ni do nos institutions poli*^ 
tiques, ni de nos institutions religieuses? D'un au*- 
tra côté, nous avons des pères, et en bon nombre, 
qui sont aussi rigides dans le gouvernement de leurs 
enfants que les Ecossais eux-mêmes. Il en est peu 
qui ne permettent aux instituteurs d'user de châti- 
ments physiques , et peu d'instituteurs qui ne se pré- 
valent, au besoin, d'user de l'autorisation. Il n'est pas 
un de nos collèges d'où l'on hésitât à exclure les jeu- 
nes gens turbulents, appartînssent-ils aux hommes les 
plus puissants de la république, et j'en ai eu la preuve 
sous les yeux. Â l'armée, il est vrai, le bâton n'est 
plus admis comme punition du soldat, sauf en com- 
mutation de la peine de mort ; mais si Ton a banni ce 
genre de châtiment , on en a conservé ile fort sévères , 
quoique moins dégradants. Quant à la marine, je ne 
pense pas que nulle part au monde la discipline soit 
plus stricte. Dernièrement encore, le commandant 
d'un petit brick de guerre fit pendre trois hommes 
pour cause de mutinerie, et l'un des trois était le fils 
d'un des principaux employés du gouvernement, La 
sentence fut cruelle peut-être , et toutefois l'opinion 
publique l'approuva généralement. En serait-il ainsi 
dans un pays où l'on ne connaîtrait pas même la dis- 
cipline domestique ? 

On nous reproche enfin la rudesse de nos mœurs, 
notre manque de savoir-vivre et de politesse. Il est 



h6S LA RELIGION BN AMÊRIQDB. LIV. IX 

facile, en effet, dégarnir son calepin de notes piquan- 
tes sur les gaucheries et les incivilités des hommes 
d'une certaine classe ; mais sous cette écorce gros- 
sière on trouverait, si on le voulait, des cœurs bien- 
veillants et toutes les qualités qui font le bonheur de 
ceux avec lesquels on vit. Il est vrai que nous som- 
mes, en général, un peuple nouveau, dont l'éduca- 
tion n'est pas achevée; mais il y a pourtant quelque 
étoffe chez nous, et si nous avons encore beaucoup à 
apprendre, j'espère que nous ne serons point pares- 
seux à imiter ce qu'il y a de bon dans les manières 
des autres peuples. 

4. Reste à parler de l'esclavage. Sur ce point humi- 
liant et difficile, je ne saurais non plus donner beau- 
coup de détails. Il faudrait un volume pour exposer, 
non pas tout ce qu'on aurait à dire, mais tout ce qui 
serait nécessaire, afin d'expliquer aux étrangers le 
véritable état des choses. 

L'esclavage est un héritage maudit que l'Ancien- 
Monde a légué au Nouveau. L'Angleterre, la France, 
l'Espagne et la Hollande contribuèrent, toutes pour 
leur part, à l'introduire dans les pays qui composent 
actuellement le territoire des Etats-Unis. Plusieurs 
colonies firent de vives remontrances contre cet ordre 
de choses. Ce fut en vain : les intérêts du commerce 
de la métropole allaient avant tout. Quand survint la 
lutte qui sépara l'Amérique de la Grande-Bretagne, 
l'esclavage fut un des griefs des colonies. Dans la Dé- 
claration d'indépendance , telle que l'avait d'abord 
rédigée Jefferson, il n'y avait pas d'article plus fort 
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que celui qui se rapportait à la traite des nègres. 
«Le roi d'Angleterre, j> y était-il dit, «a fait une 
guerre cruelle à la r/ature humaine elle-même, en 
violant les droits sacrés de la vie et de la liberté, dans 
la personne d'un peuple éloigné qui ne lui avait ja- 
mais fait aucune offense ; en liant ces malheureux et 
en les transportant dans une autre hémisphère pour y 
être esclaves, si toutefois ils ne périssaient pas durant 
la traversée. Celte guerre de pirates, l'opprobre des 
puissances infidèles, est la guerre qu'a faite le roi 
chrétien de la Grande-Bretagne. Décidé qu'il était à 
tenir un marché toujours ouvert où l'on pût acheter 
et vendre des hommes, il a avili sa prérogative royale 
en arrêtant toutes les tentatives que la législation a • 
voulu faire pour prohiber ou seulement restreindre 
cet exécrable commerce. Et afin que le tableau ne 
manquât d'aucune des touches sombres dont il est 
susceptible , il excite maintenant ce même peuple 
à s'armer contre nous. C'est lui qui l'a privé de sa 
liberté , et il l'encourage à la reconquérir en mas- 
sacrant ceux auxquels il a imposé ce terrible fardeau ; 
payant ainsi les crimes contre la liberté des uns, par le 
crime qu'il les presse de commettre contre la vie des 
autres.» Cet article ne passa pas, parce qu'on avait 
à cœur d'être unanimes, et qu'il rencontra quelque 
opposition dans l'assemblée. 

La guerre de l'indépendance trouva donc l'escla- 
vage établi dans les treize colonies , sans exception. 
Pendant le cours de cette guerre, ou peu après , les 
quatre Etats primitifs de la Nouvelle- Angle terre , le; 
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Massachusels, le New-Hampshire , le Connécticut el 
Rhode-Island abolirenl l'esclavage dans leur territoire. 
Quelques années plus tard, la Pensylvanie, New-Jersey 
et New-York les imitèrent : ainsi, plus de la moitié des 
treize colonies primitives. Lorsque, dans la suite. Ver- 
mont elle Maine (Nouvelle-Angleterre) , TOhio, Tln- 
diaiia, Tlllinois et leMichigan devinrent des Etats, ils 
proscrivirent expressément cette abominable institu- 
tion. À quoi nous devons ajouter les territoires de Jowa 
et deWisconSÎn. D'un autre côté, six des anciens Etats 
ont maintenu Tesclavage : le Delaware, le Maryland, 
la Virginie, la Caroline du Nord, la Caroline du Sud et 
la Géorgie ; puis sont venus, dans Touest et le sud-ouest, 
sept nouveaux Etats et un territoire, savoir, le Kentuc- 
ky, le Tennessee, TAlabama, le Mississipi, la Louisiane, 
le Missouri, TArkansas et la Floride. De 600,000 qu'é- 
tait le nombre des esclaves à la fin de la révolution, il 
s'est élevé à près de trois millions. Quand et comment 
l'esclavage sera-t-il aboli dans ces treize Etats et ce ter- 
ritoire, c'est ee que personne, hélas! ne saurait dire. 
Quoi qu'il en soit, j'ose bien affirmer que cette 
transformation ne peut s'opérer paisiblement, par au- 
cune autre voie que par l'influence du christianisme. 
C'est à lui déjà qu'appartient la gloire d'avoir détruit 
l'esclavage dans six Etals et de lui avoir fermé rentrée 
de sept ou huit autres. On lui doit l'abolition de la 
traite par les Etats-Unis avant toutes les autres nations ; 
et c'est éclairés par la Bible, que nous avons assimilé 
ce trafic. à k piraterie, et que notis lui infligeons la 
même peine. Aussi quelque désespérée que paraisse la 
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lutte, ne croyez pas que le peuple américain se relire 
du champ de bataille. 

Le noble exemple c^u'a donné F Angleterre en abo^ 
lissant l'esclavage ne sera pas perdu pour nous. Il a 
imprimé une forte impulsion au mouvement moral qui 
marche d'un pas ferme dans le sein de la communauté 
américaine. Il faut bien^dire que la constitution lais- 
sant à chaque Etat le soin de régler l'esclavage de la 
manière qu'il l'entend, on ne saurait l'abolir d'un seul 
coup, comme on Ta fait dans les possessions britarî- 
niques. Et puis, il est au milieu de nous, et nonpasà 
distance. Enfin, ce sont les propriétaires d'esclaves 
eux-mêmes, ceux dont la fortune entière y est inté* 
ressée, qui ont à prononcer; point important que les 
étrangers oublient quelquefois. 

Je suis de l'opinion qu'il faudra de longues années 
pour effacer de dessus nous cette horrible tache. Cela 
exigera de la part des hommes de bien de longs et pert 
sévérants efforts, avec une abondante mesure de c la sa- 
gesse qui vient d'en-haut. > Mais une chose dont je suis 
parfaitement sûr , c'est que , malgré les imprudences 
des uns et la froideur ou la timidité des autres, malgré 
les reproches qu'ils s'adressent mutuellement, et peut- 
être avec raison, de retarder l'oeuvre, ceux-là en allant 

r 

trop loin et ceux-ci en ne faisant pas assez, cette lèpre 
nation?ile inspire chaque jour un nouveau dégoût, el 
l'on s'affermit dans la conviction qu'il faut l'extirper 

■ s 

le plus promptement possible, «n respectant les draifs 
de chacun. Or c'est un acheminement manifeste. 
Quand est-ce qu'on arrivera? Je l'ignore; mais lé 



473 LA RELIGION RN AMÉRIOCB. L1V. iX 

cbristiaolsme ne peut manquer de conduire au but. 
Qu'on invoque avec plus de ferveur le Dieu de nos 
pères, et sa providence saur^bien nous ouvrir des 
voies inattendues. 

Si donc on veut remporter la victoire, c'est aux 
chrétiens des Etats-Unis de livrer cette grande bataille; 
et pourtant je n'entends pas que nos frères des autres 
pays du monde y doivent demeurer indifférents. Je 
leur propose, au contraire, l'exemple d'un homme 
excellent, M. Gurney, de la Société des Amis, qui, 
avec son respectable frère et sa sœur M"® Elisabeth 
Fry, sont l'honneur de l'humanité. Que beaucoup de 
philanthropes viennent aux Etals-Unis, animés du 
même esprit que M. Gurney, et ils y pourront faire un 
bien immense. Il a traversé tous nos Etats en parlant 
c de la justice, de la tempérance et du jugement à 
venir, » et, bien qu'il ne négligeât aucune occasion de 
plaider la cause des esclaves, partout il fut écouté 
avec un profond respect par les propriétaires mêmes, 
car il leur adressait des discours pleins de sagesse et 
d'amour. Sa mission achevée et de retour en son pays, 
il adressa à l'un de nos principaux hommes d'état une 
suite de lettres sur le sujet de l'esclavage, et notam- 
ment sur les effels de l'abolition dans les possessions 
britanniques, écrit qu'on a beaucoup lu et dont l'in- 
fluence ne peut être qucsalutaire. 

Que nos amis chrétiens nous aident donc comme 
"M. Gurney. Nous avons tout au moins besoin de leur 
sympalhi/3 et de leurs prières. Nous leur demandons 
aussi de ne pas oublier les difficultés particulières de 
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notre position. Qu'ils blâment nos délais et qu'ils sti- 
mulent noire zèle, à la bonne heure! mais qu'ils le 
fassent dans l'esprit di Christ, non-seulement parce 
que la religion que nous professons le réclame, mais 
encore parce que c'est le plus sûr moyen d'exercer 
quelque influence sur les propriétaires d'esclaves, 
doat le plus grand nombre, hélas! ne sont pas des 
hommes pieux. II est aisé de s'indigner contre nous à 
raison de l'esclavage, facile également de qualifier en 
termes durs les torts qu'on nous reproche ; mais c la 
colère de l'homme n'accomplit pas lajustice de Dieu.» 
Il est, à l'élranger, des individus qui ne voient pas les 
difficultés de notre position; qui ne veulent pas con- ' 
sidérer que l'esclavage se trouve maintenant lié à 
l'existence d'une moitié environ de notre population, 
et qui, en conséquence, imaginent tout simple de de- 
mander que les propriétaires affranchissent immédia- 
tement leurs esclaves. Ceseraiten efPet une voie som- 
maire qui serait de toutes la meilleure, pourvu qu'elle 
fût praticable. De même, si les hommes s'entendaient 
pour cesser tous à la fois leur révolte contre Dieu et 
pour lui donner leur cœur, le monde se verrait délivré 
du péché, sans qu'il y eût besoin de tant de prédica- 
tions, ni de tant d'autresinstilutions religieuses qui sont 
maintenant nécessaires. De même encore, si tous ceux 
qui s'occupaient, il y a vingt ans, à fabriquer et à; dé- 
biter des liqueurs spiritueuses, eussent, de iQur propre 
mouvement ou à première réquisition, cessé leur mal- 
faisante industrie, et si tous ceux qui buvaient ces 
liqueurs eussent de la même manière renoupé.ù leurs 
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pernicieuses habitudes, il n'eût pas fallu tant de tra- 
vaux et de frais pour combattre Tintempérance. Mais 
qui ne sent la vanité de ces suppositions? Encore une 
fois, la destruction de l'esclavage aux Etats-Unis est 
une œuvre immense; la plus grande «tla plus diffi- 
cile, je n'hésite pas aie dire, que l'homme ait jamais 
tentée. Les lumières et la charité de l'Evangile pour- 
ront seules l'effectuer; mais encore faut-il beaucoup 
de patience et de prudence pour que cela se fasse sans 
que la paix publique en soit compromise. 

Aussi avons-nous souvent éprouvé de la peine en 
voyant de quel ton nos frères d'Europe parlaient des 
églises d'Amérique, en ce qui touche l'esclavage. Je 
ne prétends pas qu'elles aient fait tout ce qu'elles de- 
vaient, ni qu'elles sentent un si grand mal autant qu'il 
le faudrait. Bien plus, il est très-probable qu'il n'esl 
pas de devoir qu'elles soient plus exposées à négliger 
que celui-ci, par un effet même de leur position. Mais 
accuser toutes les églises des Etats-Unis d'approu- 
ver l'esclavage, parce que, en quelques endroits du 
pays, elles se croient obligées de tolérer un mal que 
les circonstances actuelles ne leur pernieltent pas de 
détruire, c'est, qu'il me soit permis de le dire, ce que 
la charité chrétienne ï(ë saurait approuver. Après quoi, 
ael^user toutes les égliseà d'Amérique, celles de quinie 
Etats et territoires sans esclaves, comme eelles des 
quatorze Etats et territoires à esclaves, les accuser, 
dis-je, toutes égalen\,ent de c brigandage > , de c pi- 
raterie » , etc. , 45' est se rendre coupable de quelque 
chose d'autre encore que d'un manque de charité. 
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cQue rAmérique»; disait, il y a quelques années, 
devant une assemblée de missions, dans une des 
grandes capitales de TEurope, un ministre de Christ 
pour lequel nous avons tous de l'affection ; c que l'A- 
mérique lave le pan de sa robe des souillures de l'es- 
clavage, et pour lors elle sera digne de se joindre 
à nous dans la grande œuvre de la conversion du 
monde. * Eh ! quoi, il faudra que les Etals-Unis, parce 
qu'ils sont coupables en un point, le soient aussi vo-- 
lontairement dans un autre; qu'ils négligent le com- 
mandement formel que le Seigneur a donné après sa 
résurrection; qu'ils se privent du moyen qui peut le 
mieux suspendre , si ce n'est détourner tout à fait, la 
colère divine? Mais s'il est permis de nous imputer, îi 
nous chrétiens d'Amérique, des crimes nationaux qu'il 
n'a pas été en notre pouvoir de prévenir, où senties 
églises qui jetteront les premières la pierre contre 
nous? Seront-ce celles d'Angleterre, de France ou de 
Hollande ? Ah ! grâces lui en soient rendues, notre 
Père céleste ne nous tient pas un tel langage. Malgré 
nos nombreux péchés, il daigne bénir les humbles ef- 
forts que nous faisons pour porter son Evangile aux na- 
tions, et il ne nous empêche pas de joindre notre coopé- 
ration aux entreprises de ceux qui, en d'autres pays, 
aiment son nom et veulent sa gloire. Bien plus, il 
consent, dans sa miséricorde, k visiter nos églises des 
effusions de son Saint-Esprit. Hélas! sans cela, que 
deviendraient, en effet, nos contrées? 

Ce qui vaudrait mieux que tant d'accusations et dé 
récritoînatibns,.ce serait donc que, en tout pays, ceux 
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qui aiment Dieu, s'aimassent aussi cordialement^ qu'ils 
eussent compassion les uns des autres, qu'ils se ten- 
dissent une main d'association. Puisqu'ils forment une 
grande confrérie, ils devraient mettre en commun leurs 
épreuves, leurs travaux et leurs espérances. Rien ne 
devinait être capable de les diviser, ni la différence des 
langues, ni la vaste étendue de$ océans, ni la diversité 
des institutions politiques et ecclésiastiques, ni les va- 
riétés du culie. Ils ont tous Içurs difficultés particu- 
lières à surmonter et leurs œuvres à faire. Gomme ils 
devraient s'encouragçr les uns les autres, se réjouir 
mutuellement de leurs succès, se reprendre qpand cela 
est nécessaire, mais avec douceur et non point avec 
amertume ! C'est ainsi qu'ils hâteraient les triomphes 
que leur Seigneur et leur Roi doit remporter enfin sur 
l'ennemi du geqre humain. 



CHAPITRE VIL 



AYEinR RELIGIEUX DES ÉTATS-UNIS. 



Ce qui nie paraît le plus propre à inspirer de grandes 
espérances relativement à l'avenir religieux des Etats- 
HJais, c'çst le développement que l'esprit des mis- 
sions y a pris ces dernières années; car cet esprit 
est rEsprit même doiésus^Christ. 
, Si l'on en excepte ce que faisaient un comit4^ de 
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rAssemblée générale de l'église presbytérienne et les 
sociétés missionnaires de quelques Etats de la Nou- 
velle-Angleterre ( et c'était fort peu de chose ) , il y a 
vingt-cinq ans on ne s'occupait pas au milieu de nous 
de missions domestiques. Mais, à l'heure qu'il est, 
nous n'avons pas une seule de nos églises évangéh'ques, 
tant chétive soit elle, qui n'ait ses missions à Tinté- 
rieur ; et, par elles, près de deux mille ministres con- 
sacrés prêchent l'Evangile dans les contrées nouvel- 
lement occupées soit à l'est, soit à l'ouest. Quel chan- 
gement et quel sujet d'espérance ! 

De plus, il y a trente-quatre ans que nous n'avions 
pas, aux Etats-Unis, une seule société en faveur des 
missions étrangères, sauf la petite société morave. 
Maintenant toutes nos églises prennent part à cette 
œuvre, avec plus ou moins d'activité. On ne saurait 
dire que leurs efforts et leurs sacrifices aient été jus- 
qu'ici fort considérables ; mais il y a toutefois un bon 
commencement, et moyennant la bénédiction divine 
on ne s'en tiendra pas là. En attendant, n'est-il pas déjà 
réjouissant de voir ces églises employer à Tœnvre des 
miissions plus d'un demi-million de dollars, et près de 
quatre cents prédicateurs, sans compter d'autres ou- 
vriers? D'ailleurs, ce que je donne ici comme le gage 
d'un heureux avenir, c'est bien moins les résultats po- 
sitifs et actuels de nos missions, que l'esprit même des 
missions dont nos églises s'imprègnent de plus en plus. 
Voilà ce qui est du meilleur augure et pour l'Église et 
pour la nation. Je ne veux pas à celle-ci d'autre pal- 
ladium, ni à l'Eglise de plus sûre garantie contre l'iu- 



vasioD de Terreur. Aussi longtemps que l'esprit des 
missioQS animera nos églises» nous pouvons être as- 
surés que, quelles que soient les défectuosités de notre 
organisation politique, et quelques progrès que puisse 
faire d'autre part la malice des hommes, le Seigneur 
nous regardera d'un œil de miséricorde, et qu'il dira 
de notre nation, comme d'une grappe où il y a du viu 
à épreindre : c Ne la détruis pas, car il y a une béné- 
diction en elle. » 
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FORMULAIRE D* ADMISSION «ANS UNJS ifiUSE. 



Le candidat se tenant debout au milieu de l'assemblée « le 
pasteur lui adresse les paroles suivantes : 

a Vous vous présentez devant Dieu et devant cette assem- 
blée, dans le désir de contracter publiquement et solennelle- 
ment alliance avec Lui et avec son Eglise selon l'Evangile, en 
déclarant que vous adhérez sans réserve aux doctrines de la 
foi dont voici le sommaire : 

» Article 1*'. Vous affirmez solennellement et publique- 
ment que vous croyez en Dieu tout-puissant, créateur du ciel 
et de la terre, comme en celui qui soutient toutes choses et 
dirige tous les événements selon son bon plaisir et pour sa 
gloire. 

» Art. 2. Vous croyez que cet Etre nuignifique existe en 
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trois personnes, Dieu le Père , Dieu le Fils et Dieu le Saint- 
Esprit, et que ces trois sont un , d'une même substance , ayant 
un égal pouvoir et une même gloire. 

» Art. 3. Vous croyez que les Ecritures de l'Ancien et du 
Nouveau-Testament nous ont été données par Tinspiration 
divine, et qu'elles sont l'unique règle de la foi et des mœurs. 

x> Art. 4. Vous croyez que Dieu créa d'abord l'homme droit 
et à son image ; que nos premiers pères déchurent de leur pu- 
reté primitive et se plongèrent ainsi, eux et leur postérité, dans 
un état de péché et de misère. 

»Art. 5. Vous croyez que, depuis la chute, tous les hommes 
sont dépravés par nature, sans rapports de cœur avec Dieu, dé- 
pourvus de toute valeur morale. 

» Art. 6. Vous croyez que Jésus-Christ est le sauveur des pé- 
cheurs et le seul médiateur entre Dieu et l'homme. 

» Art. 7. Vous croyez à la nécessité du renouvellement et 
de la sanctification qu'opère le Saint-Esprit, et à l'impossibilité 
absolue du bonheur en dehors de la sainteté. 

» Art. s. Vous croyez que les pécheurs sont justifiés par la 
foi seule, au- moyen du sacrifice expiatoire de Jésus-Christ. 

» Art. 9. Vous croyez que , par la toute-puissance de Dieu, 
les saints seront préservés de la domination du péché et de la 
condamnation finale, en sorte qu'au dernier jour ils ressuscite- 
ront incorruptibles pour être éternellement heureux. 

)» Art. 10. Vous croyez que les pécheurs impénitents seront 
punis d'une destruction éternelle , loin de la présence du Sei- 
gneur et de la gloire de sa puissance. 

)3 C'est là ce que vous croyez du fond de votre cœur , et ce 
que vous confessez devant les hommes. 

o En conséquence de cette déclaration de votre foi en la re- 
ligion chrétienne telle que la professe cette église, vous recon- 
naissez publiquenient et solennellement pour votre Dieu et 
celui de vos enfants , l'Eternel , Jéhovah , Père, Fils et Saint- 
Esprit, vous engageant à vivre dans sa crainte et à son service, 
à marcher selon ses voies et à garder ses commandements. 
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Plein d'une humble confiance en son Esprit , vous promettez 
de vous conduire d'une manière conséquente à la profession 
que vous faites maintenant , de vous soumettre aux lois du 
royaume de Christ et à la discipline qu'il a établie en son 
Eglise. Et pour obtenir le secours dont vous avez besoin , vous 
vous engagez à profiter diTigehimeiit des moyens d'édification 
qu'il a institués. 

» C'est là votre alliance [covenant) ; ce que vous promettez 
et à quoi vous vous engagez dans la cra(nte dé Dieu et mo^fén- 
nant l'assistance de son Esprit. 

D En suite de ces déclarations et de ces promesses, noue votks 
reconnaissons de grand cœur comme membre de cette église, 
et , au nom de Christ, nous vous admettons à la jouissamce de 
tous se^ privilèges dans l'ordre des choses visibles. Nous vous 
accueillons au sein de notre société, pour que vous y Jouissiez 
des bienfaits de l'Evangile ; et, de notre côté, nous nous enga- 
geons à veiller sur vous et à seconder l'édification de votre 
âme, aussi longtemps que vous serez avec nous, 

* Veuille le Seigneur vous soutenir et vous guider durant le 
cours de cette vie passagère , et , au terme du combat, vous 
recevoir dans sa bienheureuse église du ciel , où votre charité 
sera parfaite à toujours , et votre joie^ toujours tccomplie. 
Amen. » 

Quoique les églises n'aient pas toutes le même formulaire, 
on peut juger des autres par celui-ci. Il en est qui remettent à 
chacun de leurs membres un carnet où se trouve inscrit le for- 
mulaire même de son admission , avec une liste de tous ceux 
dont se compose l'église , coutume dont il est aisé de sentir 
l'utilité. 
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PROCLAMATION DU ftOUTBRlfBVB DB IfEW-TOBK BZI 1843. 



On ne sera pas f&ché peut-être de voir nue de ces proclama- 
tions par lesquelles les gouverneurs des Etats invitent les 
églises à célébrer un jour d'actions de gr&ces publiques. Voici, 
comme spécimen, celle du gouverneur de l'Etat de New-York 

en 18b3,: 
« Pour obéir au sentiment si naturel de la reconnaissance 

que nous devons au Gouverneur suprême de l'univers, je dé- 
signe le jeudi 1& décembre prochain > comme le jour que le 
peuple de cet Etat devra consacrer à la prière, à la louange et 
aux actions de grâces envers le Dieu très-haut, en considéra- 
tion des bénédictions si nombreuses et si peu méritées qu'il 
nous a accordées cette année. 

» Je m'assure que , par l'accomplissement de ce devoir pu- 
blic, j'entre dans les vues du peuple et que j'obtiendrai l'assen- 
timent de tous. 

x) En tant que nation , nous avons toutes sortes de motifs à 
être reconnaissants envers le suprême Dispensateur de tout 
bien et à le louer pour les faveurs que sa providence ne se lasse 
pas de répandre sur nous. 

o Pendant l'année qui vient de s'écouler, nous avons pu 
jouir, sans empêchement, de nos privilèges religieux et politi- 
ques. Nous avons été préservés des épidémies qui ravagent 
quelquefois les peuples. La saison a été merveilleusement pros- 
père et la moisson fut rarement plus abondante. Pour mettre 
le comble à ses grflces , l'Esprit du Seigneur a vivifié le cœur 
des chrétiens et amené à la connaissance du salut bien des 
Ames qui ne connaissaient point Dieu. 
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D Vu donc les bénédictions signalées dont noos avons joHi,' 
nos cœurs rendront à notre Père céleste l'humble adoratidti 
qui lui est due, et nous présenterons au monde le spectacle itih 
posant d'une population entière qui, à un jour marqué, s'abs- 
tient de tout travail , afin de se vouer entièrement au service 
du Très-Haut. Nous nous rappellerons sans cesse que a la jus^ 
tice élève une nation. » 

» Donné, etc., à Albany, le 10 novembre, l'an 1843 de notre 
Seigneur. 

• » Signé : W» C. SoucK. • 
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Ce sujet, déjà traité dans l'Appendice du premier volume , 
p. 507, a reçu , de la main de l'auteur, quelques développe- 
ments nouveaux que nous consignons ici , de même que cer- 
taines rectifications extraites de l'édition de New-York. 

D'après celle de Glascow, « l'augmentation du nombre desT 
ministres évangéliques aurait dépassé de beaucoup le chifire 
de 650 annuellement, et celui des églises le chifire de 880. » 
Plus exactement informé, l'auteur porte maintenant le premier 
de ces chifires à 750 et le second à 950. L'accroissement an- 
nuel de la population étant actuellement de 500,000 âmes, il 
en résulterait que le nombre des ministres évangéliques s'ac* 
croît dans la proportion de 1 à 660, et celui des églises dans la 
proportion de 1 à 525 âmes. 

Dans l'édition de Glascow, il était dit qu'avant la révolution. 



le^. ^tftts-Unb ne comptaient qo ipoyepoiQ qfi'oa m|oistre 
)H]iw!9)^ ; celle de New*York réduit ce nombre h 3>tO , ou 
m&fQiiÇ ^ Ton veut à 2,000 ; mais c'est le plus qu'on p^isse dire. 

jÇJe; rectifications, qui prouvent le soin extrême que l'auteur 
a (1V9 4aus sou travail, ne changent rien au fond des choses. Il 
dçmçurç vrai que la religion a fait, aux Etats-Unis, des progrès 
immenses sous l'empire de la liberté, et que» quelle que soit ia 
rapidité avec laquelle la population s'y accFo{t, les nipyou^ d'é- 
dification s'accroissent plus rapidement encore. 

Après cela , notre auteur explique d'où vient que les émi- 
grants d'Allieifaagne, d'Alsace et de Suisse écrivent à leurs amis 
d'Europe des lettres si lamentables sur leur dénûment spirituel. 
C'est que les Américains sont, en effet, très-mal placés pour 
faire prêcher l'Evangile en langue allemande. Il arrive aux 
Etats-Unis peu de ministres allemands, et encore ceux qui s'y 
rendent ne sont-ils pas toujours très-qualifiés pour l'œuvre du 
ministère. Mais il y a maintenisint deux collèges et trois écoles 
de théologie où les étudiants s» préparent spécialement à tra- 
vailler dans cette partie de la. moisson. 

Il est plus difficile encore de pourvoir aux besoins religieux 
des Français. Cependant Tauteur espère que le réveil de l'E- 
van^ile en France fournira bientôt les ouvriers dont V Améri- 
que a besoin. Quant aux Espagnols, aux Polonais, ai^x Norvé- 
gien^, aux Italiens en petit nombre qui traversent l'Atlanti- 
que , il y a, pour les évangéliser, des difficultés presque insur- 
ipputaJUes. 
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Lb Traductbdr. 
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